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INTRODUCTION. . 

: ' ; ■) . . 

I. Notice sdr Dioscore et son t^^ps. — Dios- 
core, hérésiarque monophysite . patriarche. .d'Alexan¬ 
drie, succéda à. S..Cyrille en AUk, lui déposé.'au 
concile de Chafcédoinè en 45i,’et moiirut'Ie 4 sej)- 
lembre 454. C'était l’époque des .controverses au¬ 
tour du mystère de ITncamation. On n’étail pas 
d’accord-sur ‘ les idées de nature et de personne ét 
encore moins sur la valeur des mots qui rtaidaieht 
ces deux idées dans les différentes langues; on vou¬ 
lait cependant appliquer ces.notions philo>ûphique.s 
au Messie et'expliquer'par le menu le, texte de 
l’Évangile : et Verbam caiv factum est, et habitavit, in 
nobis. Tous admettaient que le Messie, était Dieu éi 
homme tout ensemble, mais l’accord cessait ^ând 
on voulait appliquer à ce mystère incompréhensible ., 
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6 JANVIER-FÉVRIER 1903. . 

les idées de nature et de personne; on peut dire en 
somme que les Nestoriens reconnaissaient dans le 
Messie deux personnes et deux natures , les monophy- 
sites, une personne et deux natures (fui s’unissaient en 
une seule, sans mélange et sans confusion, les catho¬ 
liques, une personne et deux natures. Eutychès s’en 
tint d’abord au concile de Nicée qui n’avait pas 
prévu expbcitement cette controverse et refusa de 
professer de lui-même des nouveaütés (les deux na¬ 
tures) qui ne figuraient pas chez les anciens pères*. 

Au premier concile d’Éphèse (43 1 ), Cyrille, pa¬ 
triarche d’Alexandrie, fit condamner Nestorius, pa¬ 
triarche de Constantinople. Au concile de Constan¬ 
tinople (448), Flavienj- patriarche de cette ville, 
fit condamner l’archimandrite Eutychès. Cdui-ci 

Oii'trâtive dans les actes du concile de Constantinople (4A8) 
tE«d. de FbnRYi\Hû(: urn, ch. i8. Flancu dit : «Con- 

fcssei-voqs inaintooant qu'U est de^ deux natures s > Entychès ré- 
pdndit : • Comme je le reconnais pour mon Dieu .Seigneur du 
ciel et ‘de là^terre, jhsquM ici je lie me permets pas de roisoniier 
sur. M nature.. t qiie s'il ftmt sjoutéf qu'-ft nous est consubstantiel, 
je b*, dis aussi; je ne le disais pas auparavant,^ mais maintenant 
puisque Yotre'sainteté l'a dit, je le dû... > Flavien dit : « Nous n'in- 
norons rîedl ndua auivons seulement la loi de nos pèréei,.. Flo¬ 
rentin dit : rConfeasex-wous deux'natures apcéa runionî dites», 
Eutychès répondit : «J'ai lu.cUuu S, Cyrille et S. Âtlionase qu'il 
est dé deux natures avant l'uniou; mois,'après l'union et l'inp^a- 
tîoA, ils ne disent pins denxnatnrei, mèis unei. '— Ainsi Eutychès 
qui voiüait éviter d'entrer dans cea détails,; était acculé an mono> 
{:^bysisa».^On lui r^roofaa plut tard d'enseignqr .pne peqsouqujçt, 
denx natures qui s'unissaient en une seule avec mélange et coi^n-, 
iténl'désorte que ti nature humaine‘semblait disparaîtreprtS- 
snane de la'natare div{ne>'< ' t- ipi' ■. ri 
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écrivit à Rome et demanda la révision des actes du 
concile. Flavien écrivit de son côté au pape S. Léon 
et en reçut en particulier cÆtle célèbi’e lettre dog¬ 
matique : « Le tome de Léon », qui devait servir à 
séparer les catholiques des monophysites. L’empe¬ 
reur Théodosc prêta plus d’attention que le pape 
S. Léon aux réclamations d'Eutychès, il accusa Fla- 
vicn de faire des additions à la foi de Nicée et de 
troubler, par ces nouveautés, «toute la terre ha¬ 
bitée. »* ; il chargea donc Dioscore, patriarche d’Alexan¬ 
drie, de réunir dix de ses suGB'agants et dix autres 
évêques pieux et instruits pour reviser le procès in¬ 
tenté par Flavien de Constantinople à Eutychès. Au 
conciliabule d’Éphèse (^dg), Dioscore reçut Euty¬ 
chès qui fit la profession de foi de Nicée pure et 
simple, sans lui rien ajouter*, il déposa André de 
Samosate et Théodoret de Cyr, anciens ennemis 
de S. Cyrille, ainsi que Flavien de Constantinople à 
cause de ses nouveautés qualifiées de Nestoriennes, 
et Ibas d’Édesse dénonpé comme Nestorien par son 


' Mami, t Vi< cot. SgS. .,)■ 'i.- 

’ Lna monophysilei «ont d'ordinaire appelas Eatycbiens, parce 
que Dioscore approuva ici la profession de foi d'Eutychès. D'ail- 
lenr», bien des historiens écrivent qu'ils ne peuvent codéprendre 
comment les monophysites ont approuvé Eutychès è Ephèae at ont 
condamuë les Eutycliiens plus tard. — D suffit de lire la profossion 
de foi que fit Eutychès è Éphèse pour voir qu'elle évité la question, 
nouvelle alors, des deux natures. Hle pouvait donc être a{^irtm*ée 
par tout le concile..ülsis les monophysites se séparèrent de lui quand 
il absorba Is nature humaine dans la nature divine î tandis qu'eox- 
mémes reconnaissaient une nature formée de deux. mm 
«C MH» eoi^tuiott, \ g. 
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dergé. Ce conciliabule semblait donc dirigé unique¬ 
ment contre le Nestorianisme etTempereur lui avait 
donné clairement cette signification dans la lettre de 
convocation qu’il avait envoyée à Barsumas'. 

■ Dioscore rie s’cn tint pas là. Il eut l’audace de con¬ 
damner « le tonie de Léon » et d'excommunier le 
pape de Rome. S. Léon profita de l’arrivée au pou¬ 
voir de Marcicn êt de Pulchériê* pour leur demander 
à bouveàu la convocation d’un concile en Italie. 
Marcieri. le 17 mai 45 1 , en convoqua un, non pas 
en Italie', mais à Nicée en Bithynie, pour le 1 " sep 
tembre. Les légats de. S. Léon dirent qu’ils n’iraient 
pas au concile si l’empereur, qui ne voulait pas s’éloi¬ 
gner de sa capitale à cau^e de? menaces des Barbares, 
tie venait y assister; il écridt donc enfin aux évéques 
dé ’se^ rendre à Ghalcédoiné où ils tinrent leur pre- 
iriière ! session le 8 octobre 45 1 , Eûsèbe deDorylée, 
qui avait» déjà accusé Eutychès au concile de Constan¬ 
tinople';. sé fit encore l’accusateur do Dioscore : « J’ai 
été maltrarté par Dioscore, dit-il, la foi a été blessée, 
l’évêque Ravien a été tué, il nous a déposés ensemble 
injustement, faites lire ma reqùête»; Le patriarche 
d'Alexandrie tint teté à l’Aragé, mais U ne semble pas 
ayoir assisté à la .seconde session, le 10 octobre, et 
ri'as'sista pas à la troisièmeparce qu’il était gardé, 
dit-il,’ du'pârce qu’il.était malade^ il fut déposé et 
exilé à (îangres. en Paphlagonie,.où il mouruC - 

iV ''t-iiiT.'.'».'* ■ r- ■ ■>. 

• H iMuifii't. Vl.'col. SgS.; ' ' * 

a_* Thfodoie le Jeuoft mourut le jnillrl 15o,‘ et Marrjen fut 
prodtmA empereur le i4 aoât suitant. 
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n. ImPOIVTASCE DK LA PRESENTE HISTOIRE. - Eüc 

contient, sous forme de panégyrique, ia contre¬ 
partie des récits hostiles à Dioscore qui, seuls jus¬ 
qu’ici, ont été consers'és et publiés dans le monde 
gréco-latin; de plus, elle est la source, croyons- 
nous, de nombreuses publications coptes faites par 
MM. Zoega*, Revillout* et .\mélineau*. 

TTiéopiste nous raconte à sa manière les prélimi¬ 
naires du concile de Cbalcédoinc, la mort de Théo¬ 
dose le jeune et l’avènement de Marcien; puis la 
convocation du concile, le départ de Dioscore pour 
Constantinople, son arrivée, la première visite è 
l’empereur, les intrigues qui précédèrent la réunion 
du concile, ia première session’, les causes delà déposi¬ 
tion de Dioscore, les efforts de celui-ci pour ramener 
certains évêques qui l’abandonnaient, «nparticuliet' 
Juvénal de Jérusalem, etLédntios d'Ascalon, ensuite 
son exil, sa vie, ses mifades et ses souffrances à 
Gangres où il reçut’la visite de Paphfiutios, supé¬ 
rieur des moines de Pjicôme, et‘enfin'sa mort le^ 

4 septembre (454). ' ‘ j” ; • . ' îj ' 

■* Cat 4»</. eopt. miu. Bor^.^ Rome, ^819, p.. 99-107. ' . ‘ 

* HéciU (le Dioscore e.\ijé h Gangres sor le ronrile de ChalcéJiiinr 
(lanslaBeraec^ptoIoy,,t.I,p. 187-189;Lll.p. 17-^8. 

’ Sf^moirét puilUs par la ntiition arth/ologûfue JroBfaût an Catm, 

L IV, p, xv-xxTiu et 93-165. M. AmëiJneau reprend le tef^te ,étudié 
par MM. Zoéga et RpviHont, nous n'aurons 'doac à renvoyer ({o'à 
son iravaiL Nous le ferons ii l'aide.des initiales Jf. wl. F, C.i avined 
de la'page. Le manoscrit copte du''Vatioai|. Cn* 86), <|ùi a servi 
de base à cette pnlilication, préseaU une lacunê d^ seiio fieisillets 
^ porte sur jdus du quart de Fouvrage, car la partie édit^ ne 
cempiend'qtie qqaranto et un feuillats.. • 
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Nous sommes loin de noos porter garants de l’au¬ 
thenticité de bien des détails, mais ils nous font 
connaître l’état d’esprit des admirateurs de Dios- 
core, comme de nombreuses publications nous ont 
déjà fait connaître celui de ses adversaires. Il est dif¬ 
ficile d’ailleurs de détenniner les sources dont l’au¬ 
teur s’est servi et certaines lettres ou certains discours 
ont peut-êü'e une base historique plus sérieuse qu’on 
ne pouvait le croire. Ainsi, nous regardions comme 
de pure invention deux citations que fait Dioscore 
à Marcien, des papes Libère et Innocent en faveur 
de sa doctrine (J 7 ). Or la seconde de ces citations 
se retrouve textuellement dans une lettre d’innocent 
à Sévérianus de Gabala, que le cardinal Mai a pu¬ 
bliée d’après un texte arabe et que Migne a rééditée. 
Il ne s’ensuit pas nécessairement que la lettre soit au¬ 
thentique, mais il s’ensuit rigoureusement que Théo¬ 
piste ne fabrique pas de toutes pièces les discours 
qu’il prête à Dioscore. De nouvelles découvertes, ana¬ 
logues à celle du cardinal nous le montreront 
peut-être encore pour d’autres citations et lettres. 

m. Époque DE sA^coMPosiTioN. — A partir de la 
convocation du conoUe, Théopiste prétend n’avoir 
plus quitté Dioscore. A la mort de celui-ci J et pour 
éviter une arrestation, il se réfugie dans la ville de 
Pentapcdis (la Pentapole?,) et y écrit aussitôt la pré¬ 
sente histoire ($ ao)i D’ailleurs,'il se met parfois en 
scène (5 4 et 11 ), raconté, de manière ’âsséz simple, 
comment il reçut un souAlet de celui qui devait les 
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conduire en exil (S i o); comment il en fut réduit à 
mendier pour vivre (S i 4) et comment il opéra un 
miracle avec le sang de Dioscore (S i6). Il écrit 
aussi : « L’archidiacre Pierre, lequel est maintenant 
prêtre» (S 6); si donc on admet, comme fa écrit 
M. Révillout, que l’archidiacre Pierre est Pierre 
Monge*, le présent récit aurait, été écrit avant son 
élection au patriarchat d’Alexandrie, c’est-à-dire 
avant 477. D’ailleurs plusieurs traits trahissent aussi 
une origine égyptienne, comme la mention de \ 4 ctor, 
de Pélronios et de Schenoudi (S 1 et 17), archiman¬ 
drites égyptiens bien connus, de Macaire, évêque de 
Tkoou (S 7, 9, 19) et du voyage de Paphnud à Gan- 
gres (S i 4 , 17, i8).> - . , 

Cependant, Dioscore, dans une vision, apprend 
que Sévère sera patriarche d’Antioche (S 1 g ), ce qui 
place la composition de la présente rédaction après 
l’an 5 i 2^. On trouve aussi de nombreux points de 
contact avec les Plérophories® concernant Nàbarnou- 
gios (Pierre l’Ibére), Juvénal, Léontios d’Ascaion, 
Panopropios (S -11, la), qui semblent trahir . une 
origine palestinienne. ' ' ■ I 

Il semblerait donc assez naturel de supposer avec 
Assémani* que le présent ouvrage est un faux Htté* 


; Jf. 4 . F. c. . p. MY. Cf. inf,a.S6. , 

* Sévére fot pttriàrdw de 5 1 3 i 5 i 8. * ■ ■ V' 

* Cf. Les PUropharies de Jean. de Maiofoma .'rédls' sàêcdo^ 
tiques reiatiù «av’sièdeltracluotloafranç.parF.NaaJtPwim^Sg^ 

* BihL vatie. catxsl.,1. III, p. 497- FslMiïosa narratio a jaoobitù 
veceatioribtu excogitata. Noos dirons plus loiil qu'eflo 8gûre 
dvr'moins dans un ms. de Londres du x* Biéde. ‘ 
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raife rédigé de toutes pièces à une date relativement 
récente à i’aide de certains documents, comme le 
panégyrique de Macaire de Tkoou et les Pléro- 

Mais il nous semble peu probable à priori que 
les monophysites- aient attendu longtemps pour ré¬ 
diger à leur’niariière'« les actes» de Dioscore, ca^ 
iis écrivaient la' vie d’hommes bien moins marquants 

dès leur mort et même durant leur vie*. D’ailleurs 

* 

a posteriori nous avons signalé une mention expresse 
et qudques faits qui supposent une rédaction immé¬ 
diate, et il est vraiment trop facile de se débàrraser 
de faits gênants en les traitant de faux; de plus'et 
surtout, nous croyons pouvoir montrer que le pané¬ 
gyrique de Macaire de Tkoou dépend de l’histoirè de 
Dioscore tct ne peut donc être mis au nombre de se.s 
sources. ‘ • ’ . . -.fTtji- » ni ^ 

' Cependant, sans parler delà mention de Sévère 
d'Antioche que renferme la -présente Histoire, on y 
trouvera encore une autre trace dè remaniements ; 
En général, les passages de .l'Écriture ne dépen¬ 
dent pas de la Pescbito et semblent traduits directe¬ 
ment sur un texte grec, l’un deux'même.(S 'i 5 ; 
Ecd. xu, y)'n’existe pas dans la Pescbito; en’ un 
endroit cependant (S i 5 ; I Pierre v, 3 ), on trouve 
un passage, cité d’après la Pescbito,'qui n,è'se trouve 
de la même manière dans aucun des 'textes grecs 
collationnés'par Tischendorf et n'a' donc pu être 

I M 'I f .t': iij ; •. ' . .*■ 

. } Par «Vemple, Jei vlea^de Pierte l'ibère, ilflTMcète.liaw, !de Sé¬ 
vère d'Antioche, de Jean bar Aphtonia, hic.. . „. - 
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mlroduit que piu' un Syrien. Au»sl regardons-nous 
la solution suivante comme la. plus probable pour 
l’instant : 

Peu après la mort de Oioscore, on écrivit en 
Egypte un certain nombre de récits en sa faveur, 
parmi ceux-ci pouvait se ti’ouver un récit, écrit par 
Théopisle, de la réunion du concile de Chalcédoinc 
et de l’exil à Gangrés. 

Après l’an 5 ia, l’un des rhéteurs de l’école de 
Pierre l’ibère reprit l’écrit de 'fhéopiste et le com¬ 
pléta à l’aide de ses connaissances personnelles. Ce 
reinanieinenl fut sans doute rédigé en gi’ec, car 
c’était la langue de la plupart des écrivains du cercle 
de Pierre l’ibère, comme Zacharie le scolastique. 
Sévère, Jean de Maiouma^ et d’ailleurs le syriaque 
que nous publions semble être une ü'aduction flu 
grec’. Enfin ce remaniement grec fut traduit en sy- 

‘ ('«la résulte 11 * (les mots grecs U-aïuicrllsconiiui.'A.^ja.^lv^,^ 

9^^stTnXc(Ti]S; «a,ia>Pla| ai yfc*'%.lnjLS ^ lia* 

ni Int TfiirjSwnüaw-, yy 
(5), yow^el vtMypa; a* de la forme,de 

(jnelques noms propres comme an lien du copte Pnpli- 

nttfi; — On remarquera que Tkoou écrit correcte¬ 

ment en marge du maniiscrit (PlrOAn), est devenu parfois 
dans le texte, à cause d’un point déplacé, «ei (JlhMa)t 3' les pa»- 
sages d’origine palestinienne n'ont aucune clmuoe d'avoir été rédigés 
un copte. — On remarquera aussi Finterprétation da nom’ propre 
Léontios 1 semble supposer M mot grec Aürv. —• Nous 
avons'trouvé que là. vie'de Dioscotet dans le ms. de Londres add. 
i463i, est suivie d'une transcription des Pléropbpries non signalée 
jusqu’id. Nous serions tentés de Voir plus qn'un simple hasard 
dâns lo'rapprOcbement de ces'deOt 'éc'rits qui ont tint dè puinU dè 
eobtact. 
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riaque avec quelques nouvelles modifications et con¬ 
stitua enfin la présente histoire. < 

IV. Sa valecr historique. — Nous avons déjà 
écrit que la présente histoire est un panégyrique, 
c'est-à-dire une composition oratoire dans laquelle 
quelques faits servent de cadre à des visionsà des 
discours et à des prodiges. Les faits ont chance d’être 
historiques, et il serait imprudent de dire que les 
lettres ou les discours ne le sont en aucune manière, 
cai' ifa peuvent avoir été- écrits par -Théopi stc lui- 
même, ou avoir été empruntés à quelque source au¬ 
jourd'hui perdue. Rappelons encore ici (Cf. 11 ) à 
ce sujet la citation du pape Innocent, qui nous 
semblait apocryphe, et cpû figure cependant dans 
une lettre retrouvée récemment ($ 7)- 

En dehors des songes ou- visions qu’il est loisible 
à tout homme d’avoir sur les aGTaires qui le préoc¬ 
cupent, Théopiste n’attribue pas d’aiUeurs à Dios- 
core un grand nombre de prodiges. Il s’en rend bien 
compte et croit devoir écrire à la Tin : « Croyez, mes 
frères, que je n’ai pas écrit tous les prodiges, toutes 
les guérisons et tous les mirades que Dieu opéra par 
les mains de Ce saint martyr de la vérité, parce qu'il 
y en a ti'op ». ïï semble d'ailleurs nous doimer — 
involontairement sans doute — une eiqilication na¬ 
turelle de deux guérisons. Il a guén un homme à la 
malii desséchée en lui appliquant à l’improviste sur 
cette main du sang de Dioscofe (5 16} èt un fi:^re 
podagre est guéri en mettant la chaussure du saint 
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(S 17). Or Théopiste nous raconte inimédiatenieut 
après (S 18) l’histoire suivante : «Il y avait aussi 
dans cette île des marchands juifs dont deiu vinrent 
trouver notre saint père pour le tenter : l’un se fit 
passer pour boiteux et se mit des emplâtres sur les 
pieds, l’autre feignit d’avoir les mains desséchées. 
Quand iis virent nofivi père, ils lui dirent : Salut, ô 
homme de Dieu, nous venons pour que tu aies pi¬ 
tié de nous et que tu demandes à Dieu de guérir nos 
membres impotents afin que nous puissions ü'a- 
\ ailler et retourner dans notre famille. Notre père 

connut leur fourberie.». Certains miracles 

trouvent ainsi une explication qui nous plaît beau¬ 
coup, car elle sauve la bonne foi du thaumaturge et 
celle tlu naiTateur. Certains — n'en voit-on pas en¬ 
core de nos jours — simulaient des infirmités, de¬ 
mandaient l’aumône, puis feignaient parfois d’avoir 
été guéris par un personnage important comme Dios- 
core, afin d’en retirer pour eux-mêmes gloire et profit. 
Car les fidèles et dévoués disciples du thaumaturge 
devaient avoir ensuite en vénération ces miraculés 
qui étaient des exemples vivants de la puissance de 
Dieu et aussi de la sainteté de leur maître. — En 
somme, cette réserve dans le choix des prodiges et 
cette sincérité dans leur récit nous' impressionnent 
assez favoraMement envers le panégyriste ’Théopistek 
Nous déplorons les longueurs rebutantes qui sont 
infligées au lecteur, mais nous n’avons aucun aotf’e 
écrit ancien consacré à Dioscore et il nous faut dohe 

•^1 

prendre celui-ci tel qu’il nous a é 4 é conservé. / 
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V. Le PANÉGÏRIQCB DE MaCAIHE DE TkOOU. -NoUS 

croyons que ce panégyrique dépend de notre his¬ 
toire et a été composé pour- développer un texte de 
rÉcritui’e cité par Dioscore à Paphnuti. 

Nous lisons en effet dans l’histoire, de Dioscore 

Je sais que le père Macaire, l’évéque de Tkoou, a quillé 
ce monde, car il était aujourd'hui avec moi sur la table .de 
vie. Le père Paphnntios lui en donna des nouvelles ; tj'ai 
appris, dit-il, qu'après t'avoir quitté et s'êtrc rendu en e\il 
à Alexandrie, un Chalcédonien lui fut envoyé |)our le faite 
adhérer à la lettre de l'impie I^éon. 11 ne voulut pas sou¬ 
scrire son adhésion et l'envoyé irrité lui donna un coup de 
pied dans les parties sexuelles. 11 rendit son Ame n Diini et 
mourut en maityr. La foule des fidèles prit son corjM, l'en¬ 
sevelit avec grand honneur et le plaça près du corps de Jean 
BAptiste et du prophète Elisée, dans le temple qui leur avait 
été bâti. • —Et notre père dit de lui cet éloge t (b«i ; 

fai êtéjeaiu et j’ai vieilK et je naî pat .va le juste abandonné 
(ps. XXXVI, aS). — Et maintenant, mes frères, il est temps 
que je vous raconté la sortie de ce monde de' mon pë'rc saint 
DicUcorè. ' '• ' ■ ' ‘ 

' i’ .. 1 ''j^ ■ . 

‘ Notons que ce texte est bien à sa place et forme 
im ensemble cohérent. Car Théopiste a raconte au¬ 
paravant que Macaôre est venu à Constantinople, 
dans ienavirc de Dioscore,- lui est resté .seul fidèle., 
et a été i^nvoyé en Egypte par le patriarche avec les 
frères de Tabennisi (S 7-9), il est donc nattirel qu'il 
a|t eherebé une occasion.pour nous parler plus tard 
de sa mort, D'aiMeurs Dioscore apprend son martyre, 
mais coinme<ü'fa vu auparavant récompensé dans 
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le ciel, il peut dire ; « Je nai jm vu le juste aban- 
(loiuté, » 

V'oici main tenant Je coinmencenje.nl du panégy¬ 
rique copte {M. A. F. C., p. 93-93). 

Eloge que jtixinon^a notre jvatriarche saint, notre père 
rarchev6f|ue «le Rakoli (Alexandrie), le saint Dioscore. Il le 
pi'ononça sur l'abbé Macuii;e, l’évéquc de la ville de Tkoou, 
du temps que le roi Mai'cien l'avait exilé à Gangres, Ile de 
la Paphlagonie, lorsque l'apa Paphnuti alla le visiter pour 
annoncer à apa Dioscore, que le lûenhenreux (Macairc) 
avait terminé sa vio à Rakoti en confessant (la foi). Lon- 
qu'il prononça cet éloge étaient assis pi'ès de lui une multi¬ 
tude de clercs et une multitude de moines qui étaient allés 
l(« visiter dans son exil. Pierre et Tliéopiste, les diacres qui 
l'avaient suivi ont écrit cet (éloge). Dans la paix de Dieu, 
amen ! 

Je commencerai l'exorde par le panégyriste et le conduc¬ 
teur des aveugles, i'é<»‘ivain merveilleux, saint et pète du 
Christ selon la chair, le prophète saint David chantant et 
(lisant : J'ai été jeune et je suis devenu vieujt, et je nai jamais 
va le juste abandonné plu- le Seigneai'. Moi aussi je le dirai en 
dêtoarnant un peu (le sens) de ces paroles : depuis son en¬ 
fance, apa Macnire était un (homme) vierge (et) sans tache, 
dans la vieillesse, il fut compté au nombre des martyrs, 
conunent le Seigneur Taurait-il abandonné? 

Il nous semble ressortir de la lecture de ce com¬ 
mencement qu’un homme « quelque peu clere » et 
surtout grandiloquent, imagina de composer un dis¬ 
cours sur le texte que Dioscore avait seul cité à l’ooca- 
sion de Macaire. 11 se trouva, du reste, embairassé 
pour appliquer ce texte au martyre de Macatrè et 
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<lut on « détourner un peu le sens » et temiiner par 
un point dinterrogation ^ 

On remarquera encore que le panégyrique copte 
a plutôt la forme d’une compilation que d’un pané¬ 
gyrique proprement dit. On y trouve, en effet: 
1® une homélie sur Macaire; a" une partie person¬ 
nelle à Dioscore sur son séjour à Gangrcs ; 3 “ la 
narration de Paphnuti .sur la mort de Macaire. Les 
' faits incidents sont nombreuv, l’auteui', qui avait 
l’histoire de Dioscore sous les yeux, y puisait, en 
effet, autant qu’il le pouvait pour fortifier son pa- 
négyrique; il rattache la guérison du podagre (J 17) 
à un ordre de Schenoudi qui lui aurait ordonné d’al¬ 
ler mettre la sandale de Dioscon- pour être guéri 
(p. i 54 ); il prête h Macaire (p. 98-104) une rision 
analogue k celles de Dioscore.; la prédiction de ce 
tlernicr, au sujet de Macuiri' dont le corps l'eposera 
près des saints Jean-Baptiste et Klisée (8 7), lui pa¬ 
rait si belle qu’il la reproduit deux fois (p. 118-119 
et 160-161), il accumule les erreui-s (cf. p. xx-xxi, 
i 35 , i 38 ); il confond la visite de bienséance faite 
à fi-nipereur avant la réunion du concile, avec la 
pn'inièrc session et les instances de Pulchérie. auprès 
de Dioscore (p. 1 36 -187 ), choses que noti'e histoire 

' 11 est à remarquer aiusl que ce panégyrique a deux auteurs : 
les diacres Pierre et Thébpiste, parce que l'Ustoire dn Dioscore 
noiu apprend qu'il avait avec lui ï'arcliidiacre Pierre et le diacre 
Théopistc. Nous ne voyons pas d'autre explication à cetlo attribu¬ 
tion, car une collaboration de doux auteurs dans la l'édarlion d'iui 
panégyrique copte s'explique asseï peu. Quelle serai) U part île 
rhacnn d'eux} • 
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distingue très bien (S ■y, y, lo), il dénatui’e aussi 
l’entrevue de Dioscore et de Pulchérie (cf. S lo). 

Ajoutons cependant que si l’auteur du panégy¬ 
rique copie a puisé surtout dans l’histoire de Dios¬ 
core, il semble avoir disposé aussi d’autres sources. 
Il ajoute quelques noms pixipres : il donne le nom 
de Pinoution au disciple de Macaire, et raconte que 
Dioscore demeura à Constantinople chez Nicétas, 
père de Misaël, ennuqu»* du palais. Ce Misaël est 
sans doutelenionophysite mentionné par Jean d’Asie 
(Land, Anecd. syi\, L 11 , p. ayS, ’iyS) cjt par Za¬ 
charie le .scholastique (Ibid., t. III, p. 456 ). Ënlin 
le rôle de Schenoudi est ])eaucoup développé (cf. 
p. 111, 1 45 , I 54 - 155 ). 

VI. Lks manuscrits. — La présente publication 
est faite d’après le manuscrit de Paris, u 34 (P), 
écrit à Antioche au .\m“ siècle, fol. a 9-60. Il manque 
un feuillet, fol. 3 o; 3 1. 

Nous donnons les vai'iante.s de deux manuscrits 
Iragiiientaires de Londres, add. 1 463 1 (A) du \* siè¬ 
cle, fol. i-i'ietadd. i473a(B), fol. ai8-2ai,dont 
- M. Brooks a eu l’extrême obligeance de nous adres- 
.ser une collation. IjC premier de. ces deux manu¬ 
scrits dë Londres présente à la fin une addition d’mie 
page que nous reproduisons d’après la copie qu’en 
a faite M. Brooks. Dans les variantes, -{-indique une 
addition et * une omission. « 

Nous axons collationné le manuscrit d’Oxford 
(Hunt. 199, fol. 441-475=0) dont M. Payne 
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Smith U écrit : « Excipiuiit Jjf, 35 , syriaco sernione el 
charactere scripUi, insunt fnujmenta vitae Dioscori, 
ÂUxandrini pabiau'chæ. . . Maltae lacanae insunt, 
Itaad tamen dejlendae. Cf. Catalogue des manuscrits sy- 
riagues de la Bibliolhègae JiodL, ii" 1/40, 29. » Kn réa¬ 
lité, il ne tnanque que le premier feuillet, mais plu- 
•sieurs interversions ont dù faire croire à des lacunes’. 
Nous avons donc pu complétei- le manuscrit de 
Paris. Nous avons indiqué la pagination de ces 
deux manuscrits de Paris et d’Oxford (O)* qui appar¬ 
tiennent d’ailleurs à la même famille et diffèrent un 
peu des fragments de Londres ^ 

Une traduction arabe écrite en cai*actères s}>riaqucs 
est consen'ée à Rome, dans le. manuscrit .syriaque 
ccviii, fol. 3-28 (cf. Catal. Bibl. Vat., t. lll,p. ^97). 
L’inetpit de. celte version est Identique à celui de la 
version syriaque que nous publions. 

Enfin le manuscrit arabe de Paris 4786, qui est 
une. copie du \:x” siècle, renferme, une courti' \ ie de 
Dioscore (fol. i-i6v) différente de la nôtre. 

F. Nao. 

' Ce» inturversiuu» l'uucleiil lu récil iuinteUigible et uni ((0 dicter 
en partie le jugement «évère que M. Payne Smiüi porte sur le pré¬ 
sent ouvrage ({or. rit.). ’ 

’ Ce ms. a été collationné poslshieoreinent car de courtes lacunes 
sont comblées en marge et quelques mots .sont rectifiés'd’après un 
manuscrit comme nous l'apprend le scribe. 

■ * Ce nous est un devoir de remercier M. Nicholson, qui a mis 
la plus grande amabilité à nous faciliter l'accès de la biblioUtèquo 
Isodléienne. 
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TEXTE, 


1. ooL 

oei jLfta£uaa*a| <a«2o jL^dOA. 

? * P 


Ua—^ .) yffl •> -»a■>». Jlij •.v«'^.-^.« 1 . 

.x»oÿo-aroa^} JLa«^ 0^} jl^lo iil . 

^ a ^ m U •i-«|o .^ 8>o A «w «.y>) [fol. ag v°] ,*.4 


a^tlt y^et JlM*>oa ILajDo^oi 

^;A.»;.aj0 jLioaia .)l<o;i«yoVst )£«.aa^o )feaMA.ÿ 


II; .ooM «il t ip; .o-a oo« 

^ ya.j| lf*->t • U*AàJ[ao j-a.nftvi ^oo*J2aak. jpuJïkkfraQ 

ÿ^oiLa«a?aà 

j.. ■> \v> .mn nr> . mo;o)l Udf oô»:> Leoi 


lukaa^k. .l&kA'U^^ e^ «<JVa.) . |*oa. 

.«« A g) <jk^i uaa.i ».^«îvJLo a| klU&i. 

|-»|e . JLà. *«itt «ia>ii^.âa.Æ 1^1? : wasoâ; 
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l_»| .ajo ^a_a—» i-a|î )»—2? Iv-? 

oê» >ft| i-doL » o ; 

o»_a_3_Mo X*)» ■«* ^ «xaOi^ta^uBnj *. ^eiooJlAfd yoodûa.. 
oei «dl V )eei il^>|'.|o»S^ 

J^-^1 oôt .yi y ia.*»o|f .£aa^XJLaa_ )oCk>U iu» 
JLotoio .U-3f oô»-» ÿg^iifti'S. )^ «aaa’^.ÿgç 

‘ ^ î • 

.ft..«o KaLàcuoto )l^ oïLaOAa 

■fr -t« -ft I a».a jaa. ^.X\i y» lio} JUo oo^ 


.|wa oSk. |o«ii U .|ÿaa>.l iino . mofotl 2. 

,i Tw * VVq g> loci ÔOOAt o^ looi ^1 

ÿ«—*. ÿ|la2a.oK-a-a X-w|tt lotJ^ ^»j0 
JLÔjlw La^ »j»aoflnoto|l‘ XriStio 
ÿ I;—Sf joC^ ^ 

lta .^1 o«(.^>e ».foa ft ^t) )(—obtef 

|Lu-^l >3a^-^ .X * y .c ^ CH'^v oîwvdâ 

.^_l—«a_ [fol. 3 oi^] 

^ |ea» jI. IV «'ILomI üai *4 otuda 

oêi jXXif ^’Xa.y^ 
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V r“ )j-^JL.| oô»^ JL») otf^o 

otJxi^'^i « o » ^ Uo|o «loot ;-»'>- f JLl^f^ ocu Lo^ 
oi^ |e»o . )»*l V oo« Ldv. 

•’^S^ajo ■»)Lra.o»ao JL^^t 

V»e|o k»^ OlfetkA W» .[; « OM 

.o«-^ ;>^|o oOo.^VAd'^iik. .);^JL| 

)« * ff i • : jo^'^ak. 

Jl»ÿ ^lai.vuo»9 

i v>JL JJ} :^ÿK» |oo»j} JL*j) JLwil kdo». Il 
yo v>n O >} .J^>.»«»o •»abo?JL» 

yoo».« g>}o. JL^m»*.? JLd^te 

«dLo.»^ .A}! )}« .Jo^,'^} 

oei 4>-aoJ .d> N.o> f_Ao ÿj^^w h»OM U? |o^} 

oot'^f) ao .Jot^Jl <H oOt >i‘^.*Va .JLa«^ 

.'fi&A-A.o J)Lm} jlaa^w» o^ UoJ .JLr^te L^ 

, ' ». :-J.» 

l )lf> “^Ny»} ^} Joet-A»J»''3> 

Moid.^.|o . «ao-jJLud *JLao joot jwAt^} : loi»» ^«8>i> 



' Paiatium, wieiuor. 
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«)Li-»ia |oe* 

»i«» J» ÿ t *% <.a n>ci )be«f II^Ji.'ilTvoa'S. 

■ # 

). ■* .ni [foL 30 V*.] j.*i'*'aaa*N> ot^ o»^) y>a. ^ 
f_ao >.*«**<i t jiaJLi* ■n>o»fl9ofo)l. 

«Jbiflom*» jL^f ovLio |ooi «>.>uoo »ao uo'}L) i i^No 
‘. 9 l^>^ ^ eiLâ^ ^to fcruvif oi^ )o« 

•.o<l>> A* ft J 4 -â •« 9 ôt^h. of:>OMO eüki» 

>£90 jJL-o jO^JL» ‘JLæJL^ fH.if>ai^£i>> oïlÿ^ 

o»^ Lo« Jba-.>ff <*.*) |ooi .JuUtn ^aaj 

«•^a^l) .iwioOtliip oo« .ouao 

o».N,. £\, jio «JL a^ &a y| DI .Ho/Lm lio^ )aÂt >*-*l 

•o^toJ^.iL| Jl'V^ftrt ^ ^ J>aL>firtv o»*A^|o 

<^| Ji *lf^V> O^JLLo .«J(s»^ OOM? ItOjU* oôt O^Odf 

i. 3f liai )mJU* i .o»^ 11} eê* 

*..<n O >£9ajjLoiJLto oC^ koo) ÿ i..»-^j>o 

* * 

j. ^^Nhrt 4'w^>^} Jba>i*ÿ 

;_-3o .Jl.. 1 ajl et-da.M.3 

.m.Jl.r>)^ L^aadU eiÿ^ 

|f« «.■•XV 4 .£aa«ia^>^aj; etJtsi.v^tL kd .«o»Oj^.)f 


' ilrpcnnMm*. 
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. ^oio^ILkL ooL Uy 

^jaix^ofojl JLsl ^■3^>?>^> «JV. . )ii3f ÿAo 

yaJk^t o>ofcA> t^ot 1*0^ U ^>a> 

ô> ■*>>>•% i-TfJ ^■i.Si n 9iV [0., foi. if42 r*] ^■jiéN.o |LAi| 
^ ^ 

looiLf .-Al) jL-^JLo -Al) Ji-*\ -fCy .IbL^ei ) v>Ji ^ 
wsJL^A»)t -A«|o : Vu.-) J. an )ladS&o 

bk..aoA-«.) -ei : -Al) ^juo0o?? )L^ 

i-jQ—.g—^ lu>eo \a^ <^| o»*i>ieriv. 

yoAil oJL_-* lu^lo wia *ï>ifx>2 

w> ■ Ifc yo |La—X-^So? IxA-f oi^l a 

i >ia.—•> |o<wo Jl.^oiL3 -oia-xa»|f .jLa.%.^la 

• ^.-U.ao)o Jl VI o»^ a-4B> ÿ JLa^&oo 

ya--a_5ax loAif |â-^ JLx— •M.i aoa 

y- aoo .oat i, - ~>a .{LaJ^aad 

• )oa » I V «—S } U.A—Li—ftd <jaA — D &—I i 

.JLxa-S^UI <jLj) Di .|Laa^&oi i-AÎad'^a. caA* Df 

» llaA^w? |>i^ JA*.-^'> lvn««> UiO-L)-} loM 

jl ft .T ftV ojXf IjBkdâioD 


' Ici commence le ms. d'Qxford (0.). - 
d'un feuillet du» le manuscrit de Périt. 


* Il Y a id une Inoone 
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^1; JLaLo—'n^ .>? ILo-a^; ^ 

i—.ya^o^o l^lxioÿ jbk.tJ^o 

O ^> i^.o btdo .jLAaÂ.o 

1# * 

Ijo—^—« a N . »ot ^ «H >^| 

9 ^ * 

0 ^ ^ 0 

\ot^^Lo )i ft ■ ^ r > Lo« |;^o JLo ‘.w» i^Vot J^- ‘ ~*‘^ j^T 
et^^Gu»w^ loet oi;.^L o^ ^ U^>ao .yOC)?*>aC^ 
«U— t a ^ aa i .«oajJLetJLaef [O., Fol. \h» «'*] 

t' *' y , 

U«-^ > t o <ï . n> o^>|l 

»ji. . toa « oo»_3 |oa( »a <> i *> yoocûxe .JLtOiiaa) ^ 
K? 0« t^l'.yOO*:^ JUJLÔ^O LIiCO 

“t—>®) *1—»0»îî * J Ol - m * « It 0« aji 

«ev^.ja-a.XB| Q^l .yOoC^ |uô| *.0^1 d»ax«JDtJLo 
.|la- a . ^ f jLeaÿaa'^ o^if o«; 

-Aal JLL^ : |lv» q| «oS^ o;.^) ^}'yueto 

“ O t ■» ay oê« Jlle» Oi^ )li« y| ■ 

Alo^^_•—æ; fH *. n ; JL>^a «a njl «oo^l 


JtwiJI .yooi^ L;.aa| 

' Jje im. 0. por(c ici en marge : V) 

• laii.à^ pffto, — * Le mi. 0 porte en marge : tauall ^ 

ICwAaa^, 
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fci » ? 0»Oo|iU* «^O <Aj| IM*) |o« 

«^lo >.e*oo|;je *.otL£k«t ^ :<>a*3>j3 

«la >oN.no oo» .Ajb» 

✓ • 

U-^.|^<.Ai.^o iLv^-Â oî^. Ikaôl 

-'^1 U| L U :^Laâ| ^;(s.| JLaJj Ivd ^ 

ô»iM> A-ik,) )L| .jL^oi .uwMjtto wkillai^ 

4ai^{ gi—>|J^* j>.*V ; «h’V L;>ao|o «omiq^*» 

.Êu) y| DI [0., foi. iI43 r*] ILo—*> \st)i jL^^ÿa-a"^ 
|ui^ )oot} ^o flloy^.-^ »J^«*.|o'^aA} 

«KdLolo .JLjl^ Jl^lL.eMLW» CaocDo'.I jo^I 

, V 

O ^ a? JL^ÿL ^) ILI ,_do .)lft VîkV>f jL^caiaâ 


ULniaa'^ iîClipfcViiv om^£uw| Jbwtl 

a..A|o A gt-<0 .CHJ> U*> Il^IIo 

AÂjf Jb»jl^ 

t 

Jfi ^ £0 JL^Lo i'Wio letf .yoo^:;^|e 
Um)o c^.d|L| qiftoji «lâo •ÿoiA.i'^ 

)i«oi-a .%ioou^lA Ivettef -"^-‘ 

^ * «.>(i.»*v ^o«« )IlJ»{ oôt «^1 •IoIm [fol> r'].|LA. 

' t 

il) ^JLo çA : i 9>a i\ oftioft) A.! i^o*M iæaA 

If» ^ Iw^JLfi ô) I )j^ ; ;^)e V«oiMo^ 
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‘ 1—a—oîk. ^J| ||lJ* JJ .jLa_a^âo 

) ’itt .«t JLv^X .JL^.jk. ^ jliot lloâiria^o 

A>)1 Na ..u-a>|L}o Jua^ 

« I v> lit i A i ‘II.» ..ôoi .)i)o»<jeCSat 

J'A.in t>Up ^ 

^ jooif JLsÿ U^lio l^oA^ ô| 

•.^,.<. V o> i 9>V)La |o«t ^oi'S.ot üLtl 

Jl 3»tt Al» >3>| JLL.ai.0 ÿjüii^ jC^ wX^^LJ 

.JLa::^ [0.. fol> 4-^3 v*j ^ ^o|o 

w-A-xBf i^_.| ot-^ L;_aot Jifj *. ^JlacLl »- -fc 

^ Uoj ooi .|JLiôj(s.*. ^oei jlff 

U-o ^O0t .O» U-^t lij » “i fla. .»? LwaolLI 

V^l ^o ÿjlA^''baÿ|o ^^Lo JjLaoJ^^ 
o-as ^oioi; .1 .M?v uo| ^ ^ L;^m 

o«Lo jJe yOAaotJ* 

O N^. <—ao ÿjoot iLiu .ai» |JL <».■ Jo ^^aA..j^ oax^L) 
.xx^Uiai^ Oifiwf wBsojjLoiJtidx ^oiowiaa) 
aû-^>-^a—^Ua—a ^uaôlo ^^ x -â «a Jlia«^Jueo 


* -» P. — * Im» P. ’ ktiXvDCK (?) 
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luiUL Oije* .'yO<?S»ax9]La 

♦ i v> ^ oÂ .>j»ou^i 

.oo« [foi- 3i v°.] |j| .oo) juVtSi^ a:^ 

OAiaLI »n>f>I «iftiJLao^ otXAk.i w-ia JLuïo^kAOj aiteA-i 
g J^ o .)?ot_-^o I—g a? a.^e»io ut» 

lU T I « I g .^V-ao|o oooi ^^.VÆo 
‘i’sflag 1.^, ^ I l^fng rtv |o*^ ^ jg^l L*-m 
.y^l jg av O ot^xoigs ^ yu» lu» t-9 oa> 
ILo-aJ^fiof jij;»«>| JudLgJbo^ y^l i-aLolg "^lo 
«ftavwo Agiv> ^ ^ooiSo^ |Lt^ 

.^oovuo ^oo^ *loo* )«-f ILxg^te? Ua»? 4> ^ooîk. 
«g fl> Æ [ü.,rol. in r*] j. ■> Ag-^>J> yOet-LM m^o 
lJ?o ^a- 3 JJ; «oig^jLao jo« 

] -> ” m v> .JL^g^ o^ ooe» ^uôloÿ^ooo «^gg^^ 
^wgo| li • y>Nfr>> I T?vy» |^o»3 

yl; : o|i | .aNv» >nr>o . itto;o)l 

JLdÿ jL^«f^ &j| .ftS.» ylgx’ i a^ofa Aaj ÿ^a)o 
A. Je» t ^ *** yLgJùg^oi; 

ôt- TV . ^1 u»|K—A-ao y|o .|;..A^| JliM 


' lIoAA^ T« ftn ràh) BaaiXiur. — * Lire |»«. 



30 


JANVIER.FÉVHIEH 1903. 


oe> |e^ yl nm . oî^ 

j. .^.Vt ,}j\ '^V-> •te-aê) ^ yoo^ mIA l-^.flav» 
^>«JL.<i»o • o ^î * ^ )il) 

^ «La^ ^ artftJO ^ U) iuo 






li*^l i.*^«attv>o JI^JL^ JLa^Po oo» 4- 
^g^.o^iiao : Uâ«» ^oo |o« tL| 

jnS> ^oot-3t l g I ^ |Lo>L| yOoî^aC^. 

U U »y> ot •wJll [fol- 32 >0^0011 

««. * i »o i -» ^19080 .|e»^t jUâf^IÿPo 

.^Lo-g^Pof li«-«toJL9 ] g I « I ■> ^oiSga^ 

y^LoJ(sJU{ jlgaf'^ ^i^et .ILJLsig^ iJ^iAJwl 

«aoLo -»■ !»»-«*> [ 0 ., fol. 444 V*] 


• 8 o||i^|o . 8 »oÿgxf Ji^ÿofollo ..eiÿolf ig.pM 
«800^0-800 «ma^ . 4 a^ |oei yO^ei .j^g^iO?) 
Ji.ngfiaàVf t^l .^ 6 ^ i^ÿoïoo .atiVjft.v» «â .icnoiia»)^ 

»aPPoo êia.^| ^ )L;^| )fo^ 

* / ^ ^ 

^ iil A.LI ,o>.«; ta^jojAa80 ooi fom 

I *> a \ >o ^ loiSOA. ^u»o .ôiâ l«^o «4J^i8cva 
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ILo .>£pou^ma»t y(id| Lô^ J(>«a£L|o .JLJo 

o| ho»â )l.a>o .oi^ Lw^lo JLJL>t 

.UOoJ^>L*. \j\ Uo| 0040 


<Ÿ» 9 u ;>foa'^.ÿa^ Jls) ;.to| |) Jb(^ 

.>a r>c\ io <o o}o|l^ )la );o «-3 

<H .'^»)f )o-^ . « ■-> |la-ao «iï^bâo 

JJ) <»■«. i.»v )a.l °L^ . jiTÿjLLîvoLa 

ILaoo loot'^JLx |t .)Ko « ~>?o JL^I oo»â 

|)f «Tvog» OMi^v L*'^ >3 oL 0^0 ÿ jbc£:â^ 

|lo-lJio_wt J^•^Q I oo )l>o-l ^ ..jrtn i.ov’aoa Mÿa«*L 

<-â .um»Axoo,^^ ^|o .0004 |1 fLuw*. 

[O., loi. ^45 r*] ÿl |lo-4.\a^o» •Ak.A.ao 

JL»^ .0^ Lo^to JL.ÿaoooli ^1 .JL^^oa. 

Lw^lo •••ot [foi. 33 VJ |J^Sv^ bot; otl^&o ««bd 

004 vaofo ÿJLÿaooâU Ati| '^i| m;ao *.oS>« 

^ y r> )}oo . >£ao4a.a»a^f 

|«.<:3^ t^l JL^f )^.«aaA.L ^ .^»3oa. 

^ «xDs^S^ÿ&o Jlo.yrgy e4^JU* Kxaofo 

;.. 3 o|o it^o . .• 040 ^ï>^-^ oi^ y^ iOy O ^jLo 

^1 .o»::^ L;>J»ie ^1 y>^i ^oiajxeoi^f i>^ 
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JbcLi_D ^ ^ «wi^ U>o| ooi .>M*oio 

^1 ^<vêo .«^ Uui-*' )LaJ3a.eii; lUaÂo 

)i«| . lüudf \iOi^ yoovuo 

Al a À JLs) o| .xâ )ÿ| .0$^ L;.io| 

loi . Aol I ^a.« ia?| : |^| |o^ ^ 

. O-». .fHN.o loC^jJ i’idvti. ot^ 

.«^ ^10x010 .xjjo ll^ko ^aAOiLt Uo)o U^o 

.9ISi.»o . Aju*» JLs^â lÂxfl );a:^ ^ |eio 

• ILu-x^ o»_^lt — .aKxO.| .l^oJ^A Loot )o«*Lt 

0.^01 '>^1 JLfoxaoll [0., loi. ii5 x°] tuf 

U) . 1 ^ eiL*.>o| )oio .j^xjLxf |oVi»t CH x S & o aji 
^Un X aa.j )o»S^ AaÂ. "^>^1 • ^1 

fOMttlt 1^1 i«og> I I ••>«x»»« U Ui .ixioiiadlt 

i»lt 11) >4.^ Wx^i£x);.;>i.*i «OAi ILaJXixo* 

|«_x* ^ .ixiomâU xfJ^xA.| . «cpoxpaiil) ).«■>»■ o 

U»l'^ io^ Ltiio) Jii| .^;.ji>f J^ V Qx. U) 

ÿ .xOIO.'ttxx^a ^ |oo»J . )o^ 


' mu. — *' ii«aJû>. O. ot ou iiitrgu JLwo a'v 
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)i-® ijo;^ [fol. 33 r“] 5. 

••Ü ^o’S» •■■'>{ 4^1 ; j^ ••oio-ûïî^&^sL 

W-ao)o »i . * . o j| w.a.a—. .^j 

0^ * 

c3o^a_«; K .. JLa^ 

r-* '^ j_ojÿo^ ootopj »o JLi^ .w^ot} IaIa 

• \oü y>Mff> ll) .-wsft 1 ■ ^ >«|l^ ^ JLfc.»ijo 

♦ I—»fc.j m aV U yoUî yàA^yj oiwV yue* 

.a oo *«i ^ >ca)Ji^ )o«4 o-ojov» 

^ 1-^—t i*_ioo» IjftsXtyVd^ o| .;Jo|o iïcjo 

Mjal^a.ei ÿivAA.ÿ ^jj .)J^Jib2u JLa^f 

[O.; foL446 t*] o*» : ^ax».^^DJLD )bv*â} 

Ul «>O ft it n S t JLil^mO ’iS^ ’f « ^ )&&uk3o 

'• ‘ ; ' ’ . ^ I X>~> a J JLA.jJ ^a^O»j 

.A. . *> . < «i , v> oet JU:Ciâc£^ A^o<>«sy| o^"^. 4 . 3 Ô| 
A t' Vo É. '^i|^ jLsb—^.^JLa (sic) yC^'y^okoj} 

'«-ra-tf Ujjf aIo .^Losûiitat 

*—* v> ) •^igaov;oiirtfttt,.)» *^>6 ^ 

««wa . rt\ ^y y^\ «3^ «Jb^A. UMi «oot -^fal jw 
A mvtq ^^ o^ 

I • ' ^ t ^i£ ' 

w) »abo S .-^ .A^o?o ildlÀ{ 
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tLa yoot-a'lif ..^otÔA^a^ ^ 
jL-A—.ÿf jLdt jl-o.jo>a-a ..oiaalo); oô> yoU 
.U * iOijL->o JIa^^ JLjbAf 

|;^o i-dl joâïâ ^7 jLÿojk. 

i !>f»0,l iB [fol. 33 V*] I^L ^ jL*oÿo 

^ITlo JjliLs .|;,s .JLaÏwA 

|> T> vo ^ouA>.>|fJ^o .lloj.ivw’^lYlo 
ibiS. •\ f>v> ]Uo «.<*0 .001 Luî^f O^ff Uo'oM Loei 
|eo» jLoajLao oeto .oe*i UoA- y i»v-i oe»o .JÜLs^ ooi 
ooLo .]^. ywjo jL\aj^‘ tÿovoj iaomo .|om‘^ 
'oouQJo U*d Jbul {0.. fcL 446 v*}.^M.âoi JLaaII : w») 
oo» JL. oa. >B 0 . 1 ^..a td^l . )|j».|oo» 

' x;^ ^4 .yaeL,ya « x >tfd> > et^^e .fJLaoJL.^ 

JL A 2 ^ f..A, Jl.coAoa^. jbo) )i| ^7.*^ 

^ 0 «.^ Jp^bO . ^Oft . ;A ff JLoU) nn^ O-s. 

JLÂft jL.yjLa .lafo^ 




>} : L*o‘4i<o 


tJ fe .. » >»ja A oa. « 7 ji.o,.. ^ JL*.o» oj^I 

■ao.., >no Jbet Jloa^va;^:|QM^ uaÂ.f Juÿfju»xa 2 ^; 

' Xirg ti o étfln -. , oïoxi^i. a.. : •>;- . i 



HISTOIRE DE ÜIOSCOHË, 


yOjU JUWGD M OM^I 

o*la::>i,j» )e>C^ JLrk^jïof fis») we) fia) JU^) .JL^jL^ 
«*—a y— JLiso ))Lm); >.ii«JBf>...«axavooa o) 
^ n.oia Æ—2|o i « an y» jls^yo «ûAo 
)],) ■ jD;Ni Uf —»? *—9 ^-»? <** .>«oto_ao«-A 

«^o .osNa ^ wa-fis^) oe»o .JLn Itn*tvy 

^ ^ -J [fol. 34 r*] JLa) [O.j fol. 

)fis_asl LL)? »ô -ô ; v-»o)o JLa_3'«a»o»aAax>? 
)Lw—ofioo 4 ^c«La-cata^'^-^->..3<fil? ^ ■.% ») 
)l?o )aÂ. JD? oôi ue9oÿa»aaiau? .jUa« ôo A«)? Jl.‘fri6rfv 
4> *.1^) J kafio s*a)ba '^a 

isAj) '^a ^ ^ juo? «M*fiu L») yisV JD Ltao 

Lâ f> I.) iyft’^ivto yoaL^ Ji^'^w^ae? L») yaaJL «A 
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yoV ov>aft liL^I .>«aaA.) 

^lUo JLlI^ : v-»|o JLsû^;.^''^ 

|K A *. )l^ ^ . Jum^.JÛO wO;l )l^ 

• JLi^kA-o Vf .wmall; )o^? bua ^ JLjaao 

)/o «Oilo M i| ^ -^',-30} mLoo»!^ 11 O 

^{1 jllOd Üto o« V) .U^ 

JL>etol Uf ^ CH-A.a J i-*a0 .jk.ouSLt >s^iAJj 
LAr»t Itooo Lid JIsoam.» ffi^.*.Lo 

t*j) 1^1 JLA.e» •U*. «Ata^o 

[0., fol. 447 '^] uOooif t>a>ia9 >1^1 ^ 

>n flft 9>fe»it |a_*.t oei .Jlie* >^|} Ji.^ ■é.rt |ji2v.») wâh.o) 

Ut l^a—*t ” ^^ .10 : IJL^it 

;_9 < ; .* >> >« U luo •JLâaL} 

*M> A O ^>jpJuctt|lxL~> oo^ojo Lia.oyaak^t 
Uïotl^tlk^ JL^ U^;ao »a .^t ^’^«>ü*> « o^t 
Iflit b—»|o JUi^o >£9ota «g .1 JLg^^t w&^ 
lao^ «ILs^-JL^ [fol. 34 r*] «csoÿgAoout 
jLo.aatgA’^ ^ijv*\Av> o| ^ov.^jld ^ uiaai 04 M isj 

jlAgAxàdj yaAia&*t lij «jOA Ul -laÿ ^ 4»^ .|io^l 


' Exai>nfftao7M4» ()), KAitow. — * ®* ' • 
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1 ^. I ao )L) yodÎM 

w^o ÿ |l.^W*.o lloriQ.e» ^e* )^| 

^) |j—ô? ;W-»| j-3 JLa) Lo^ 

yo oCs a:^ ^1 jkjLo . 1*^1 

il—a—>1 : oLo y,^jptaj3 ia>ojam.a| 

.' 4 )l<iJ^..oïv «iftuf 


»-r» -X* -if .>£pota-ia.m^ ^liio ^i’m'^o'^oKaE^ 
«■ •> ■* ^l)o' .i ia .i S . aao 1 t ^« B or>-> .j^feo^oy 
axvfl>j •IfW} .o»3 jL>avy> 

boa. d?aâv uQao.JLi;jLaaka^t{0,,foL44iv*]boa.-o^ 
4»bi oet .jpo)fcaa>^ ^ ^tv.f )m.| boif^io^Mk 
«*iÂ ^ i^boaj ya^a^A-L'llo .»âh>; JUcBtalD^'^tfk^ 
|l«-^ ]!^aaJ} —Lam^oi 

.^,«S.^.V> jl^l ,y*j jJku^ ^ 

.uko)e’w^^ .£»9taA»a«t b*««^ 

bi| bi) ;.ê*-3)fo wJb^t i«âs 
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1 « n> > Q*\'v o loiâoj U] )o« .^LoJao^et} 

«M li ft *V «l^ÿfeâoo >*oot ^kij .);_A.>|lo 

jL vift « r >o Ib^t ..ooto .Itù». ^ Uf [fol- 35 r"] 

i—».oto .LüL^ÿ u-»baa.iO&) 

t 

.ao^i^L ..uo H .ô;^ 11) 

)oo*î ooi )o«-J^ CHACOAmAJf î JL»o;jb> 

)}o»A> )ooi} iao^ l^ m ^i^o) .«saAijl^ 

^) ‘ K»vaV mOci ^) «jLk^tjo 

ot-caiKüOf JLâo^ «flxijiina ja^ iftwooif 

^. V a oi 1^ w>iAdlQ_i^o w>>ftV .«ooi ^1 - 1 - ^ ~ - 

:iro)l iA.f.e jak. t.o»i ^ioo ^1 4 JUm UdJLd |oe»t 
)o{^ 4'uaaa. .»ooi fia) T 

)JS.£») gfikiA} o« [Oi. foL Ui r»|,A»o;^La ^ 
«; A 6Ma^i un, tnA )Lofei£S{ )L>'^ #4^ 
i-aj: |,a. ?v a «isa*fiB|iL| jai,. i^.ooif ^) ^i^âAa. ^oot 
o-a* ){o»_aB |o«it o« . ü—‘'^ .jl.») oe» 

^ >a m »î^iA,)f QOI .JLaof JL) Vf ‘^^1 

*. wt ft ift X t l i a I yooi^aa Jiif^ o»^ 4wooio 

<*. :v ^ i^) jaa. A.o«} &i) u»a. «d) 
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3U 


vift o ..k | f> » ^ .xw’ig, ^ «oot ^1-.o«^ 

JJ .J ^ A .,. * . JJ tcstooca^}}'«l&j 

Jti .1 JJ| JviV 

*_ik.)ft4 J)| J-i&oiL JJ J<Hi^ ^^Lok^Jla 
laojf [&i' 35 v°| Jbuxi.1 1’^ lootl <^iào JJ «mM} 
^., ^ y|o |1^ ;.âX(uj'|««| ^JJ .x^t Jb^tfO 

Jlij .JLi^fo jLi^w» Jk-tld ^ê»;>l 

xaOJ&V» lU .x^ftAV.O ■f>.«W>É|o ^OIx»| 


...oioô»^| lidAllIo ,.ad JJ) . 

t-xi.^ M«oÔ^) «xx^t iavo? JLZ) ;xt^ oJ^m.M 

<^^Ol-JOO i jL^ ’«xOkLx»| Jfc.1^ 

>m<3 >qN. Jli) Ji v>» v> ^otxiS:>MxA*â 


-'■■■ÿM 



[0.,foL448 r*] Ifoo Ji«v>»^ Jlouo Ibetf oô» ■!• ^eiw>Jiid 

)j\ yixx ft v)o >10^jU fcaxÇx) eiLolovâ fx>»e . JAxUyiV» 

|x.j<aSxl >Axi |oo) oc*{ .rftxx<tt«JLa uaaJLt^U ç9^ hl 

JJ-y ^Sfe^’y "* *J «x-a'ojo .^ojdu» JL^ocaJ^>^o)t 

,. : ..x^. ; 

..o»^ jLxxxxA')A^; Jloxiaxo» Laaoxaax» •*» ,J’^^^ 
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boâlo ..|%sJ^A otbAVf oôi^ 

et JLm^ .«*.tcL| ooi <a| Ueo) .o, «nA ^ 


«)loiJ>| •. «1 ool |L1 j 4 |laâ^ 

ot-A-ea.j oeit oet >*oio.&.) J[^>> p »jO |» o a r> 

yg.Tea a ■> jL>otfrte jaûimT^ <>ooe^ |Lo;âa.:£^ 
il fijOA |ÿolt ^«oajlI >x^ oo»t «iot 
[M.SAi'.] 0(M .‘>cBa^l<l) liÿ»^ oîv. joo* 


i.ÿe> ^â^o» ' |Lcuip«â' toa.&v oc4t 

- ^O; tjatrtv ^f| yOOMyl 

^ **"" .«oimI râaa«i^o |L^ 

i O •»» |v-e Itoe^x .£ao*^.4ax£>>'w^ üfj- JLao^ 
Ui-9^ vxaai.7j^^ )Lx 
otÿkLüBf^e JLa*«»w ooi w oN9iao 

ki.v.(JLa -M ^ t a m ■ ta Mkfiu jlf| y>...9>V» 

—oaLjbtot t>a-.ÿC<a oôt uæt 

ttâû*'^!a;«itIf) [O., fol. 449 «*} .otxw 
^ uo) Jboxl « |L;.Mt 

*"'*''lci'•oomiHeace J#’'ttï.'-ïjo r* do >ii«. add.'i47.3s (B.).— 

f » w ^). — * lilA 'V-»OaS .Jiasft'^aa>a 

B. — ’ i>»»I|} O B. * ^ *ii ■'( ' V ! .^. t .'i , 
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^ .1 — ie> O |« l .0oku&aa«; 

Loo» loto 1 i.<i*V> 

I v-i .y» *.^^x-*;ÿo 1 9> S-lf ^ 7. 

^_oo .1 Ji Va it«iav> m ‘ ‘ 

—af V->o|o « Ji v>. 1 o««^-* Ji v*>^v) ;.»)l) 

x>| v> JL-sJU . y) m>a.v 

fH N. w-aol *. ^ot « «U*V I ^ |.9>aftaa^) 

JLSv Jiio»d iN.IL.> .«Wi.Lg> ^ «>^1 

iNwTv. I V» .{ÿeiaj 

^) jliV«>l ‘loet >a.s^)l| .oto.;,^ |ujâ> e^ jooi 

.otf Ji .. o.VA liUD?o .toxJLs 11} liJkxo oSv. )eet 

[fol. 36 V*,] «_oo .iA-^ ^JL.» 

r^wi.fL V .y^ i an ^ u.1^ Uo| 

la..A..» ^ y )Jb>>A.f ouao ytav ^.N.) 

>jpo x>»Ji—v> Ji OMttfoo'^ik. JNiaiN.o : llaJOiS 

..iN.1 Jij|t .etvvâf oot wS. ;aolo lLiv.o » l^.< y>'S .. ^ lo| 
otJ^.u.»i oiuao : jL;.slf otVd 

No) IJLi»f wik..} JL*| lioto . Ju..aV) >a.aA« o*aof 

‘ ««ir P> 'O P ^ *>01. >n marg. 0. ' ;^A<r'' 
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[O., {bl. 449 l'j oot : JLo..a,.> >a. » ! kOû^ 

il) . j ^ J i<^t ot^oi J^«Afii^L)t 

• l^wû_yo i«.| ilote .IL^fo ).&sja..fe4k.y 

)oot kdi—à «—d i .. v> ^ .^.oot J)j^ ^ 
ül )o»^' >iaoA. *.i^ 

.ft)o )et .JL^ÿ) lUl? liofW» 

JL4. ■i na.ak^ÿo ^ Miâilf oot ^ oXV^ i 

i^ii Moto^ft .xao&aQ « etia^jo ii^i^ ^ 

^ Uto) ^ o;^.* 

fitifo .«JL^i ^H 0 ^ t^{ L.a^ 4 A«o)t .i«Uo 
i_*ij—ae i la iioio •)Lu»t U*^ ^^et} >^1 

i_-«o«} O» y vto’^l) iaon‘«*«8>J 

Po a2^(| ^.«^'oi'owaolt ^o . yid^ )Xs>iAaA. 

«.ij ^i v> i-d) y^o'Tkot vVta jt ^o .yootjao ^JU* 
;i*i^M* il) ^»^) oiaè .;ao)o JuAS lOiOi^ )9>af>fl(w9>) 
[^. 37 V| : ^ )^L^ i 

i,*.. ao ^.^ <H . .petite »i* 1.17 ot-«^d L^.^A*XBL&tio 
)«^j^ ia ^ iio^i) »JL«««a v> y 


‘ oi» Pt seconda manu. 
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.)oo»j )Lfc« , HO? 

jAQ-Sv ^l».!JiaViA ««jf «do tot^^ ;oe| 

^lS.>)o :|LaJo»ât ! - 

Ji^ÿL Ld^ 

oo» (0.. fo). 449 v°) id|l ojL« «âo 

U\ |wft*v> Ijo* jl*^» axao; : 

aib«ÿ ,£aoÿa&eoa«; ..oto-&*| Iim? .^ooC^ Ik^o) 

000* ^.. r»‘fcOt»ao e«fe&.A.Wâo )Lt>Aiiaa*^f Jlgnar>xia.g>| 
ot-^ oo«» a-«L^t) fSo .ovUo ooo« ^>su>fcteo .mI.^ 
0001 4 > O. I V >0 yü oi) : ii*«? 

•v^ L- *v ^^iKi *V oeia—^}o)o . )Lfc é, omo^I 
Jl ao> V viytaVA. >£oa^U^auo 

00» ,-aa ^^ete Ua .7 

0001 0 “yJi m vio )>-feo ,n Cf» «g)) iJLao oaxoL) Jbool 

Jl^.Tvaftot^io ^ i*j| ü .^V)o|b 

JL», t ^eooioJXeoa^} |at} yooî^ oiiaoip 

^ )e»^ .oUio)o «la^ tt,y„ aikOA. «ao .jL»ei 

■mJy jLiaa,? as^»^'*^o .yloJaa^ei} jUalaâaoo .JLoo;A 
iiet a|o .ow—- ao) *.oei.'00* aJ yv ■’S». -A 4 e|f 

iLj^fL lift i v>^ JL^ JJo : o« 






JANVIER-FÉVRIER 1903. 


ôfc .O ^oo> yLâ^ ^ooL oL) ÿ|Io*d)f 

^JL-Do^.A} [foL 37 V*] (lie) .B>tt .«vcp|a 

OOM aSa>> ^ « ')y\ .«n>fcU.Sa^o 

JL>a-î*fc. t ^ h] ÿjLa^&o 1^ 

Jt Wà jLali Luoj .)Lajo»a'; 

[0.,ibl.45gr'] .Jlanftcia»ff>) ^^01 

IbLXo lla.’iaS. i.'»yv‘ jL.->aA ILajaa^oi «gfv.» 

^ooi^ wt_d'ywL*jaa.oi ;^)o la) 

«la .1 V> «O» y *» JLivA M 

fLa.^xAo-.ot.a .L.i»aw 

^a—joi U) <1-^ ^oo«.y3 ^ «y« ^ 

r..-' .V<' ' •’ i. jLaoyia'^ ooet 

o»-^>jlf j « a»?| oL) *.^iy.et ^;io| ^o 

Jl—A . jft g>o .fKat jLroJL^iAa o;.a:^o 

IlAq a tia<J>) ^^7 l^âh. . Jlao^tig^l 

» 

JL-s) ^ y u->o)o ÿot-d^'^.a.^ o>lQ,v 

^ Â.i.v» «.<*'^a^7 «fi0Ok^>Ay.o .«0oiaja«9a^7 

il «y *. V1-V1I.7 ..UiOi^ i^l )cx jijwlo uaax 


«» i-»fco 
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^ y 

Jl»)î JJAôLo ,-Ofc-toî 

fj _ï0 JL^U JL:^ÿL 

iil .^Otâ .â^sLJijf |o« i=^ Jlo JLdJLao 

. 00 » ^ ^ Ji fta a w^ alt oî^ Iwo) 

^o 5 h.p ^ 1 ^- î*® .ovûA*. ^t-®<® 

1 i , - ^ snja. Ilü^ [fol. 38 r*.] .oo «iu>ft| ^ 
lia—i—ao—O* ^ yOiû-joL yol|lî ^Loa.^ 

) ~ -ft lU^o 4 'OJ 0 J^<»». yoeîî:t3 ^oM^vllo 

U-» «IL V-^|o [0., fol. 459 V] «0oÿaûcx£9a.f 


«axoojf jL*<rO ILoxso-wJi-aai 

«> >« y il) i 8 >q f> m.y>|.ii) fcd^ 

.kCsoio-a-flBa.^1 ’ii-sa-^ ❖^a-a-oÎA, il) 'k*»? 

^ wDo-a-ik. jfto nm ;. ?» )"^*^») Wt.®®*^ 
'^fii )La-Sl CH i VI i..JU*t^{ o«o .i^OA»?) ^^ot} 
i* 3 o»J 9 .««Oi^») o« .oJJ'))) ♦IjÙùo,©)^, iap) .o*>^«* 
^i.-^fJ ffm -^.gx^’Ki) ^i^ » ig>a nn ttof>) m^9} 
h»oL jii. v>.^ „xs^oioAeoa^} iA««^ .0^>ap) 
.JL^kJOBf'^^o ^)ig ■ 9>.<L. ii^ i i. ^ a» 
i ÿ !\ho ot-^'w—»)o .'©*— 

' |.ij)D O. -* B * y Bl rf^ i . - ’ B- â^, 1':'^ * 
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Ii*:^ &|) "âalL» U] uô) y| 

i-dL-a o»^ it) '^kA.Aao .^171 

Jj 4S«].o .aoo>a ft .axa I U-^I 6<^Aao 

ooot^ )L..aa..A m « al ^ ükjjf ;b>*) 

|ÿa.a^) ..e»o^»i! U-St^ao Ijo^ y| J/) .waooi^ 

I - ^ |l| *^-vo.an )L.*i^ Vio) 6yOeiî») 

•AOta-A.JBol<t oSa. «æ) ^oc>^â^« 

U-ïo| 6 J»a.I.»^ijuca J-*lJo >aftlfLaJ^ ^4| 

y ^ ^ 

•ttoJtJLa.^ fa~>>eof oêt Iv^Jaod (nc)Axa.f 

jiao^ .^eio.v>»i^ o»3 |L| fO .jL.~ja; InoA^'^Ak. 

»Jo| JUseï loUA^ JLuo [0,.foL 46o r*] >>0^ 

i^uv*' JL^>aa^^o| {fol. 38 **] 

loto.Juiôo )Uof «HiV) ojio .|J^w>*>c^^■'^ >»eto^f 
otiof JLaJt.3 ^ JL.o( JjaÂj} 

U»i ^i.nojk » .JL^^iieC^k^ol oeL uo)o 

)L:k.e*} Uafo .a.«»Kal.) |;.a^« ^|eet 
«_â *)J^.i«.fla>fcr> .»ewo? jlt «het 
^LtfL,ott ; K-^o~ao ’ob-wo) JJt'. fjot» 

t 0 * h:^. — • ia— B. — > B. + -«. — • âiv.L3<ùa B. — 

‘ 8. + ^.. 
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OkXA; ^ jLo?o J[1 m off Uooi oo 
«Loo»-^ K—^a_}a.» .)Lw>*oL Jiioi 
^<jaa i ^JU xta 1 Jifiid? «M JJo .OtLoAj) ^ 
.;_^| JLi-do* DJL^Jl^ lü^ÿoJLoii^ IL;.^^ 

CH aaw.a.'*^ ''^o jLaoA. ^ J^~lOÇ |&4>Aa |oC^ 

«eco^l O |o« wAûofrte ^l)o .<>^Lao nw^l.) 
jU) .jL^tJL:» etLooC^U ft»^‘\i>) hdoL jJo .JuaojHS 
9> "y >.C H - 0—1—:> ooto |o^v moco^I 

o»?io V aLoJ(<_*.) |Jo : oH:k&w-'nâ 

» »o .»wo^a iMb’Vt oei y| V| .Ok.'n^a^c |J^.;..M 

^^}a^o^|ÿoiL jLk^ISo? ILa^M.^ ocLaAj|o eiLoa^ 

Jjo jlooC^ <Hiv» »a U .)laAj) L«.aak.f 

loto U9^^ [O.. Ibi. 46o V*} ^ou-m) 4 Jbbak. Adt «.m 

ii| v> U i.*ùftn °wao|o .^La»^ ^^)ao| 

JLm.» JliL*) ^^etf )lû^ y| ^^eoojaJXtOa^} ;ao) ÿ (Ub 

.<H v>a a» |oSh.V "^aÂio .^1 ’^ Tfcâ i 'w ü 

• * • ■ 

• JLaJJ |]Lm ««jJLwf o«to’. ^ i— ft» kojo JljJ^ [Éol. 39 it*.] 

' o| ': y..Ovo< ItaAijf ;ae| jao^} 

w* . A, ,^V I ^ ' ' îi.*., . „„*»4 .,... ‘■Vi-'^s^l^''> 

•i B*,. —• B. — * B» «.■—‘ B+ 

‘ B. — • B* o. —» B+ » 2 ».ii. 
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;^) Do *.^) Lv^l jLoo^ 
«coa^ifolLo Hjx-.ch* u>o| D ILoAjf} 

^ m D'.tcpow ^ « .f Jaaa'^s Jl.'Sai^ 

yoD} y^l...,*W> 

oei; y| «V^lo .«aofOjQxa*} lix'o 

J^w•li llo TiSîW i^iA«»\Q>>. Jl>| «rL*WL .wO0^ looji^ 

IvA. l ^<2^01 N\V>A O ÿjiij '^i)o xueung 

ÿJLioa< oo»:o .oi) 


6o) )eot i>Ji <iX*ya^^uBOj ov^jo 8. 

i^^jo .^o»o <1 av.f' Du^iâp 
«•o»a ii.«^ )u A o!^ '^d|l^ 

i.ot...«». A...o»-a j.^ Dt o>.nâ >oa^ 

^..cto flK «» coLo)o ouxoioa )Lÿa«oaD' 

)^«* M '^>«*7 yoo;^ ^lOolo jLaZ^ Uxô 

j. ao O rruiftl ' ^ .JL>ÿ .>Io.Ol^ ^JLa«7 

{0., foL 46i r*] a ■> ii\ «If-a^ ^>^et 

Jou» ^7 Jiaio£>m.a) «llan&fto j(sD^^.oti| 

* J o , .. flo -> Ji_..^.^ . jkj) |«) '«I..1 .«0^1 iue ]b^«-. 


J 
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il) i» M. v> i-A.eto '\ m f 

jovü^f OM O» I yj} .jij| '^Ia^oo «La^ 
Ji'ioa) iLoisa^ot «op.-vilI o| «yollf cnw^^ a^ 


^ «—^ ifA. ^_>woto [Toi. 39 v"] ouofo 

.i-aiSsof ei^M o»^ «Lal^ rt 1 .y «Wi^v> 

^>KO» >^-^1 «>-9 )i;-A_te 00 »^ JL»i«««. ^A*»Q. ViOSO 

jLotlalt )lo ^1 ^ a Q.o» > o ^1} Jl Afc c Cv ;^) 

^■« i-iL ^w») ^1 JLmI .ôtJïvJk*. Au) «>^o iJL^^jf 
y| .(Lal^a^o JL^a.^^ U} )la.a^ùef JLosfaâ 
'^>)o Au) Do ei^ Au) ^)Lô D^’^t 

)U—x; <M ^ ~k ■-»>'S-v>^ )S^f )Ai«.'wâA. fA^ Au) 


o)'^l<.)L»^^ )l.aftLaA. 


'!•• I.i.-: 




l-^ÿo) f—» A-3A<> ^>) ; jLj>^ ax*?a.^.AÙ 

/ 

^o ÿ)LjLit é»^ ^v)i;.iaM oot ei^ )oe« )l.)t 

^1) fc m ft iUI.'.0».>1t. Oli^) *<*«(00l)jL>*0-)U 

U 3 o)Lf JL tii nru. > 001 «ù^ V^) ^OJJlT h ^ m .i ^^ 
.l'iWv bAoJt kAo) «]ka« kAo) O» ^JL ^fte i fN . 
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.))i * a. « it [O., fol. 4€i V*] jln l’y» 

Û-) «ft xpn V) De )OyM 64) Il ;o?v.«^<fvo 
L^ioa ^■>^*1 JLl <^>vv 

y J V) oo»j|o .ILi^aa |io JL*.a^L*|l} 

.oMiM oj.^l «9>fo<iv> ^ .)|«rv«j^ ILom^ei 

» |LaS^a.'^'>o i(^| XL» foJVt 

^uo *^£0 .^^e» aA^?n^m> o^ ^uô) 
>|o lt«' .*ot O ntl 9>o>o X-soift 

j(s_j) —! yl) . oê« ;^|f .JLriâ&a^ 

^ O À.ék Jts^l |m 1 [foL 4o r*] ^11} enfinv>o^ 

fSi .JLot |t;AM o« 0 iLoa^! JLc»taA 

•aoioam ^ Wifrn omiAj} ILom .|9t«>*^ ti4[a.<»;,3 

\x iQ oôi"yoeM4o Okm4o.|e»^} 

vka m É yt-aof «&5ci ■> a^.-^o j a mo 

"^1^0 .JLsî^ L(iv I^jl) 001 ''^â>. «A .) ..Éax) 
j(^| ’V rt v> yjf .jL»**iM oot ;^j} .;. 9 Ô| ^ 00 
JLrBtaa ^itk J^o| jLl» «^U} o»mxa^ 

JLlap jn m « g>) IfcktjLa o»3;: jLa.s&te; 

1 ^ ; ■ ■»,/>^. ,V... ÿ|Jtn(U>*ao l<Ojp«(43^a^ 
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a‘\Qio JLills o^xotl 9. 

;_L^[0., fol. i6i D . ^f|o Isa f> rr» .a| 

Jl ;_te|o.o;.âo)L|} ^ 

ül ^ •i.^a-AÏ)) 

«_.• »Vkjo .iJL«x>^«? )LaJ5a..oo VoW? CHoavia^ 

)lo I *« «ot ^JLao^ a^l^o .Udot o«.aak.o IgayHa ^ 
•_o yO—^«^-30 .^Ut e» oa >oa ^ .)i*aojy 

ooo) ^..awno «lio,.ffiS,igv, JLaaX5aa.8>) ’ aaoao 
1 aNvt oet iLu^ ^o»:^ «.a^ao .jLx!^ «~ûÂ Uaa 
)e» .lÜLdot oo |oot i^«|o . JL o .i. ï ^la^ JLi^t yaCk. «ÿ^o 
«£B|ÿ«^)lo >Aa.^ÿo;o|^o i.a.OMV, ÿ*Aao 

ÿ a ^ •\^) ^ a\a*v 

lia i\a.o^ Uj "^«aÂa n Jli| .|JLq^j? )la noi.eN. 
^ IfK A , J *.et^ ''^>-=k-â-ao JU; ^idaao . 

.. ÿ JLfgflftjala laouo [foL io v*] 

o»Ag>.JLaôf>m<.g>| ^la::>> jli^l LU 

j_oo .ot^;.d&jo ^aoAJt i.'aoa» ocoj^f JLosjO ^ 


.)lc 




eia^to; IILâ^jf |lono.o?w ^laokA 


1^50 ^o ÿ U-Oei ^^i.ianâcnv) .^;jo) ^ yoo»^ aajB 




ikJto» y«^faO 0. -^ ‘ r>J oL) B. 


. 'if-' 


i. 


Z6ZU 
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ôn.*\> |o iôja^ JLo;jd 

Ilot i m v>a ^ fcaojo jliX .JliwJ^ 

«x tta * '*S «iiJLaa-^ osS. ;_oo) [O., fol. 46 i t**] ÿJli;_^JL3 

a.A.3;o .JLm^us ‘ AftfD JJ 

*ai-o .jL»îa^ IvA j^o .^w) .N^x» «lu-» 

jxv. (i^ :t a V . .^uo) j-3 1 0>âx^fla.?>( 

i - «« Omm .Ju->om jc>>. JLariaiN. yuo .)La^.M 

ja.^ |ot^} MotoIbbOL^ 0.3^0 .fla^;^ 

)i>âè |ÿua.t )la-iA>&Q'S. a:iaco 

*))i.« ^ . I -> f iLaxtt^et; Uaq^ avim 

.eoa^L «^ett JLi^ <^) .®]L^» .«aÜ^ 

♦ )U^^i»,. v> » jJaA; .«eKiAfa^^lkk. i^aet U^so* 

• iftaüea^il ouo|o a-»*l» U*** aobOA.’’^ 

^oo»^ » t vt l . JL- As i ^ 'a.fojf yOj^Mk:^ 

ff » J ovi i.^ly JLiao . JbiA<? ouo|o 

i- ■A '^iftrt% auofo cf^fjo .JLmOojl yü llouo^oiak 


I B. — • •)« P. — > i^ILàf 0. Lire )i;k.ks;. — • lUîb. 
Uaiao^r B. — ‘ B * U-*j. — • ^o, 

1^^ I ^ ■ ntw i B. —’ B + ^|, — * B • , 
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i^.Jl» AJ 8 t Jii*\i>Bnvi Jl*tVif) fAo 

'.^Vî fH *tt v>a ^ 1^1 JjÔ» J/j;^| o 
.] g>a hm.gil o;j3 «ao ^JLiamaJI 

llo-LacL^et fodil. ouo)o [foi. il r*] 

» A-Sto ^ JL«ÿa.eaa 1/ ^JL2^i| ^L.lo jLo^aaf 

* O, fla vm ^ JLao^ Jl.*\>Uw 

.y^lo^'^ljlio Ji>i*j>.t >aj/? [0., fol. i63 r*] 
^oo»^ frOo) .ao * ^;-Ja |L) ;_so . ^enla Vt'S. ji ôo 

JL» ’ift fto) )J,*^oîs. ^ '^lii .Jlaoflim.9>jJ 

ÿ )o*-^ yo—•v'M. Jii| ;_ïô) ^lo 

4 Ifoi Jl^te »e»jkao ^a..}Jbo'^ijii jL.ftaAaouA| ^iao) 

JtaajQxa*a| »ijLajLao jLajJ >aoo;jaxBa»; Jla>j uo)o 

» jlijo v»-caU i"> i»»| («>o) dbAf{ 

JlI) ^ ; JL>; ifltt-fvU '^l)o ooao'ijJCftb 

)1 a, J g>o f> m . ff>t da^)) «.a yo^^o' ^ fOAJ»A 
^ik. U >£ao»a A ta.»f u»aw«f JLaJo .jLaafio) 

n 

'^a:^ : jiBoom^al oa.i» .»« ^etaoJk.. |om‘ 

*a ^»oia2^) o»iba»ik uao «esotojaâa^t 

* B * B. -— * P* 

* larwoft^ B, — • B- ■ < * 
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y0L)i<t > XVa ^ .yOO^ JLX *. yOOtâO^ 

ÿ ^ o^^LI jU «ajIo . j^fO^ 

11^.*» ^^<icu.v^vo : ^LîL; «^oL l:^jdo 

)i O ^ uao) ÿ ;-ft-gi JLs^te; ;jo|o Ifo^l 

• Ifot k£»o^aa^ i^fio oot ) S^ao .üoaoÿaûxao^} 
ÿlfl '^l)o ovLao it] ASu O» JLr^^o y) »|..»^v> o| 
Uïo|o jgC^iol; [O., fol. 463 v*] >joa^Uatt* s^&cno 
[fol. 4i V*.] jLsj y*-^1 -k iM voi )tei .oC^ 

Aki|'«a>y>(oo-M »La^ ^ foi 0 

HLa.-.i.:^!»« ^ y| fiai w^i^aaea tyft i 

)fUafc.'^o‘.)».-.■>tt-■k-T> i .. nJt»-*»,) lu'c'v .{JLa^f 
^VaÂ| y£i yoo^ JLo^ï^JLa tt'«dvx> 4’ 

Oijo* J[ao,n,fn»g>| ^>cDo4auajaau.t ’^lii: 


tj.^ÿL lin i V>..oi AN. -* vto ; O» a 9> I <.30v*t 

y| ï^o>o»-\J?V Uojo iA.s^i» ^ M IjXo . JL:>aa 
Jijo» ')i a. I O ci ^^ a fv ’^..; v> ini^ao )oei >Âa 

..^JLa liai | ^a -> a "» lAnnaa.»)^ 


0 • la. - 
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ooot ^ «ooot ^ yOOtZ^ .)sâJS<SS^ 

>aocr>aftnftit y) U) .{LoUao} 11^%^ yoU^t 
,^) *mlo : JLes|J(«w*_M |v> jjB If 

ÿ iLt^jiao mLaJSa^ot * la9i*x>l 
• ..... 

^ |1JL!^ ÿJ&aoL).^} ^ 10. 

o^feo .|?aAâ jLdoA^âAâ) ^o ao..>«.^JLd9 Ua« 7 
«_o oc* » a:^o|o "^^aoLIo |o««f ^*5o^ 

.^o^jcvma..^ f;.a»Uo &âa«»L| Iw5 

.j.V^ScCv. ot^ L;.so) .JLiJLaJ^oA )^sà^..JbiâaA. 
eilo^ 1 j| Ui) li|f . A *. y II i)o.3ta o ^ll ]| 
...oio^ ^r^et UaoMf.o^y. jLi| |< n * 8iy> o. 

fS ^Ajo . Iao» .*0>0i^.(t >-îC>» i* « ; Æt 

.^Lw-:>o iil .fw^Jo a$k> Jlm«9l.v»o i»Aâ* 

Uji»! .JL^otf Jb«.Mo) oî^f [fQl 4i r*] JL«*to JL») ^)a 
ULsje .« nv* .«.N.) iAdo») V .««oo»aaiBA»f JL>.»i» 
JL-^ÿo) )Lv9.>«A<) 

;|lft> .olo Ji.; w LS. oacuklf .Iol/|.^•toJ^.a «Ifaftdo 
jtti^ki-Â. Df ^ i>|}i*.v)lo.k:^ iiS£» M^Uo. 

— “ ---^ - "“w 
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yl? JLflo'Ia l;^) *.ô$v^}o ôwLo^ 

ÿ ^iîvlcu» ^Lajo»a} Lxsyoâ NI ) NS .^ U 

jLaeuA} l..>xoiaâ y|o .b^ ^|o Ux oo* 

Il J.. v> 4i. T> JL—Aso ^llî tAOJÎl ’.wsUO ^N| 

ô«^ .mogUj ü ^ ÿwOM > ->»>vtv ^N| y:*j^ 
ji %.•_ —Oo 4 >•> ^ JLoâboo ILta fO ^l) 

I^^DlbbO^ ^ 

‘ ' 'ÿ jLtomâU MotaJ^aJt lUJLaooia 
u^f isji v>o |oot o« |L| O 

'^f y.^~ci> .jL,-*v\to ^ N) NNVt Jk U yl} .;^) fO 
m',^^., a eiNA«> )L| ÿjLtamoU 

jj 1 ^ «iS. lltLAJO OoSv Luojo N*JX3 : e»5k y<>tttk t>t>f 
4b)'V—.*-a|L ')l ly 1 v> ü*|; JLjÂ 
fO.. A> 1 . 464 y‘] 'VLao' y| 

JL^ft.»?) ^ <— '«hoA. «ao 4 0^ NI i&a&o JLaobV. 

'^Ikk. JLoAA iaA uAmJoo .taitX. ^etÿ •.^!^o> JLj baôjf 

Ujo r^-jLrfÿoJBOLâU cHaaa> NI'^l| y| «(aelo «.al 
I/Là» ctÿNàksfek. aoLflbo O ûS^Y Jl»! 6 .OoNa' 
.MâiLLIar JLiaOiAiiaiwo .JUsot i^a«£ai| oôiA 

JL^ef oôt .JLm— joo; eiLaa«^[fol. 4^ v*] 
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xN. JL^I ÿ ^X3.^o Jbou. Lâ^ 

U-M V-»| il) ^oyajaxa.f 

«—O : lot—ot v>t .Jbc£^'^LL{ <^1 v^.wt) 

JL—iôo JLof oti^ rf>a<o t'otiA».^ )J^M>oo^ mmova; 

K > — v»llt «^1 jLâ-L JL-ïo <iO;.do 

I; ^ loo-otL) jbo^ J^nâ 

«oC^ Lb^l lil ÿ ^ot ^ Aj| «*.jLL Uo : 

IJf .\oot»l/f jl-.a,-> jl.o —, v> dbt. 

«^1 oot ^ JLa^o JL^ i^.oe* IjlI; 

va ~> y "* vil? JOf->o ud w^-vv )i>QV 

MOto—ifo JL . ^ roX ^1 ja^JLs ..«aao-oj ^ 

j>. t vo : JL.f|^ iiâOAt ooi |;.ao ^ .*i^.JUov. 
JLdô-ûf Ü LS a ^w>, A, *» 

K 

«|L-^ fl> •>'<—toJLjo .mÂA JSi.i.Iv>l} jbx^ 

.JL—JLja-3 to A.»> ft-iK» 

JLc^ .ji.-w>,'S.jt [O., foL 465 r*] jLiirt..JD 'wd^L' Jl»’^ 
U—» U—to-a^J JLift^ : Ijj ««^JLa ovia 

JoA *;^diâb «*a {.ax^'olâ^o .|t%M 


JANVIER-FÉVRIER 1903. 


S8 

■jac I I. 

Wo *♦ -^ ^If JLkâo} 11;^ XCi'va i y . U-Oen 

Il w -vi ji v> } Jl.x> o) » ty>>a. ôoooA ÿoJixaL 

[fol. 43 r*.] j/o ‘.yA ^ly ^tn i; jBa.-vfct 

oôoa» ÿo.axaLf iv<a i yoUt 'jtJLs 

l^lî O jllo^A ;.«^dïk. 

*. moI}» o*^ Ul .o»^ ;-3 Lo ^ 

'^JU.o U-lî Jl) .«j-JLs 0^0 jLxÿ ^JLÂ ^ 

(ft o? i * oi^ Uo) Uo .ôi^^^*wv)o Ijiî^ 
io-l i_»ljî oot_»| . Ajiïïa^ &i| 

jlo »*o*aio5^ ;.3t>àoo ot^aaa «*.^aaoo . 

*J»o< .|î« ^ JUtj lUoo -^.| Jbd:». : ^fjty JU»4 OtdQÛIk. 
Ht L o a \v> y—l PI «.yiaXv» y-| J^afto 

^ ^ y^otlo .|<(wa^-'JL>râ| ^ «AaaL 

^ •** ** «i? f-l y-oôlî Jo*^ ,)5j»fo 

yOO«:^ ya^flo .)tfc-}^ |LaXb£Ucs»î U*> ^lo .Jj^j 
'> ' ♦ \^) <A.o^lo IfJL. ..oiofJL^ 

» «J—ao «» ft );« iLu^y 9 j(C^o) *wso 

' ,v-.- - - 

' Ik3 0.“^ » ^a. B. — • B -)- ii^. — ♦ B * ^. — » ^ 
•U» B. 
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oet JL» la .;»o|o [O., fol. 465 v"] |oo* JLaa 

fH-Av» '^l|o |Kx.«a^ aaoL^*.|f *. J «*x>o laÿ 

. y <t,a.A . 0 $». l;.Ao|o Kux II) . JLiaaanJJ 

î^» . >r) jJ J .lao^ ^ l-a^ 

i| I “^ .) ^ ))} 

■ moîv.rol» li^o *>1^ |o«t ;aô)f >£oal^JV»jiit 

JJf l->?, I flo llo-^i .^JLm : w»o|o L> r>dvn> ? 

4 J SKTI* a «>.«?>] WA.V ^ JJo l*>i^V) ^ JJ • 

JLao-^if oL^ocLi ^-*-<*1 «o»^ L*ao|o K»a»>o 

'IflBSt otJKs^iLoj ^ [fol. 43 V*] 
>>i>a.j>o ylo^ joe* l.aL..i^. ^ ^ 

. uo|o JL^o : y^ojOL*.; l&fl>n«r>Éa) 
c»:^ licM l ü I J^üdoL - >g>oiQ/MT>0«t Ire» 
J— .ir> m’ *)JJ yO^JS. m. ,» W«^JL^ . IftoOfltt.gtJf 

es;. jn,.v)^ ; fH ^ a r -> J e.. o °ooi uôl .e«^|jko 

JJo .ji;^} JLojaa^ei 
«MiN. Jaôf\m.alt oîS»d Liei Iai-s^o .JLotfîoa j&L 
'^|weo«) oî»a ^^aLo» LjUôf oomJ J^o^ .oo^o 
.*.JL^ : CH^V 001 a) '^iÂjo JLi» JL»V<* y)o 
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jlj) .Jlaootn^s») Df o»^ 

JL^I ^âo| 

• ikaet ^oL yoo^ oto oe»o [O., fol. 466 r*j 
Wo)î JLaoji. . ..mas) ^ >aaf>v.. JU 

.rf> .. flft .) i.i<-d|{ otlo^} Itteo. : k^Uofjo 

■^'v -Q» lOft - )oo* U » »^a a.v^'S. 

*.^wl «ajI JL».a^ îKs llo • <•«&«•) .«oiaf 
|i| .yO^;-^t i « J •> 0 ÿ .•ora<»| 01 

;xa)L) 0 «idiû 1^ ^OtOM) 

J.^a—^ >. » *>) 0 ÿ^«tl|»0iL^) 0) : ytMïOA. 

0 ^wotoi^^} Me»o-M)f JL^fa^ <^| : 
jui} 0 OL^ ^aN>^o.->)a yaffig- ««ciid oJ^«*)o 

1^ oa a .. I 0{O « o»ï^i.êo «(.am ^ 

i^l olo.Z. v> oa^l [fol. 44,r*];'tMiüoM 0 .JLâ^a 
eiU.a»a lij- Kaam 0 »..p)o?i.»o «etaaa^.*} 

OOP» V) ^ .*]L^o»^}o jL^ÿfolL} 

: K>-^>.JO0ta jpa.«'^»fo|ba} e«lLo»d «^| 

^^1 JbaS '^; .JLui^a ^e»o^) oitOM. 

0f .jLi^ aoi ww* .y^loflatod ^Akj) ^;^jlao} 

' 4^^|0.-V.IÎI0.., V.. 
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^ .O»- to>aa UaoAâo ^aa-tao <jkj| 

a )LacxÜ4Bny.q)| JL^ÿjo jJLaoJ^.^ 

[0., fol. 466 v°] yo I NO .Ijo; 

JL^-io^o^^â dv-TwO 

V\ >11^ ^ jL'a^ jLaoa< 

>-» Æ. ^]i^o lia J v> .ofv '^..a^ao} tJ^«3 ^ 

. )1^) jJ^JL^'^jo o««a>ÿaajiJLZ^ Cxa. 

JL..^ % p> 1^1 ; . <arv.. o;je| JJ ^ 

■>;. JO-io )l ^ yOotJ^-»»âmP>) 

: JLoo*^ yoo»_i&.| U) .j ûls| 

ÿ yoo» JL 9> » * yO-aloK * : jLd;jSak 

)lâ ^ v> yOo>_g-^9>~» .^1 ^ y., aftw )iiâ^w.dii» JL^kBo 


^ yC 

i.‘v'SîK> '^JL«ao« « JLC^to ^ ^;Ja«^&oo 
y^ffo yoooi. y^J^waoo jLcogv. Jjva 

1 JLoo'ja.. o| yoi«ai^ /twJLfcor» .yoo^ ^;jô|o yoot^jld 
}^o ^.ort^dav» Jl ^ yowK<Jacad| *2 m| o) 

^‘S>CH-:> |oo«^ ]bL.âei «|La.ac; JU->»^ yoo^ 

[fol. 4 i v°] iio»-» jftNa‘> OAldil} : lïaaa JlAoAm^l 

|o«^f cm;.^? I%-o—} .U»> i»cH»' 


v-f.. 


mmj; 0. 


. ^ . .* 


\ -..r.. 
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JU; .ot-3 JLILia yoo^ 

^ il) yOotLoesÿaa ^ yftv*^aa.i 

J .JL IJL^ wk^ojl |v<o£>ao{ lieto 

^JuD «J^il .;V>». .«o»*ici^aj; o^ 

-|-v\ .^oft A v>o.v> IfJ^juoo ba«â Jlia^La 

ii;.>M| ^o-âLa-io fc.?> <^) [O., fol. 467 r*] 

^«J^teJ^l.A.|o . wt^«A.)o .Loet Uaot; JLÿJL^I 

4' C^f jLsIf etLo^k^ 

o) .Ui-Oet ;_») «_o |Lb-^i-d et-3 «.^oL 

^ jB&k.A.ioi) oo*»)} oot .K«<^ f kCBoJ&k«jbjLaa« 

a.*>. jLO ^^A.7pjJ Odii** IL^ .Ju^ 

.«O—»il |J^*o ->j> OOM llei .JLiûo JLüi^o lÂ» 

o| 4 Ot-L 1^1 

Jl<fH. N. «*)—»» i .ni^Saioy )Ki .» V) yi^ioil 

o) .JLdo*.» «i»:\Vo ettwoj w>9|f i^ajftpft^al 
)K .1. ■«» y o) . )>.•» .ot-ao |l^ LL**; |Jt»iv>.o»o 
e*iao «*<0; . ■ o 

i-*> ^ i-ab-^ ILaof «ix*) ooet; ^oîaaa 
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Jl « ^ ajt . Uraf 1» '^ao 

^_aLaot-fo * < ««) jo»^ yoaooj&jo «JL^a» 

[fol. Jl5 r*j i > .«t j tjBoJ îv JbJLaa»? 


>aBOfc. j a d Bft 'y « v>*S ik oj iT'irtSi^ | ^J ?^ ) ^o^fo 

^ )L.v»q-. '^•l.yl . I^aov»o 

1 .flft *.g>)f ^ Ji«| UÂ. V .Jia^i) uJL» 


, [!L»^ Jk.fl [O., fnl. 467 V*] ^ fajaa.j7 jUo^ 

^o>f>,^ Vin V ^ Jli) |;»07 x'vvf ^ |ot^ 
IJ- ^ a.^Sot JLiL^} JLuf «.a^o : w>.~a>.7 

<y'*!k JLaoJt JLl-»} «ool »,*>vo . >flaaJ>vlijJLaa^ ^ooSv. 
K I— "> ^ «jBa.i^vji/jLaa^ |ot; : 

;wla . ■> O» >« > wi Vf ..7 )$koJ^o 

jo»2^ .)^>î I ■> -. y X » lia-.^^ ^«lî ^e».^.|7 

^ «y Cf .>«•?> 17 ôfOviav ^7 

|JbX *3 dBaaJ^jlfilda.» Jk«>A.f7 ^oka 

.ma . fl>JLa '^â..o .o»a&i7 ^^«>7 

jQ^.A.7 "^d''^âk.o j0o<-tüà^7 jloifaAO oî^'^ftk.o 

.)loaa^ J..V),.v w^7 |*su::s< a^^l7'^^ *>00;^ 

.u_ioJL:^ wb^o^o .«..kjao ajQ^vl «<aa «*77 Jli) Vb.«M 

4 »» I i ’*Vaalo >»•, V JO ..etoikl |i*.oav> v..a*.b mAolS 
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»U -Pw ;Â>) O OO 

|;_30 JL»| JL:^i«A.ÿ ^lif o tc a^ a^ 

• -*C|Q* ^ i m I lofr^S JLmO^O 

^ :^) ?ob^ loSfc». «bî^ '^>a^ JJ? 

^ Nn. ^;.«kJO . jJ^i^.yXt |L^ bî» 

|oot—jf |oot_i JLmu^ 4-^oo| [fol. 45 v°] 

[O., fol. 468 r*] JLaoflftao ^l^^ÿixa 

«« - «*«| ^ looMf *. JIaaS 

^?L I * A.V1*> ;.M|t 4'^ ootf U«| il JL» 

|oo»J JLa 0 »M 4 |^»if>ii9>&^ Uj iLo-kM ^ iiüa 

^L7Lo |J(k>^.i^k{ ^L7i i M « • y» -> ;_aô|t'^'^ 

^ ILoOf^ ««.UfiLSOf ^LMk»S b)Lâjf.3»bO 

4» * |^o-aoft.a ■•> y|o ..oift y j> a ,.M ' yi-. jcA. ^ 

;|Lax».etl ii’^\ i i Okja *)oo»j‘i»»(.*oo 

|oo«-i JLmwm ^ lUokOdf i^l’^jo ^G^lt Jaoof 

.*!■ y «Vo k... 

■•"* I t^rti .O. — * Len». de Londres «dd. i463i (A) ronimence 
ici. —r ^ as «eieAaJ 1—t ■■— \. —* A oniel les mob entre crocheb. 


— ‘ .owA.). — • A omet a|. — ’ A * V.,» c|. — ' ^ A. — 
» A • laoa/. *■ ' >»-' • 
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ÿ^o9o;o|^o kfi0oÿo«_>^o 

^ •>* [ij-r* '*^&..o yOOt.>^iS^ |ooM JLx>w*J 

•-M Uo )l.a-A-j| ^ U; ^;a»o 

|oo« JL..va.> ^ .JLl^ 

Jbfio;„d^ '^1^.0 ^jLdjf c h I« > Q» 
«jL;^bSo JJo ‘^o«La-«-j| ^otLoo^U k^o . 

Ui^o» .wLookiSiNS JL.ÿa-ik. Jlâoâjo 

« - .eiLoo»I^SSo otla.^.jJLa " 1 ViN«o> oi^ 
etLoo»J^ )»i*ik«. v» ^ [0., fol. 468 v“] .|l.i^) ^ Ji *frfc «« 

k^)L II .^ohLomjI jiaat^ 

llf JLkkVaA ^ luâ o^ 1L| ^ .‘iLooj^; 

|]^>te oet .)ix,iSO oJ^f < H fPk. ar >-)tj>.f 
• o«Loji_») [foL 46. r*] oiLooi^ Looio .o mwfv 
J^m kSo JJ;o iaiS..knA JJfo ^.4aS U? 

^kA.;-3 JJ IfcôJjo - , -t . » o Jaak^ 

' [ ] * A. — * 4a»A.. — * -oi«^I} A. — * |loM^ A. — 
’ lloAi) A. — < Jlw A. — ’ llooi^^e ILsajI a. Ce ms. ajoute ; 
MA loot Ekk. ILom'^ JI) |.^u»A.âw} iLeioVjL^ loei |^1 m P 

A.l<;^. — * OM ■•> i-teO» ^ fiCXJf ^;I»É |m^ )U jAf 

'^Aua Lf'k A. — * A. — '* A -f IleM^^ ifrkA 4s^* 

lloMiP • 

I. 5 


lavaiiiMMr. «AmMui. 
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OC 

•> o »_3 .jLoa.a^ >riSia>o .oiloAil ^ o»Loo^ 

U * va » ^ L«.^ ^ 

]i} . >.Iq l'tt .«? Jlvn ..ar> jliot 

jl .» » I «.«..X» O xo I lv olJLo fli^ • J^LSoi ^a..o»ao 
^a!^lb.vo .ôwuo )L«.âaj oï^ |«. 2 ^o 
ÿ «..ta,; 0 O «^0 yOO *.o^ ^*«oo oiwo |o»^ 

l&aQ.jfc.A.V, ioo» Jli| ^..c»an >roo;-axaa-»t Ul 

. Ifot )L;>-^U » » o ^ n tl . -> 011 Jlf) 
ÿow JLv>a.**» J.aaoÿ uao»jn«KÎV ^at^^olo 
)Jl.)^ao Oet lot • i.^)o yOO».A. V> «.^ Lic^ '‘ukJollU* t^O 
|oM ;.*^y i><:aoL Ul JOOfOJOxa^ff e»>^V^vl 

oo» U) [O., foU 45 o r°] ^ ),-m aoa-^ yOo!a« 

)L i »o 7> )J; aS.,*\ •. flft.^>4|J^Aa 

« ^1 )L| JLa^l ^ ouojo «ocoti^^Llf JL^a«A>?) 
.^Q— a_ 2 ai. *^.^.1 l^h Lv-wlo 

^.joa <^<fpJL»'f jgtoftflrt.wl ^ ^ uiao ô>V x> o o 

JL «jao .otwAo ^a.<âoi.aaxa JL^^fOf 

* •‘^■^ fùo A. — * A -f- . —■ * an^olo P. — 

— * tkAoît A. — * |.^i*lo A, — ^ P * I* 


* P. 
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>JliJL -r^a,■* JLâov>MO 

ail) «JLa^ uojo ^Oa^oUo 

)l)o ■xo a - J^ .> ip )ua <^0*1? )0*-0 ^ 

^.-V lie» ■-«—Jji) » |« • jLdÿo^ [fol- 46 v’j 

.wOjoÿw^j >£ao^rtg>a.i otLd^j . >attaJS.<.coJL>f 

^l^ot ttV9ti oof )iJot i■la.g>*^ '^.sj il) 

JOo» )e» ■* ^to >£90 l-<.^»., -.-coj-ja h^o 4- la’iigun^af 
. .xa.Ls;-Sa_tâ ;^| ÿ s£Oouûxoa»f ^7^ 

L-dÿ CH ■^-■■ag.AO o»f )oo* '(wI 

V Joob^ ^f .l.»»mya^f otLojaa^oto 

Lj.^fL |la.iv>..w ^ JLsân«!«?>) <$va,i 

0t ’j^UjE-ax-j^ >*^^î ootj |ot^ oe» <^ JL.raajt 
JL^o^a?! ^ ^ oiv. liot ^ 

. )o»^ ^ jiju0fa£ ^ |i| U y| .>*jai\a..« .U^oa Ut 

[0-, fol. 45*0 V*] ^...«^^1.0 IJLÂJ^. M. ^JS>ot ^ 

ÿ*yOOM^t ^ .r»<oJ^. M. V) U JLgftfVAo,o>| 


Jl-AS. 


^oïaa dv.~i^ ^t 


12 . 
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)« .^W^|o .|,ar»ao 

.stooio—a —ea_}; ^Ji-ft.mao JL^'^ J^iA«>L 

lly oom|o 

'» JUf JÜLls ^ ■.'^K2 uD^J; 

etl;^U oei ’^aiava<ua 

«AlAsLio >coo>ofuo<x.? ^jLa««.A ^oaI .**^1 

« )La âi.ao ].ao$^ ^ It^Lio .* ofv 

{• jLsj Jiao.. llfo .JL*.a^ jo;xo 
loi . |j jitwvi <A<t «£9o».^jLâ^ «aoj JL») ..omJU* 

[loi. à^ l'J ^ U-o Sao JL^to .jL»w^ iiei 

.AXA^vS&iâJu*o %0 |La.>?|o Jk>ooa 

i._»U w^|o ILl^ Jk^|3o ^o ^ JLtojUoll ôô^l 

»)la iva.ooo |oC^ ..;.ao «1». «ca.'vik 

Uo .~La.an.mao ''^&>. >cao.~o .ùik. ^anjk v>n|o ~wao 
Jl—o.. AO.- i-a jpx .Jlj«njU kJ^f)Lo wjm jUooiL 

jLaa_ A.);~.m^ .jlio«~jd^an i^.)t JLvJ!».) Laonm^a); 
^ ~a.ll| :^L;.^]J >N.ooi );.JD «o; .^L^jn hl 
^ K—«~J} . jLômao jLao';~* lUo; *..~ JLmaoa^ |o^ 

' ovaSA.—* A'iottSo. —* .«anokdoiA P. — * A*J^a. 
— ‘ I^OIJD Ijaitt A. — ‘ A -f lu». 
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[O., fol. A5i r"] 4 —4 <xoa,ajo.fiO jfoi 

jjL^O •^ .üpoiofmn.»^ JL*.ÉyÆ 

lU V « ».a o )o 

.yo_«) jSouâ-j; .«losjf 0^0 avtJLf 

y, tn- Jf )o^4 JL^f .kroofQJS^euf oS^ ;.ao) 

. Jl xn-yiQ—^ ^ÿl. .«a.» >^*vaoMo 

oc»j . liwl iioio oôi ^ 

ofc a .">o . Jl m il i*>f jL.:>aA. y^ ^ oî v 

• loâs Luo| lot iA.eto . JJoLâ} jLo;i3 

«•«joa 4. S& ..o Æ pJla ^j| âlol^sAaoo ^) ySÔ> fl y); 

|oêt JJ «Jlx^o IIl^? i&aA^*aJ Jb;.*. 

|oet JU) • ^ ^J^ot JLao*...*o JLaônia ^j 

P P 0 

Ju-a_| Sa J a o^ ;jof ^ )ta..a..J(s.3 |L4.4i> ^| 

yoot ~V >-\....ftof ;..A^b&aaA. .<jàfoi^~^|f JliJ 

m, xti .Ao . yoctla^rtVit JLtv>ca-. yoJU Ji:^>kJL.ÿ; iwiv>a^^>» 
[fol. à^ V*] ^ 4a_«JJ Ji "> o»ao ^ ^ JLa^l^ 

. «faoiojaxDo..; 6^^ baôj ÿ JlipyoPS.*) 
<^<^.Jf oôt l^j y^V Oâÿ JUJ .idtot ^ ^ yd^Oj) 
oot |L| .Joot «—âoj ^jo yÀ^ot iymSu tdlaikLo ùai.«t 
' ak»t A. — ’ Jiil itol 1<| A. — ’ \oot»At O. 
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‘r . Jl—.>Q .aa. .oJJ : >^aii «.a 

;'\»n JLaJI >floa* 3 o»A<uft Jl*i>x> 

oi^ ;j0| ÿ mÔKo [O., fol. 45i v*]'^l)f 

t J . vi< a ^savjo laÿet ^ «*.aa^L )) JLa) 

«^<3^0 yOoo»j .JLaoA.* 

U .u..'^ «t JLojU ;>x»|o U^o LoioLt 

•>^ , eo lil'^i) V .jliï-^l )o».^t luBo. 

it] ^«-Â Ij\ •jLojLi JLli oe«o . Loâaj LJLjôy oot 

o»SSr» |oei «xu*«j>o uô| ■> >«■8) t U\ 

. jlo-alo 0. 3 yooot-j JU; .•oio^'i^L 

o^ ;3o|o ÿ ch.3>o >o<.v II) jLal oe« >a|o 

i')r^7 of>...>ftü Jlsl 

JL 3 ) « 3^0 . yld^ <^| i-v>a.i» y;3o 

i A .«<«■«> JLaSs W3o|o . 11^3^ 1.330 >otao?a3 

la .^3 |^w_3)oV )L‘*_3ofL fcV O? 001 )o*^ .*jUaot 
3 ^ »0» .«■’lftO.Jt wb.30 ty.x.’to ii\ Jioa . »0«0*.33 
1-3:;.-^ ylo^ >^oi|o . «xootoûxoo^f 
»o>o» Ijiû>>.I çioK |oe»o .)uX^ KoSo)); 

‘ A -|- llaaàùDî. — * ^ vooo»Jo A. — * i^taAïe A, — 

^ Ikdo» Jj^tàék ^ A. 
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ju^y? oooi - V i 
LoJ^î oo« «.y » ■* ' Uo . JU^o^ 

.|oet '^f| [fol. 48 l'J ük.ÿ ^oÿoi&xao^t 

|La-M«>-3 JL.;_îoî ot-9|Lx> ùï^U 

[O., fol. 453 r*] .^oo^ «aojo 

.dt^ ^waôfo ajy.o Luo 

yoo»^ î^>) j-^y yi i^y 

ya_a_^ il) "^ao-yo ij|o oL a vuxo .ioliao 

etiJ^.—3 a-I>>>)o yOoCv ^It ^>Aa.o ÿ otL^ 

if) .^oiov y ■>>>■ iao)o l^ ^ d ÿ l ^ ^ iia^o ÿ idUao; 
i.aâlAAiAS) >a. 4 «A)oiaja«oa^f .•otOi^«) iiott M 

•^ I >%)J «jast oet : id>t«am.a^t 

^ - y-> t *_O iac^t ^)o ii;.^) oei oSy. •.oAo 

) 9t(i>nir>.°>| oot >s| «.*^1) 

;^oîy >>*4“ •)î«î*‘ ô:*^ ^’t a. o t vi U )i\ .iat».? 

) . o>| ^eiSafy. .^waaanfta o^ >»t<tsjQao 

);et JL_oei y .O» 'S.-»t i.iY> .raiJ&.Ay oei ioét Jla£y.f 
y^|o ^etio^ •«»aâ| i^Aot) ioi^ao 

1 JJ A. — * A * iT >••5. — * ’V<a»o A. — * .ot<.»eJ^i À, 
-‘A + ^,. 
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jL.ooi )J );o«o ^ U-âo* |ooM U .yOoi^ 

jlj IIimU*. Iloiso^et 

U^)a..o 1^1 ôt^ jlj| y.-js. ^ w>o^ ^Lcî^ lij'^l) 

JblboA y^o» oisojo Jijj oof.o w^Jlia 

^oet aâ.bao yC^I o) ’^oot 

[O., fol. iSt Y*] ;.-ao)o ^ U o •'^•ool nVoi-Â jif 
ÿ ^ y..aftO Ji )Lo.:£^f JL-kjMvJ?>. .yOoS^ 

K-U^y llJOa^ [fol. k6 v‘] Jijoi dt^ o»^ 

|ôe» .*)«•*.; jlax^o* 

<^| : i- Tm *> ''hlVo V 

yooo^ ooetjj )lo»^|} jLs;.A. 

kOo)o JLpU-ao U-Vo » dPaS^Ÿa.cTv IlSm^^o 

^)' O»^ ^^..^ol aXM «o yO^I yOO^ 

Iÿma yoo^'uâa) <ÿ •xaoŸaA£oa..f JLd| l^..<^.) oot 
JL—ajl V x^) jJ| .•xaoiojQ.cDa^; JU 
yooi^ A.v X JL) i^',ja^o . )L;-;.jk. Jlanft.o» x^o^ 

♦ otxAVw J^wxxL 01^1 xïo| 'ÿaeaao;oLÿ| 

‘ 0 • ^ |«.^ P ’ .Isi. P. — » ^ M A. — • A * 

îûi^. — * Uaoo P. — • \oeS3û Mïfo Ai — ^ A. — * |l 
•A.) ^ A, 
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)lo I )ot .^oo^ uo|o JLfiû^a^ üoalo 

W^ofo JLiv^l jaâ|o .jb>^ jljotâ JL=i^lbo m ILj-*^L 


^^eto JLau^; tmN ?l |e« 

1—sU—ao )li) .JÿLj JUot_â >aooto-0.jeoo-.^ ji£Oi 

]j] .a *. ~%fo Ji ,*—v>» a Ao-Adlfo *)*;-*-? ILorta^ett 

■ I î • * 

.>£PCL S &>«»aa ^ «MjLa ^ot ^ 


y^—.) )ov^ )o,^ : jL».}aa ««y^ia ’oiaoxso 

yoot!^ « va.^a ^ /JLL* ÿo^3 '^is^ )oot ta>&C} 
Usot ;^) ^ Iwao . jLaaA.} ^ [0., fol. 433 r*] 

)oa^ .JLioya )i.9)aafln.s| yoci^ loot? L^llao 
Jl^y^ . ,moiot\ean^^ «2^; 

.rr>a^.«ioia ;.>o| ‘‘yS Jbaa| «uo 

ôy—l-soj JLL» |o^ }o»JO 

jUo*^ jlr) «A.^ jUo .ooao Jlo .ot^v [fol. 49 r*] 

»«&—aj O» o<H^f JbndI )o^ 

o»2v jljj rô |l|?o â|j t£oaS^.ÿaJB 

ow JL-a|i—ao b—ao| ^j^.jLâoya lioya) t^.*| 

l-aj |o» «W-^jo ««-«l ^•aAo 1.3;.^ « J a.y a 


^ )Lw^ O. _— * A -|- JHéa,. — * o»âc*«o A. — * |Aa'%yVT A. —- 
® A * |j. — ® lo«o o»d 000 A. — ’ [ ] * A. 
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oot i^oL |«o *. yCfVVi.? 

^ ‘jL^U—ïo w> 9> i^ll |ib4kjLâ o»30 

ÿ yOC>>«l.«V 

* S. . ^ : e^ ^ooi ^^•1? Itoop^ ol) ^o 

I v%f> ^ -> |_aa-&.aa^| asbof 
oL)o : ji^>jk.o(f 

^oot^ |oot U-)o Jx| ÿ 

yn )o* «yOO^ Uo|o,|ÜC^o 

yOoC^ uaolf *.yOo^ |o«tf ^ **»l 

.hlbc 


‘‘•^iLl .«rH>ia>> JL.-\Btffta y^i-fcDt ^? 

«>â lâoXALâl} [O.,fol. 453 V*] ^ 

l^jL^ a-L.^ .^Xk-Î JL>) eik. wô| JL»i-^ 

^«•>1 tvaN. .w^^tAA3 .oet 6t^ ^ >joo<-ija.jft^ 

)» J». •* ^ftri A.flaof>| •yoot^ ^y|Xvo» yooe^jj : |;ei ^ 

yOo»2^ llaxfl.oîv <'HJ^.*wJO .)La«o| 

oon wmO .JkA.09f JLooâoa^x ^ 

I X * Lottio. — * A * ~. — * )««n*v> A. — * opo) A. — 

* P. — • U-a jLa^ A. — ’ A * 
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^ M ‘|oo« JL;^ 

11) JLval .yocîas ooM y .^taû) 

lea^ua [fol. 49 v°] .^oo:» JLaj) 

1^1 0 $^ ;aô| ÿ «« yOOtol^ 

uâ»| '.s3oL O^ 4^^0 UOoJ^llJLao^ .>»|.M Vf ost <^) 
) -xto oot .iio» ax^ .);.A^ 001 0$^ 

•^a-«oot ^1 . Ji^l o^ ;^| ÿ^f^sa.4o) ) ■. jç» 

oot? wlV a M. ^-^l) .);o^ oo« oi^ uô) 

yoot-^a g- 'V a . ^l) jLsggJX 

t«jog *'*^i>ipJLa Jiiu*) •âoL ^lU* ÿ^aa^ÿfo 

Do o>lo>a'^jL cao^gj; jaÔAfln.a) ^ |ga j^j 

.yooC^ JLsxao) L<£^ •.CH«« ) 

[O., fol. >154 r*]. soo) ^g^oi^oxa 
. Jbaud ^^?io )&^.*flQ-> JL^oi ^ OOP 

i^a .fÿgjL igg.) ;go|p JLa| Ug.p 

Hil—^a.r^ i V..1 v> ^p .^j.al| ^^p ;.dLL) 

w> N. J[. ■>) U—») - ^N.<% Ou% i ^ ^ i K «w» AJ 

‘ jS2^ a. — ’ A -j- ^L. — * l»ttAgu*| }» A. — * ,.0) A. — 

‘ ^»i. A. — * A * Lx». — ’ o:wa.Io a. 
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« 

^.a>oJ^v_A l ôk—I—J^so; )o( ❖ >flao *. go> 9)fi J ffi'S. 


JU .JLt a fl r> a|i 

^M) ;.£ojfr&oo )tl| om uOd -hjk 

id) ^ .jao.>3o;.giai,?> ^udjLfo 
lia I ^Q,.o»"> : otJ(>a««àd^ cafo^.jk.l Uâoio ^ 

^ L - »» - )UjU^:a ^ OjUL 

Il J [fol. 5o r*] «oukdl ^ ..^JL ^ oâc£^>jk.|o 

if> I . liUM^tn >o r»*CS.'^ |..A..mao |o^ ^ 

JLJI |)L» ^ .|^| |o« ^oxs 

.ot^ *>-^1 •J^e« •«elO-^.| ^ |y»*M oô^ fcïol 

^JL-jb l^l oo» .jLi».iaaaS^t ^QiaAjBaL.j 

Aki| .oC^ ;.^|o jbk^o «.â oe«o : ..«aao^ |oot 

JLBaX^flf><9>| l.~»i3v^ ^ JL)} I» : jootjamg^^ o« 
JL->ty 1 .oa—3-2^; >floo-»i 1 '«iù. *H| 

U .S\tm II; .xocfâ^ÿaiO o^jcofl^jof oê> l’^Luoa^ 
|„ ^ |oS^ 

^ oïv Ao |l| [O., fol. 45i v‘] .1^.^ ILL '^îvo oîSk. 

' |lj-îl A. — » A • ^ (iû). — » A. — • A-l- ^L. — 
‘A * lwoa<. — • A. 




HISTOIRE UE DIOSCORE. 


77 


nrt‘.a| ^ojLc )j.vfc>>^jSo .otLcîV ooet y^» 

U Jl.riSeo .*^1 i<.n>av> » U 00*0 ÿ&o| ^)o 

ÿ)itv_oJLr> •—ixsL 1^1 Ul .2«a| yl.<£^ 

Uv^v^So «oo* oîv Wo| .^..J(sAO |oo* ^JLÔ 
JLoj oC^ i»'^) » >rooiaÆ^«^ oj Jl,rn?SSf> ^ N> > v^ * JU 

^OOI 'a&O-Â. ^ Ji ' jLL3jL3 

i-JÙ^ ooe*; jLiei UaJLa .^ot^l âjo Jij| .y 00 Ïa«. 
oo* o».,.7v. V—y*) <> yOCH.J-’» ^^«. x>t 9> Dfo 

;-*»-ÿ- « *.£o| >ibo-jL O '‘lot .JLü^soot j.^ujl) JL^ ■ mv> 

OOt 0)2^ V*] *>^oC^ |jf Jl- ’\>&a'?^ yOoiV 

‘*JlA^ISo? ^^Ot ^ OÎ^ |ÿ>üOO 

^ j) lilya ^^et . Ji «mv> oet Uto)'4 Jlo 

J^l ^ Ir^o ÿ JL7^fia.a^ Jl<-^t 

joi^w-fio_3 ooet « 9> M mo ooot ^^AJ-ooo} 

V-aolli JI;o •IfiCia-^'tâ. i^wjar>o jL%.;jD 
fc-^a-JO oet ^ 

' A • O. — • A * J«. — ’ ..nSfe. P. — ‘ »-»ol A. — » 

Jjciôs A. — * i<l^wo L^l A. — ’ ^i^yooas P. 
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1^30^ * <1 ^ 

^aoaoo ^ [O., fol. A55r*] ^ |oo) : o»^ 

^a-jh-ali; «^) 1^1 l^ao^ ^ |o« 

JU 0> )oo) >ft.. ^ ^ 

|ïd^ I&.1 U) looi oo^ V 

.u^o ^ow^Jlâ^o jLdJI b»^ |?oxl 

u^loot &.| •)o^ )oot ]i ^aoxf jl>s^) )«.<d£».lf 

jlf&^lo 0004 yooooo 

0004 )io .otloioooJLs ooei ^> :kV o ^Uôo 

11) |o«'^) Ji î Jb) .yO«i^î 

|oei sS>|b. )Llu«^ IJ^xi^io ô) 

^ ^ l»-^|l' )U U-ao4 ^oot ^ 14. 

I **1 » «* 0 ^1 I ^ ^*004 i^ *S . O » J l O » O O 

.JLa^ lloSb> <£ucD [£>1. 5i r'] JL.) oô^ l;.3o| .^viv t 

' 1*01 K, — * ; . A. 1^ 0. — • A • Ikik^. — 

* A. — ‘ ,^, A. — • lÿisw 0 P. — ’ 1»1:S A. — 

• Lire — • A • ^j. — '• («payiMiumi») ^ 

lt.4 A>9 o| a. 
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Ol-1— 

^^oot jJ ,—a .y Ije* .‘jLuoo^ 

.lAjf 0|^ >b>«| yJ^^«.aoj 

Ju-^l O» '^l|o .^|^o»La^ /b»oet Lv»-*. JJ . JUââ ^ 

oUa Sn ^. V) ;^| .|;^L oô^y. S^|o 
.y e> uOy. kâot jLÿ«_Lava^; JLgginfiftxPt) uil.) 
ow JjLy^o [0. fol. 455v°]•^|o*^ ^»yv>o .Jboÿad 

">g»oÿ>f>tn*? .A-»J^x»)o .o^ W^Jo )<^L 
{•Jy^tjLs J(s^o o^jo bSùOA. *a C*? 

.Lool U JiAÿ>i>v> ^iào ;yo|o )w^)L Uy^o 

|ocM i—^ Jl .yO-y—K| i.<>-i «x n jo} Ji| 
.> iyo^? ) ooi ;-yfltiv> Jl) )L>oflaLs)Lyf 

Lv^jo .«fiDotaâxDo^f J^) ^otob») JLa^j ^;yo|o 
sa_y^'^l| jx.Mo .J_aÿe( oiy yO |ot .o^ 

J y •> u-y J~yJI •«ch^JL» .ao <ÿ«].dy 

^^o»y bj) 4aloJbs*^ Jl il) i^o^l? *0^ Uo|o 

Jyaa «J^.tÆ ^yoa) oîy v^l •Iioa) 

^ o»d Â. — * 0^0 A. — ’ |owo : mmoAw) 

•dcfi^ o^ A»ock ff^>o II Ivi^éV llf Usria A«ooi A. ^ * A -{- 
— ^ A * — * A * aæo»} • — ’ A * «h's. æ • — * A -f* 

— • 4^} WA. — A * î Wa. 
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JLa>a A,y» g> (La tv>..oo 

U-« ^i.>o jOA) »JLaAi>>> ^‘^Laao; )L|I‘^ oCAV 

.»S>wî JbJU' 'k3o».>o •jLsn; ^i^.d>do) Jlama oo 

.|;oi )^ÿa.a ^ 

)uia ]J1| '^o I^ASuN. loatLt 

]} .«u-d JU) o»:^ ^) /^taaaaJL» ,^Ha^.^.|f 

oCSaN. luai oo» [fol. Si v*] |oC^ ÿJuOAxaJLa 
llaX^et Ov^t ^ oov> 

"^oa JLxêàaj ^ ^a'vj JJf U..M.. )j>o ooto . fL^;.*. 

. y-I.iV> Jllj '^wÛuJk. Il jljLOtO .oÏk ^Of 

Uo :ât|iao.a jba.ÿ| ..oi JL.i.aof}[0. fol. 456 r*] 
jUo^ .Jâi^lL O» .^a2>>0 JljoJlx> JU} ^ JTfxâ 

yLa^ ^'^l) .«awa ^o .oaao obJ^A.} 

•>jLaa ^ 

•.ua-^^-J-xoj ajU |oot IlLf JLoa« oôt ^o 

^ I ;, > Q—^ f J> v>> V .)bofa-a ■*» ^ ot^ |oet lso*^ 

mO —e) jj; 'Uaft—otao jiaa^ o) yoi^ J0| Jbtol .ôï^ 


■ A V-iwl 


— * yila-taf A. — 


* l^iAsia A. — ‘ IL., lyo a« «>Lusa.ai ^j.a)ASBO 

— • U m ^j P. — ^ A -f Lk.^e. 


. A. 
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.yo;_«—M li| .1 a .g ft ja oôi ch^ ^ 

^.oet .jLao^oA ^wsSo) 

> • 

■ >A O I CO ^ 1 0 » v^ )O 


» JL^aai'S. C3OM0 ^ >n ~kÂ '‘ycï^ûî^ 
^ .i -.»J^>-A.| lloXio^oi ^1 |o{^ 

•.^a....A «, i.aso |jU.o ; JL^aflooJJ 

CH^ kdo»— |e»o .^|i(s.>.ji^ Ifoi |boÿa3 

•Jo^ya e»J^ ^ OOM lia .«a 

.Uitmae^jli-^IL «at o$^ ii^ajj Jbïdv 


—.î i.^.1.3 "^a ; -o»-As)î W) 

^a -3 ^;_»o| 4'jLxaaâJL^ 

Aim y» >x^ eot ÿ y^a >*o».bX^fa) jl) 

;^)a .a>at-^Jl.°>'S.a |i.iDo 
.•!. ■. «I a-a hf.» ^ \O^I U-^ 

Ja) oô»-.a . Ji.a-CQ..a ^c»o »^7 l;^ll> am [O. fol. ^56 v’] 

J 0 | J._'ia-^ .O» A a J [foi.Sar*] f» N. 

yc^lS^JLae : b) jb^ |Laeu;> '^aa)} i^ooioAcoa-^j 


' Ifoi lyat A. — * — * |J^«>«»'> A. — * uo| o« 

e&. A. — • A -1- P. If^ fav A. “ 

’AÜ+>2*.. 


I) 


iwia«ui a»n*jtU«< 
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h\ v> Dit lL-•*ao oet UM ;^aJOfcioX) JL^iboto 

JLbo.A.a^'^ <^.lt JLuLad Ifot y| D| 

I». i>w! )Jt^-Oîl ii) '^) D .U-A-S Jijoto 

*wMJiao |Lao-îjL=> h) '*^►1 Dt •Ivîs^ll- 
jLïoli^ '^jük^ D joâs .|la*>(iw> o| 

■.’|L?Q-.i. '^1 i CO o|t ;^) O o^t 

.jLu»aâ Dt J^e*? «,.3^ ^>â| JU^ 

ô| m. .>■"> M jlja.'ïa.^ jLks^ »^) 

lia O 1 . I tPt "tm’S. 1^1 O ..^.JL^.^ 

\j\ 1j| .>1^ ■ Il ^a 

; ji rt-co ^r-*) •taJ Vt jLioa^t 

)[>) ’^î) î «.^.slt IL- ®)jl 1 loâso 

D |o»^t J-*) Dj . <î® •-• if*» 

*9 ^ h*0^O^| 4^ 1^. 

JLd|t Ikioa^t )v«yA*t .apa.>^ a ja|a JLa) ILjbf 
^■..,'io.A .joC^t l^aÿaâ ^ .JLaÿ 

^|ot^ .jua^^jk^t liDie» o^:».. 

^ A * • — * A A. — * oiLta** A O. — * A -f* 

fAt \a^ if| pd|, — * 0*0^) Lj A. — • A. — ’ A -|- 
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[O. fol. 187 r*] JJ)j joJL^ 

<ÿ)oou )o^î * j^oo*:^ 


—CO .’U-iô ^«-o ^ 15. 

JL»! Ld^ ÿ^o .jlÿJL^ ..oif iaojnflft.>g>JLa 

; JL-.>». I ty» )1^ mLj^ ix^dv^fte * .jofoftjftQ «t 

^ Au) [foi. Sa V*] I. 30 *—.0 .jLsyo»^ i^^jo 

y» * v\ ’v t wJv t^Ao i -Jbiâoi .)L«-^} 

I . v»»fi <^Aoo ° Ji ^ «ateA.? oot .A}a..ta-^owS 
^..«o-sLo) JL.» y i «i t \ - *vV .jLa °)o»o «^U? cHCc>>t>a,^>a 
..o»d : )ta.giOjnan.>g>| Loa..» . y.>9>>>.w» 

•*)L^; ÿ»A. Üaoio >£Oo>jaflnV 

l^oon : J^oon loÂ. )aÂ )!} o) 

)ix. VO »n fin 1 ?>) JLoi.A. i^j “.y^up^aa 

. jl v «Aâ 00 ^ ;ao|o '°Ux^.a iiJtfiOAV) <jk^i .A»ob.^jla 

.)Laa^ '^S&fixxj; aert,.S>)J jd/i Ü >)Oj^ )OfJ0 ^ 

JL . *1 . >8w . 'V e(^^j8o luaolf o» 


' A-|- JUo»s. — * e»i>i^} ^ Mole ool Vaol «Se A. 

— > A * Um. — * Âôlr .uo .Us) pO A. — * A (*ic infra]. 

— “A* laio. — ’ «<A •>Lo)o A. — * - - A. — ’ A. — 

10 fâ A. “ 0 P. 


I 


6 . 




«4 


JANVIEIl-FÉVRIKh l'J03. 


.liaI*É»o ILo:»* : VowüEÎbaf fccoo»ojpaîvo 
|o^ )OjJ» otJkSLj'^s, )at^\ oot; 
y| U| .*)L*-| )LaJ.va..oîv y^».i Jlj i») )OyJio 
.&j| ^IjL» .wloA^UQ^ ^1 joêt y|o .)J>^.OT 
JLs» .'fivil N SV> à * |^JLa^otf> ^j) )o«j y)o 

«JSk^î V-? i=>) -‘U- fnv> oei |oSs *[^ )i)î 

^ fif>flt>.o>jj [0. fol. iSy Y°] la.lL JU; 

*»-*i O y| JU| : ot.^ &ki| |J^sü*«"> fc-tonn M 

.)oC^ ;oj-o A>| îcH» II) .^“luaj |l>*ôî jfcj) 

.'^yo|l lafio^.gjia : livo) );-&M 
** |)ia I la VI «*v É>>. >«u) j/f 

a-aa.->-a) oôt tj^o oot y) U) jLaiaofolto)t 

jd;I |J .liAVLaao <^'&») y) «oî^ «tejo .o»^ JJ; 

>cftoiQ-f> «ao^; ''li^o ❖ l3a.n cfto^l ^^Sa&ol; 

o) ^1 JL-Sa r> tv-i > ,o>) ‘^&ki)o «c^ ;^|o [fol. 53 r*] 
«»o^.|^jL.9 Uaô) *.k^A>| Am^g) y) .jljaâo^) 

■ oooacuo P, — * lf>_J P. — ’ II... ^ A. — oo^ NI xu..i 
.4. — * (m>b| Ijol A. •— * l,-^«a»ro JL«y A. — ’ A -{- 

.01^^. — * A * -.okS yl. — • cS^ NI} A. — •* A • Uoj. 
—“ |L<h^id>'» Jii^tN.0^ A. — ** A 4" * — “A * 

Mo. 
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000*4 JU| .>^) ^moiL Ji • 

■V—3o| .ylo jLojo! yOOi^ 

^o«—.>^.| D jbuK^y «£0^o]l9 

^ r— -^.1 Aj) JLü.^ I 

» U ^ >.la *>>003 il] ^JLÔo 

|o^ . f^«*.~> 


u^)o ‘JL^JL^ oe* JL^o <^l 

û—d y ^-Ti.v ^ o| . ei^ooy^ IL«^? |yr>^ waa.Ti^ 
i^.|;.—<^o .yO—j) Is-AS yoeüafi ^ JLy»Aaa*V^j ItVA» 
foe* ‘’jou» ^ vODo^â^iaud “..eio^) 

A«^ao y-d ♦ |la.j\a..oîs» [()., fol. A5K r*] ‘*^)IL5 ld ;i4i^ 
i^^eoj JLo«;Jl^ o»£04>^s^o .po| JUao )oe* >aLy. ‘^jUo 
>00040.a.liftAaoaftft.ft) >jL^i 
o«_^ )J* oj . ;_ïojo A i> >. 0> A-^oi^ ot^aS w.^.d 

I ftST» •xooT^^io.o * 

I&Sq »<. -4 jot.^ .AaoA-^ ‘‘'i^ooaSLOo ‘‘‘JLojoA 




' A • -— ’ (ne) JL»^ P) A. — * y.A.1 

A. — * P. — * A («ic infra). -!-^ 

’ A * }. — ' O ttf) A. ^ SOI >. 1 ^ oo« uo| A. — *’ yoU&o 

A. — " A * O — '• A * .»! %*•>. — '* oiM^fO ÎSTf lai 
|e«^t A. — '• A 4' *^4 1*1* “■ '* lA«flaa A. — '• yU^o P. 




8Ô JANVIER-FÉVRIEU 1903. 

■raa-^_.io—0 ) L^aa^f yoàtioo 

o«« •4^ >a^cni\.o >y~«a9i..«« » 
oôk .«oto^l Ujx^I .Utf^&oo Moot ^î»t 
.JLa«aaa ovUl^o JUo4 ^ 

o».'^ ^ !•—a-o |o«Lo x.viaa ^ ^| 

|f)? ^ ^.a) II) .ja..i2Vv |laaaf>nn<.a) ^ dv. .)L^ 

«aa— a—^It U-^a-a ^J:vo [foL 53 v*] .Juô^ 

J0| ^ a Cl VI? &i) Vjio)o &«) lioao; lao^ .yoot^ 

^o».>>a >fc,o ..«y» -ift -ft IliÀO ^na^ 

."kXaV. «’oSv^} JL^Iââ^} 

•• •• 

^ m.MB ..o»a2^ -~tÆdvo «rao^ia^^mj 

.«aola fido^l) vvv««i> 

ULsoJ^y.». ^ Jj-^a-a ^.) Jbo^ 

>aa>J^ 0..»f JLacûaaa«a| L^?|o [O., fol. 458 v*] ^6 ^Lo 

VA^Xs.; JLa) Uxo ,m«aB)tl.JLo jLab«^a ^ .jljP 
O» Jlj| : ot-Joo^^ Jl.<.-iAO JLa^ Wk'aL o) .oia ;.ao|o 
)la-i Y> .w jli| ya;. av»t J(wsJ^a.J 

Ji-ga-fl fn ^ a)) Jl. a!^ |ooi «.s /)L->aa 


' ooi A. —* alo A.—* A • — * 'W A. — * JLaAAotti); A. 
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0^0 .jL^ÿa-fiaL.sJ/ ’ikJLioo)^ 1 •Nsr.’s. "^i^o 

jlo Mjool^o yOo»Lâ^ ^ jsja^ fO .)LaJ3a..o< 

eét JL fft v^a ..^ yOoC^ o-a^o .wwja Aa) 

^aja-»t ) u-> .i^ JJj :*JJLx)JL^ 

^ »^fl,|{ ^Uô ^-^jacN. 
yoci^y .fn^JoïlJLfl ^yoojv 

Jli| O or» I ; upo. i j<i J» oCm «*et Mwdjlâ J^.^^^ttl j jU 

)ot-2^ '^lot tf 

jU y^l .-.n-V &j| JL:^> ^*30 yiOPyiCO 

oot 6te«.L| .jLû^ââ ^ 11) liJL jU "Luolt 

■■ja. .fto . JL y .«.jt io Jljo».i^ 
[fol. 54 r'} .^owoaruÂjo JLy'y.o JLa^ »<%>. >qflit.m «f 
ooCy )La)l >£ao;.^JLA oo 

«AaiaS) wk>ÿ ^ &j| )lâ JJ . Jy^m v» 

J.g>a.jft-aft.o ft) uk-.ÿ ^aJ^ Ja o fy .^JLwxt oet o^ 
*oa« J.o,'y>'^3?<>. jLA.ei .|oot [0. fol. 46g r*} 

.o»:v w^|o oBow^Jd Jiy.o {oâ>.o J v> ....jt 

* t^oi^ A. — * A. — ’ oma*.! a. — * ^ "i" ~ 

• A + i»). — * ^ lucJr Ua.J A. — » A * U—.«. — > A • ««. 
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JLa) ^ i^i) il ylf .jo2^ oot w-o 

y| l-Na .!■-> w>aaj ^ l^ii) JLs; *•^>7 

Jlj) >x;a^o l- c i^ JO)'^i|o 

^ & » * 1 ^ ^ )} * »< ‘^^ 7 
yl».l.-v.V ^ <> >* > 0 »,^ Df °'<^}0 sA-dll^ 

.‘e»^ Wtejo .J^7 jid) jLïoto 

«iboA. ^ ^7 ÿ jl^7 oÀ» ^otoXxiajt 

«)J6v-aj 1^—7'^-»î .JLa- ./aao 09 

^a)J y^o» oSa. ^ 16. 

)0| .Jaof ôvuo )om Itio o«^D yoouao 
^'JLof 09 ^ y^ijcvftj «.ao «l»aâ 

.0^1 Jjkka-tO ou<&.; ot^i-ÿL 

^ .-. c »— -> )t ^-î la) Jl^ y) .ii»j)7 

.JL-aojk. )LaJ^.«o» ojk^t ^9 : ]Lâs>^ 

La:a. l^fjo ÿJL9;.AO ^a.i.£sjOl,|o >sooi, icfi-C^ ^| 

|t) .oîb. Lw^fo ot^l JLaa^y )k^:i^O0i 

- > .«^>1 P. — ‘ JKis^ oSSv A. — » A • J.^ y). — * l^î A. 

— ‘OP* .^. — ^ * .^.010.010 A. — ’ A -{- !■ - '^ - «" va<i. — 

* vm| jJ a. — * Utt_ A. —- '• al.g&- A. — >' 1 ji paj{i! siiivanlt* 
est peu lisible dans le lus. A. — “ ujoI. O. 
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i V> .*3^ etL*—3o}^~ô| *.^| Jjâot wd 

.JO) il—aojtioî oo* —.) lb.3o| *00 

) - ««—.* y^jf.otiïo; ^ •MmJU 54 T*] 

1.»^^ «3o|o oo« JL^ao . Ixoda.^ 

.JL-aof [0., Toi. ii*)g v*] 

jLdÿ .^l 

rw^; JLa) L<i^ ^Ijo J^âwtJ^xojo .»o» fi *.. x\-> 

.*^)o |oot J^JSO )oO) 1^^000 o»o 

;..^)o .i.-.i> Jfla JOoi jjLMâOAaof «o»^ oot 
.)oe» U-30 ))} oot t^.<| ’.w..^( 

joot Iw-3-oo oot .^«-30 jJo o»;^ l.;..3o)o 

iU^o ÿ ot^jl^» |Uo^;^ ..04 )L4li^o;:k:3d 

V3o)o l.on.. 

ÿw_^.co jgtgam.gt) )J oot ^^ot ’OSoa ^o 

'^ij : L3i-Q., jf |ooi .^)3o ^ ^ w.J>o 

**ci^-î .<Do;J?vx)o oot )L«^ |oot 
l_â|i—ao Ii^-mO «otâ.i..'^ ^^^sdLI : |J.^? jah-tKa 
^oa.jt.; Jia.flo ot^jL^ ^.jo : J:^4L U^t 

' A -}■ «*!*)• — * )••? A. — ’ |l^'^iji>« A. — 

‘ JlfWf fO OWOJ} .e> ^ oimV 4. 




90 


JANVIKR-FÉVftIKR 1903. 


toj^o <^l .a^o |Jt<âo 

dBoo»I^>o J^«JU^ ua^LIo : ..*«0^^ <a;^q 

Ot^ Ul ! ••JImI.) *i*^ Il 

i-^yL^jo? ot-LJo ^oot IL» ooot ^ a aaiL 

'^o.-^Lt ^1 <*•>■ V» y» ^1 ’L^oi 

L _û-^ *|la > .1 £u| <.;a;_a.x> U O : |l^ 

|| [fol. 55 r”] L-\a^f .jl.daâxa*d| ttooio^cuo^^ 

: fl;-.») jK-L-dl [O.,foi.470r°] ’.&.^L| 

L«^ oot-:» Lo^ 

Il o-^ ..»a .ia-.Jp » <!-•> |K.j>-I-ao )J^wIl^ 
.w%f>Q>-g>)^ .• L£tt.aj> •xDotoAacuf |a*^ oot ^tol'VÉ^vt; 
^1 w».’>a-ao yl) .JL.07 oj .JL*^ 00» <.**> .i^jj» 

la.yrtv ILo^l i^;jQao II ^'^a^Lf 

.«ytt^OLa I91.W Lo{^ obi. L| /lljûac^ L^ofa 
''U O» fK» f^o ÿ jLa.4) .y..aa^ L| l^o 
^|v»)ao L^aa joai Laao ^ .«.a.. .Axo^sj 

^-_ao ÿ ylo-b. )l)o |1^ ^ ^en otites*, uao .«.a^ 
j^*U «.-a ob» ll^ 

> t»«JD A. — ’ ll»a.l b* ZaMll A. — * M>.V~} 

P. 0 . — ‘ A -f lAâûaie. — * A*Ji. — ’ A-]- ..<^. 
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.xao ~ ^ .JL an ^ .Uiôlo ovUo )oo» Jl^o 

lia .O jLa| ^130 ;.^ |t;jii3 . »lai-'\jay> 

« U jli| ^oia^M |1 

JL^o;—3 jl>l i^aaoc : JU^kiS o| 1 ^ jli| 

U . -* V Ul} l-vxâ| Md 11} lutt-v; 

L^a^o .jLouoo l*>^Saio ^ ib^vaA.} : JLo} Jli) 

'•üta — Êk. JLd| «|^Md?oÿ |J^.A!ld 


wa..Jb>^| ouao 


a^ I Ai JLdJJlao ^ 'j&OA.o 

^ - jt I^JL.oj<^lil ;^o. ^ MOOÿ «* 

^))liSIL^i.o [0.. fol. 470 V*] )iA««.Æ )Ld|) 


JLao* «c^m^ 


[fol. 55 V*] )JS.?wmao in ^ect iN. .»o»*v;i»»|o 

iJLioJbMA-do .JLv.^ At o»Ai.ïoa.^d ^) O 

oet avî^lf y^o* JiaaAfla«p>) jLa?)o 

JLdo oôt .«^lld loet idbô ^ |Æflinfla.o>| 

«Joa*^SMiajC&>> .loot ^^dboo jld) o^ |oo» tdô)} 

? ia-^ «1 iN. .Jli| V) o»^_f ^llULoi^o 


* A -|- ^*o^« — * A -|- JL^âa^^o «idjt — * A -j- o»^ o^tOf.* 
— * A * idtoo. — • A -j" L^>aa^|o« . ,. 
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h] U_atx-Âno jii| .iil »c>a-S^a- ^^ o 

)) ’ift . *N.o : ovCûL^o^o jiv^ÿ jl)|j 

«Jlio»<4S^7> y^o* isoAficuâ) 

® j^y^) y—î «■ l»l U Ctt y> o il) 

^o .jLa^^>3 oï^ w>jBn«.o JLa) 

ii3ol. jn-^ Ji\ |Jo '.OfA^jt o^Uo» Jiaea^ om 

'^ ..otaZb&o 


>fl>a«i^ai.9l?> Vi'^c£^ *>aaao y^o* ÿJ^i^ ^o 17. 

ojCsoA ^o‘ÿ ^ojxa JL>) 

yocH^s. U-sl.) : )Lo^ 

^o 0 »coa^.^oi°>°> o^ioU .aAjo Ia... 

) uojo ^Jbi^ i^U >jaa.l.^ a A 9 >a 
)o .)w-d^ ®)»JLs y^f Jliowo 1^1 '^|uia-lJ 
o;yO^ O JlxSM ‘U^ t>)L? IvjQ^} 

[0.,fol. 47>V] .°> S, <«o . y^. ^ JL.;_to .o>V 

jJUô o^; ILoiaa^ot 


* |L«»|o ya-j| ;9W—la A. — * [ ] A. — ’ lœio A. — 

* £kdio A. — * Jls|} eA^ A. — ‘ A4’ V»!• — ’ A T- 1^1 • — 
" lv« A. — ’ A * |?la. 




lllSÏOlllK DE DIOSCORE. 03 

» rs m. t wao) •L^lî i^’)o 

.^oo«_>îL fcO 

^'.' ■ ! *JtûAjo •«>cooiaaxaauf 

, >w o»3î )»l.l) [fol- 3C r*] ; O 

I -y «) ^fj_il ».. VI X > 

OJW .Jb-^-Aio oo ^.)î )«l ft^ ». ^o»-^>V^® .|^-^r® 

lJ»o JLâv—ajk. JJf : oo If*—ao )Loo^ «Æ 

.fÂ* JJo *)»aj Of2> lo« );—|*i£a i^) ILrî^a:» 

^ Iî;— ^ ai».*» Il )laAj)o ®)looî^ Uo« 

.^vao |oî5^ c>*£Dfc"tv 

,_so) .ç-ao| ^ ^ - a daa w jfîiàK ooex^ 

o^o-L-vLIo ‘.^oo. ^U-î |L| )ax>o 

.yoo»-—aOf<0 ^ oo«î JLiL»^ ILot^l} lî^ 

• U^ol yOOM'i^Ot® iO-oo*s| **»*» 

ILfikil ■'^gaoo ; ) aiof>rf>*9>| «*-» '^gaoo 

{•..et'of*) '^îi>. j...ov> 'a-o»- ^sjaa-«t l^iSOA. 

|l.S„^îLo ILL-'^ )o« >rpa*^ Q ia. 9 > l^l® 


> ^ A. — * aik*Jo OP. — ’ k:^a» A. - * )iaJ «a 
A. — * llio.Ss.0 P.—* A • It^r»- — ’ A + u.,«. —• H 
u)an({uc U’i un fcuiÜtît <lons le iuh. A. 
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jL^I ^ oo»i iLooj} 

ILJLl^^ OoL W^|o .«fiDoÿofollo tOO^JOV^O 

.o>laJ^ ^ «JL Vt) O uo fil JLi-lf ^{oJLiL JL>| 

^ ))JL:a hf f-O Jl< l'v ? )i^Oi9;.k9 42Lâ» 

ÿjLouaâ^ J6s.i.>a o 
Jk^ff (jic) *.^^oo ooM v> fâo 

JL . JLa?a^« olX^ Ir^o •■ iannm«e>| 

«A.^) .<POo.^fti9>g> Jâ) |oo« ^|o .)oot 
.|;^^aJâ| o»^ [O., Toi. 471 t*} .^.)fo '.«.oto^.^ 
«iO»a^ ^ -^-a ya-cûo l-^ya.^ '^jOa.o 

[ibl. 56 v°] 1 ^ l»^?{ |«—«? Jk^f loo« >^.|o «^Q^.^l|o 

.«ow • . *\ .0 ♦yOw>J^.nn *?%. ^oo) ^Aa&Ao 

^ojI "^uajLo JlâJla 1 ^) 

’^i) ^.->^ JO j-s? Jl») ^^000 :)^JL^ 

.o> *> Itj i^o»aoo jn<i.Â ? JjkAd JLaM ^oq» 

oa^L) iid Jl37a^« yu| fkto 00 

A-^L)o ; K-^Jt f 1^1 000*0 *.*o*Of.>7o 

.w^vjrwiQ |o^jj «M.âAaoo «^chvi «â jxoo ’. 

•xoofn A xoa-.^ ) ~ ooJL^ ,AS4 jo .JuXol» 

/oL^ ^ O U»)!^ -» c ?a a3 
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Jl-.;.» Illico {•i£o;âo 

^ ^ ■*■ JlJ *I *«^d]L 

» >.oia.A-.«Aa Iw*.} lo^y ^iod) 


oL| J'^IL JLjQ- U»Jl^ «Ôw» )o« k 3 oL 18 ‘ 

<_<*0 . >.0» O. J<\ C« I Jiofriji* yO-^) L^> yOO»AV> 

m)o ; );^^V) i^| o*m^ yoou^ 

..;<,_i ^1 ^1 >,wi »« .1^^ 

)> ^o) «^«^1 

|of^ ^ )-^Lo ^a«.L; ^L| 

'^3ajo »«.d*v9> I »É. t^l . JLfltio^» tj 

IjL^O . y^ 1 ■>. flft J .1 jLal 

|oot~i JL-.^„>.a.,,va..->^ y^laraa.ot i^| .yOo$^ uo|o 

11»0 i *0^ y j — ^ 

yO—a^^^.) ^ .yOoCv. [fol. 57 r”] .i^.«a Vi"> 

yoo»,. »»—*) M>iifc.o.-'v» IftikAS ooo » JLcoa^^ 

•^) ya^^A^t [ 0 ., fol. 47 » f] y® yoo»:^.^© 


L 


-30 l-.'^^üo OOf Uk_.i* .OW»o)o jLÏOt U a~» 0:^0 


.•;.M o) .wosoioi&coa^}} e^o^ 
y^ \>v> A ^} .^Loo*:>U JLcaxj} y^o 
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)^a-V-a> .£|o jL^aJjo^ oo« |..i><jfcV>~» 

. lj X :wao looMt -«{I U 

JLa| yoo»^ W-kô) ÿ U l'ioiLi* 

) V\ . -y ta) üiO^JS. .«O^.JO&ao \p^| •^->1 

^—1 |ot.'^ )oto .|lttj2vA^bac^ 

ynJy -kV )o^} )foi ^ <*.3; /^J^ 

);.^a..jk. yg yofiyijo ; jvJk&*.o 

oâAaLfo wo)aao.A gjxa y^s^^.«.so »tlaa.Jv 
|ot2^ .uao|o |J(sjL^a JL^I ’.oï^ 
i it j) yOJVdcHj; : ujeo»s JL»«joo 

o»^o *.01^1 yoot-. ’^ pjoo .^«j&xao; )^| Jbioik... 
a cft i>.,a)Q .joC^JJ a «.‘VaO yaot^ao^ot a^uosIL) 

• U-.«-^-aa_*^ ya-i*l «-avj^ : y£DotaA.coa..} JLa.;j:î^ 
jl^oito jLaj; jbaa.A.a y^) ;_ao^|o 

JIa 1 t nrTv yOOt?l.a.V o.^ySo . Ilara.ot^ OMJ^~a.|o 

4>yOMiN>^ao ^ 

A O v) ^ ot;)L^f JLaoa.» o ^aoL 19* 

JLaotff Jlaaad l jl^aaÀv^o) ..tteio : Jl^tLao 

1—s) ^)o| ^ÿ^iJ^.coaiP^ iâaâxaAdj [fol. 57 v*] ,a «4 


HISTOIRE DE DIOSCORK. U7 

[O., fol. i73 Y*] .ff>n. ^r> 1 0|p> JLd| 

: JLdÿ oot .^a—“V-g io)? 

*>^>^0 kâo .)o^JU ixr>îa^ kdW&Jo 

«^o ■>I >0 jtl iiA-il-ïo <s) : ]lfif>*\^ 1^1 

1;^;..*^ . ;-ao|} ^av.noa .IIm 

*1*^ ;_3o| «"^Okja jli^^ ik^o 

lu^fo JOe» )?jL^ U«»ia a.;^LJ{ 

|v^ Il•N,J^ und^ojLa : ;^|o.y^) ax» oïs^ 

.otl*^l ^ l;>o JL^ w i X ^o) ^^a«o 

yâ^^k^joJJ Yika*^ ÿ.aoo - T ix>fN.Q 

'^f .;_te|o Uxt'iQ^ao <Jk^i .jaâo .oC^} 

.'^w.jL Do I;^|o .Jl^ai^.oo ^oA 

oet .«oto^^j ^ ». p|o *Ag JIm.<^v> 

^o »tt L.JfkA.7 liiliula >uô.o >£DOU^Lg 

^ | V) | » dia» jL^»V> kO É» X > kA* ; Ji^!y7 

jLïo II ^olü^aJ,^ fi^t^f lüJÊiOMSd^o 

•>|o^D «>3 JLa| S i !w 7 Dj nS . yO^I ^.VlÔifcl 

kjk...<—jp ^ JLaUoof ))lO ^^i^boA .^o 

oe»^; k.»—!) k«^o i va ,»» jL 


1. 


/ 

i«rMimfc< uttMiAifc» 



98 JANVIKR-FKVRIER 1903 . 

Jbo^» ^ 1^1 ^OMO 

[fol. 58 r^]|.&«U^ jL^j 3 d »a yo^^o ÿjLslUô; yOcnJ^} 
Meia-j oo «^.asLlt ^ .• Jl«..g» JL»off 

)oot ^lÂo iL* ÿoJ(s.âo ]u». 3 «)o [O., fol. ^73 r°] JLst 
y-i-.» .|toiO_« 001? jLk^^o y^l oot 

^o ÿj^Jôo 1^..) y^o»o jixÿ| ^7 

.|L«_â»k IjoVoa |ooi 

|L| fOo .)xi) ^ ^ >coa...|{aA2ia ji=>l) » ja.. S> 

- -y JL-^I U .y)) y> «.jpjo y.:£fc.o 

JJ 00» .Jw.^J.S oj JLkot l;.a| ..£OoioAtpa.^j 

. JJLi» ^J_1U7 y^«{ J^<*} 

^ II.»* . J^AO^ ^^J jW kSO 

ÿ iv-â|o JJL^ toJ^â 00e» ^.VQ>^7 .U^oV 
|l );;-3 t 9 >l.o^k-Aj .J^..*} yXX 9 ^iJt 

j^r.Æ 

U.âo| .».-«.jLfc>i7 .om ^i^&o^..*.J 00 

.J^an^ y^j oJ .^.|;^;A J^JJ «aaa.i^fii°i°i i:>| 

' Ici »e termine le feuillet qui manque dans le ms. A cl com¬ 
mence le fol. 11. — • A * lï.'k.. 
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-«î»|o .Jliiaaji. t^J îeHJ» eo^JL- 

^ o« o«-^ : JLLa_ij JLa-» jL*.ax>« MO*aâ| <^) 

» Âa .? j-»| vaiô| ÿ jCL* ÿoJ^^ '^ù>. ^oo»; 

l»S—•- '.^ow o| üioo? fi<i) 

U —'> ia—^ <^;—ôftàoj ••tào) '^3? •«yOi.T^Î^ Jli) ;^| 

yOO«-^ •*•«? )m| 1^0^ &aaâo{ol7|} 

IL^j; |ot^ 1^ e«0 >^1 ^AAJ_OfrteO 

“yo—j—SO—«ly .Uœo— [O., fol. 473 v*] ya_a^ 

.01 [fol. 58 v"] ». A^ Ail ..et |LaJaa.ot} 

)A*J ft .«.i *» ..ot A.«». *> aA. lj.tLo |Aw.;.ik. 

a-a-LslIt )Aoo) —Jt.» Aaco* A-o» ^ 

A*-l ' : ^ -it ,^«>Caa ’* pl c> .i. ^ ..o> Ijot-aJ o«-do . ^6!5. 

.A-dU-âo ui—»'^JLa_._so} ltA.i^t Aac<a*J>t 

Al| UjÔ| ImO <• A* . Vn it yOC^ jL’iQ*"» 

^ja^>Su^| Mj^a^ oolj ya-2^ 

U * A y . v»fi É A.aa4|o . y«i«.7 ■ l.ffrtv 
Al) 'a.^ ÿ A»»i a«w> Aa M^eti Ai) )lv>t>’r>o .A..»..) 

* A * — • I.iia nn .w l ;. — > []*A. — ' 0 P. 

— • A • ^,. —* [ ] * A. — ’ .aot^J P. — • A + Uwf, 


7- 
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ooi <d| .^0.0?; j&mAal ..wdJL» Jla) Ji^ ^ wajk.f. 
;_:») ÿjLLi* ÿoitsâ '^bk. : ^^a.. )ooi ^jLÔ «^.v^v 
•*.;>aL| .aa*.^ai9>ft JL^I o$v 

oïL^ .JLi»iflri."rv)j JL.>f>fr>njj '^ffo ^[<^.1^ 

oo)_3 «la 'tt.'S. A kâo^OJt . AiOt^itSbûf ^ >Aj| 

w3o(s3l-j« ^ ^ >—lOo .)L:^.^k^ÿ yoJU; jLm.^0^ 
«.O» ...vio *.|t>Aao o« / jotlava'VA 

|fH VÜ e> .«OT oot.—*0 ...«ai.aau.^ 

.»e»a •\ Aft 10 .|Lo}otjacLd 

lo^ .««aao.^0 : Jl 39 ...oto^âa^o : U'aIooo; 

ooi H a éOt •> • Jbi». •> > 

. liei IxtiVOiO Jl^l «ao|o 4> ^ooï^ uO^LIf 

1a« 4>.â3>^A.)f jLa<»l ^JU. iJo ^olxoo ^o« 11.^ 
[O.,fol. 1741^] ^aj£^ Jlak^.A|; |o« *.wkJ| 

jL A-j» Ji>7 Jll« jLvt'Vki ^7 ôtXOAao [fol. 5g r*] 

JLa) "jLüo-kO 

ll^ ool laiafi^v |jU>t oo« loJLl^ L>«'^ 'Z ^ 

' œ;«. 0. ' 1 jakno^>a ^'âkSt ll.axia.e»3 oS^ •A.to |l; 

^i»o AiS fS ^ofi A, — > f ] * A. — * taa..Llo A. — ‘ 

A — * O P * U<B.e Jôj. — ’ A. 
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I m »;—O lio^ JUdoü wsôl 


L-d) Ji ^ i OfJia^o : U V)>X) ^jLô >cac t^ ..»aÆ 
X» ’v—^1 oeto .^a_jf Jb\.<—^ D Jb)o 'Za-ar>.« e>)f 
1—»! : )—. V» , . a oo^ * b^A.oj ^oomoi:)^*. 

dB>a—i^^JliL) Jât iSlo .>aaoùicft tSs 


iâf )oet; ♦tcoojoftm.y fus oâtdo ofaAA 


U^a—^ o| .U-ao)o |;jo <j>oLo ÿ|L^ 

.y^iio fw> 11- U| : y-iiJioff UcHx^ 

^01*^1 tvi^fo ^ .°)li»aj «ox&^^U^IU a«^)L*o 
)l );—> 0 )—CO . o t ^ v^)o )ÿa^f 
I |L » yOf»-.^ -*Of^ luoLo 

)L.«, v>o^ VA ^o» »>>mo»i£Q*C^ 


'^1^ ««— L ❖ >»a?^*>ouo odUID 

J/o « ^U«^l IaJ JS»-* -loo) loj^ 


t>i| Iv J>. ao »d ; >Joota-ft.flaa-.y Looo^ 


1 o,idv-*a A. — • ^ O P. — ’ fll^A. — ‘ v»o|« A. — ‘ A • 
L>I, — * A * Lioj. — ’ «H 1.0 . A. — • Vn» ■>/ P. — 
* .yoVfcli A. — ’* A * ll^t* — '* l*»o«^ 0; P * iota»t ia. — 
» Uaa 4 ^>. A. — » A. — '* A • la.ji. 
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.jooiQaxoa.1 ^ ^ JL>o*ÿaa{ o*.>âofw^ 

.<^.iNX0)aâ >£»o)&dQ^ oo^o 

WMkjLLo [fol. 5g V*] iLli : ^loôû jl^Tjo ^7^; 

1L»«^ ÿ ..Lo^ tx jn 9) » ;.te) «.âo 

ooi ei»—sl| i—Ma_ oo* ^o {>)olL^{ JLâÿof^ 

IL»_^ kâtoo tfooio.,-a—D>a-_; )o» oui^^ 

JLjsÿos .ttoLjlacL.^ ..ot^ooLoif JL7. ifn*fs>ji 

« LaQAcft»Æ>) [O., fol. A 74 V*] 

^ >a>a^.^axag> L^) '^l| 20. 

;_^|o U ü>vniv> >A»f «£aov.^)La^o La) 

.Æa--x.jL .Jli) «JiL.} ^ .»i^ ^>aon ^iy>.-»o|L 

.y ^ ft » Olo-A.'^lo .wd^; 1*^^ L^ ^O^^Lgl^V 

^?L )at-^ ^o « y |L| i-3ÿ .AxaJOtXuB; 

ylf .Udo» ;>xo|} .»o»jaabajL ^»âoa» 

y »» ~X* Il ^ L'I UÂ. ]i .KH ''^ jLxoO» ^ Jj) ^ 
001 ÿJ^oo .»o^ I ...^v> >a^âA» ^y.n^~>)o 

|ei : to^ll |L^ ^^ixftojx K»>f>»^ JLâoa.. 

bot b v> oC^ ^;-xo| '^^buoLœ b) KL) 

' O P * ^ OP. — * yat *>0 P. — * Ibla» A. 
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«âol %'|IJLdjL^i Lsa jnnfiib,”») ^ ;âo| o«o ' U^ÿoca 
1 «w—^)o » w> 1 ■> Uao'^^ ;.ae| 

yO 1*^ *»!. )J yLo-ao^ *<o^ 

o.^:» .yo^ waâjL U |o^î lîo^-^iO 

. y^l |Lv-o* lot? ^OOI? yO A o.il) 

)lo -^vfirt v> DI yaAÿ^«^ <^=^? 1^ ^ 

y__? ?o.o.'Sj> ÿlLoAoi^o ^OyOaa ’JIawo )Io.^jlo 
i—Jlooi»V)? [foL6or°] JLÿoocLoo ^ÿj^o.» yLo^ 
y^)»V>fcOo |Lo»L|? ‘‘jLo;.akO )l;(wJ(.wo |LaJâA>ot? 
”y—^ A ^ JLaI fj^ .»^;.d:oa|? UsiVAo 
Hi^l il-iiji^ 'xr^t .^tj.Vi .■> j^lf A o. *> » v> 
c» A iao jivi^àfeK yo? oio. w>o oï^aa 

^ f_so ..aK-». yo^o) ;aD) ^oj ÿjAoA.t ooi 

|o^ .JLkaet iao|o «lo^D owoi °)b^A. 

D to A 1 <1? |to« l&^AA [0., fol. A 75 r'] uOoÿ^ usAo;.a 

^ o^-iou-a^j? >0 O 9i I fJ^.a ^U? «oXJOfàaoj 

.«oÿJ^A yoLli D .*.v>? y^ot Do 1*^^ 


* 0 P * çU. jnsqn’à ibio». — ’ 0 P. — * ii»i&.»o A. — 

* [ ] • A. — • Jat- A. — « UolA» A.-’ .A • — . 
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^ ^oot 11 l^ijo JUsom ^ 

^UOt 1) .XccUfvS y^MO 

^ 1jU* 0? ^OM‘^•| ««uo 

^ )L~>»} : o«—:» li| w > Q- V t w:;^ ^) 

^ *>^0% U? yUoD JL;..;;^ yoooki U 

u> 1 11 .JLw.^.^ jli| 

^ |{ÿt |ÿa-Jf |ÿo«~i k.-a U •L»fo|f )lw-\saf>*> 

y^e» .yi.V uOJ^^ 11 

)*••-s%ï^ u^ô^l li. ja ^ v> ^o| |La.tl uüll 

>*;ae lki| .ll>l>owa Uf 

. ^ Jts \> 8>tl.| llo .1 ji M 1^ ->tt> |fe^ |;w 

*-o*_all *fooi_f l_a» iaa.^ .1^0*. l>j*^^ ILaxsouo» 
L^ÿl lia i».oi ITf^o 

4 l^ilartola [fd. 6ov*] lij llaô .jL»da«. 

I» flft V jo^ll omA.» y£vjL)o V^l 

oty^. ft. ■'^ .^o» ^i^fliv O laa?}} IL^f 

i^_^lo . I a É ^ JL^if fl^^JL^o .|;.a^J[a 
y.1 aIoJS._jl|o .ILaÿa^ laa.â.^ 


' A 4- — • lik^ A. — » A » o|. — ‘ 0 P * look». — 
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«> ^ -Q r«fPo lût .i .^ |l|^ 

^ •m'^ - k^etâ-^ ^1 .‘[il a^lLe 

[O-, fol. i/S V*] y.<, «»;; ^ Kr‘^^ ^o^.^■l»i 'lriV 

'^l|t «£0o;..^La JL*^^ wJSa. 

^ aja^.^j?| a f-o ÿ’jLa-.^L|o 

k£0oÿajQxa^? 

w>a^ 50 |L^? JiAea^o «|j&a6xSv. o«^| 

■ - -> «11« jLd)? ^ ••Lc^ 

IK^ ^ ôoo ^ «yJi».. |1| jl^ÿ ta>ajo»i^^? ;.»)o 
.ôtA j(s«A.^L|o « |Jt^.» v> °. fn « va9 i« ^ A °< ^ 

\^)} *•)?« |J6^-a-a.^ J^oio) ^Lo 
‘'P ■«. I liSaafln^ftl wk.*^ .ka>oioAA&^f 

’i—«.0(0 .J6>—)♦;—«-t )o»_^ Jii) Itaâoo 
)Lâ—eo)o )J>. !-.«* yoov^aa JSi^to JJf uw) «*i<a f(O i*o( 
|?o»-B>o |L«^^ )ijo(f mO(0^)L> |o^ r<3^?j |l•o^;A^ 
|oC^ )Lwo *^1 

v-a.À.t ^ |a*jo JLoou^o 

* iLo^Ltva A. — * A * «oiaiwiojo. — * bidh^LI'^iI* .ooixlf A. 
— * «VW J«a>^ \*Alt A. — ‘ ») .«.». — • o O lti V^ A; ji t^oa .^.a^ 
0. ~ ’ .uo l«»tAc A. — *[]*A. — * A* Jlam. — 
i* [ ] • A. — « ^o'_A. 
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^ loAjo .JLayo Ji>« l^cCVfc ^ *oa.o»jV 

«Lq-^ .)lil_â liU}} JLx>a<>3 ! «.enaao^f là) 


,JO )l^oJ^^ )ot^ 

.^^Oo| y0CÎa3}0 

.^eooioJSJxx^f V^lt )J^^«va l &âc£^A. 


Le 9cril)e ilii ms. O ajoute : 

•.j.^?Lo ajaasotoL?) UxLooo >^1 o| Mjojaa^ot 
>a>oia.rt en^f (Wc) |a.«.A |;e* )j(s<aAl^ 

. JLa.^ JL^^o ^ 


Le manuKrit (M, liGSt (A) remplace lei trois dernières lignes, 
'depuis ^ loAjo, par le teste suivant dont M. Brooks a bien voulu 
nous adresser la copie. 

otlo—^ r . en i.v»t Isa.»)} )I.~>o sciS. ^ foAJo 
.. |os sft ivû *} » ». Vo I s fg » ^a^l} 

^} 1—^)1 Q-JL.'*io_w} |otn«;.a^ 

|iL-»|o I O I *> 1 ^ j ?a >cs JL«^« 1^ lua^)} 
yOotLaxoîas ^ aaaâo}L)) l^aâaa^âU 

^ W-ao|L| {ijo—|Lo,.»o 

»o»a^^ I^Sq N. a { I -s «.finyv «0x11.11^^30} «Loao ''^iSk. 
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I14t. "> J^.oo 

.A»? «la—a r» <^ol .«la-a>i>inS> 

a v> „«-Æoll)o yg O jp;.y) J^Mao O 
U-.?a^«iQ » yu« af ^l| jLa:ao laa-c ^ ♦);.-vft.~> 


vOo$3k JLaAopo 


ota o a^i 


i ^ JLJla ja^g> ^0^ ylf 


Jl) >fpa d. iT>o?o)l «a—»|} liai^t>.ojv yOoiSaa JLajJJ 

-> «o)^o «^^aa^io a« |aa^ o »»t 

o«o ool •. yoe»..-«îl ycu—j) U- ^ 

l ^ .aof. A .Æ>a Ki.»A.ÿo i*v«na» 

taolâ -«asLolo ..i—i-ax-a^ •..} Jiaavia ^ 
>•'^•1? U-^lo Jl a É.S. o) ♦ jooufxeti.^f OM^vaa 
* L»\*-jLaaaofol?! 
IajI .«o« ^Nvto .)m )l^t Is^ juûiiïa'a^ 
. ^^»ia ^ ^1^ oo« ^ «.al a v»^ jlâ^^O 

»^o>Naia.a. ^ )l««t ^;^« aiao 
■ ■d .^0 a OiP>ooîa> )jL^ l9tfif>*> iLaot^o .fia.ÿa^ow& 
11} '^o JL;^} ^^« l^a*aaV« o^av} 

M« .«»—,<} ^yO , iÆ» . 'X.jo ^otioj dv ^ i r> I yoc^ 1'^^ 

JLaofx y^l£>} >a:xa. ^ oxoa^o o^ax.} 
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^ ^ «Ikae» Jju} >*K| 

».^a-y>o yooi^ joc« J » .; aN. .iAvio ^JÂ 

.JLot ^ J-A>L^>d «oU aAOLslUj ^ : Jÿoiâ 

J:^.AA.jo JLo^ i^oMLIf Jl«»*»o 

oiyOj-3 oti(s.^aL^ \v\x>o |«a_iy j^fa—..ex ..ao 

e» r> J^J..!^J^>-A|o Jbâo»? JJ{ | io4^ ;-û^o .o»A.u>o 
)i^i^<~âJJ JbiA>Qâv< tA«ÿ jlo.fc.-kj 
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((■e) JJ^fcJloof )^>o ,°> ^>>> &j) NSSckÂ f-S ^J| j&Afcfcÿ 

w». ^ * » *<fc -k o ^ «fc *.)ok^ .<04^1^ 

!*.«• o«-^o;J^o J-.fc etw:^o JL>| |oik.J/ 
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LE FOLNAN, 

PA1\ M. ÉTIENNE AYMONIEU, 

« OIHBCrSUR DE L'ÉcOLE CO(.O.MAI.E. 


Rnlro tous ies pays lointains qui furent étudiés 
par les anciens historiographes chinois, il en est un, 
le royaume de Founan, qui a très fortement excité 
la ciuiosité des sinologues. 

Ce nom de Fii-nan, en sino-annamite Pho-nam, 
semble bien être d’origine purement chinoise et ne 
pas prétendre, comme tant d'autres désignations 
données par les Célestes aux conti’ées étrangères, re¬ 
présenter, tant bien que mal, la prononciation d'un 
tenue usité chez les habitants de ces contrées. Le 
Dictionnaire annamite-français de M. J. Bonet donne 
pour Pbo-Nam le sens de « Sud défendu. Midi pro¬ 
tégé ». 

La situation, les limites, l'ideulification réelle de 
cette fameuse contrée ont été des plus controversées. 
On s’est évertué à la chercher de tous côtés, meme 
où, manifestement, elle ne pouvait être. Il est vrai 
que les indications cliinoises qui la concernent sont 
éminemment incertaines et contradictoires. Elles en 
font souvent une île. Mais quel pays éloigné les 
Chinois ne placent-ils pas dans une île, alors que 
leur langue confond île et montagne et que leurs 
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idées ne différencient guère les îles des presqu’îles P 
Leurs obscures connaissances géographiques ne pou¬ 
vaient pas être éclaircies par les interprètes des am¬ 
bassades étrangères, interprètes d’autant plus nom¬ 
breux (pje les missions venaient de contrées plus 
éloignées. Travestis par tous ces truchements, les 
renseignements recueillis étaient fidèlement enre¬ 
gistrés par des scribes tout disposés, de leur côté, à 
insérer avec une parfaite crédulité les plus fabuleux 
récits. 

En outre, les prétendus royaumes envoyant des 
ambassades pouvaient n’ètrc que des provinces dont 
les chefs, héréditaires ou non, relevaient d’nn suze¬ 
rain et n’étaient pas moins tentés, par intérêt ou 
gloriole, d'envoyer, à l’occasion, en profitant du re¬ 
tour des jonques marchandes chinoises, par exemple, 
des porteurs de présents que la vanité des courtisans 
du Fils du Ciel transformait de son côté en tributs et 
en ambassades royales, et indemnisait par des cadeaux 
dont la valeur était généralement plus considérable. 

Enfin, les nombreuses désignations géographiques, 
provenant des causes les plus diverses, des cliefs et 
(les peuples aussi bien (pie des localit(\s, se multi¬ 
pliaient encore pai' les déplacementsd('8 races, géné¬ 
ralement du nord au sud, par les révolutions et les 
bouleversements incessants, les agrandissements, ré¬ 
trécissements et destiuction des empires. Telle iden¬ 
tification, exacte pour une certaine époque, ne l’est 
plus pour une autre, et c’est faute d’avoir tenu 
compte de cette considération capitale que plusieurs 
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auteurs européens sont tombés en de singulières mé¬ 
prises. 

Nous ne partageons pas, malgré tout, l’opinion de 
ces écrivains qui ont pu dire que les renseignements 
chinois ne donnent qu’un concours insignifiant pour 
la solution du problème de l’identification du Fou- 
nan. Quehpie confus et trompeur qu’il puisse éti-e, 
ce kaléidoscope, examiné attentivement, comparé 
aux renseignements provenant de toutes sources 
connues, consulté avec réserve, mais en passant sur 
les invraisemblances criardes, sur les inévitables 
erreurs de détail, pour no retenir que les traits essen¬ 
tiels et les faits concordants, conduit à des résultats 
certains, à des convictions que nous espérons faire 
partager à nos lecteurs. 

Dans le passé, certes, et tout récemment encoi'e, 
les incertitudes et les contradictions sont grandes 
chez les sinologues et dans le>s travaux de.s géographes 
(pii leur ont fait des emprunts. Wilford conjecture 
que le Founan est en Malaisie. Selon Abel Rému-sat, 
c’est une ancienne province chinoise répondant au 
Tonkin. D’autres le placent à l’ouest de l’Indo-Chine. 
D’après Klaproth etPauthier, il correspond au Pégou 
et à la Birmanie. De Guignes le transporte même 
dans une île à l’ocxîident du Siain. En présencie de 
toutes ces confusions, M. dUervey de Saint-Denis 
évite prudemment de se prononcer. Apres avoir été 
tenté de placier le Fa-nan au Campa M. Barlh finit 


' Notices et Extraits, p 66. 
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par se rallier ^ en examinant les travaux de MM. Cha- 
vannes et Takakusu sur I-tsing, à l’identification de 
ce fameux royaume avec la côte de Tenasserim et 
son hinterland. 

Deux raisons nous empêcheraient, à priori, de par¬ 
tager l’opinion de l’éminent indianiste : la phrase du 
pèlerin chinois, disant que «cette contrée (le Fou- 
nan) est le prolongement méridional de l’Inde», 
n’est pas concluante ; elle vaut pour toute l’Indo- 
Chine aussi bien que pour la côte de Tenasserim; 
les lois de la géographie condamnent, en outre, la 
terre éti'oite de Tenasserim è n’ètre qu’une annexe, 
((u’unc dépendance territoriale, et jamais le coeur 
d’un vaste et puissant empire. 

D’autres auteurs ont placé le Founan au Cam¬ 
bodge, et d'autres, enfin, au Siam. Il s’agit d’établir 
dans quelle mesure ces derniers ont raison. Procé¬ 
dant avec méthode, éliminons d’abord les pays voi¬ 
sins qui peuvent être parfaitement identifiés et qui 
doivent donc sortir de la question. 

Le Tonkin est évidemment hors de cause. Vers 
les débuts de l’ère chrétienne, les Kiao-tchi, ancêtres 
des Annamites actuels, partis des contrées situées au 
sud du fleuve Bleu, avaient déjà, en leur lente mi¬ 
gration, atteint ce delta du fleuve Rouge que nous 
appelons aujourd'hui Tonkin; ils étaient alors par¬ 
faitement connus de leurs voisins, les Célestes, qui 
les avaient complètement subjugués et les compre- 


' Juarniil dei Satwtli, i8g8, p. 374 , 37 Ô, cl 1901, p. 438. 
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liaient clans la grande circonscription du Jih-nan 
(midi du soleil, cest-à-dire midi du tropique), qui 
embrassait aussi les deux Kouangs de la Chine 
actuelle. 

Nous savons aussi très bien et par les Annales, 
entre autres, de ces mêmes Annamites, que, au sud 
duTdnkin, dans ce que nous appelons de nos jours 
l’Annani proprement dit, en celte longue côte très' 
dure, qui s'infléchit pour rappeler, sur les caries, la 
forme d’un S à molle courbure, où se suivent des 
chapelets de vallées cpic séparent et isolent les hauts 
contreforts de rarrière-chaîne qui Viennent plonger 
dans la mer, là, disons-nous, habitait le peuple in- 
dianisé des Chaînes. Ces Chaînes et les Annamites, 
c’est-à-dire les Tonkinois, représentants voisins de 
deux civilisations dilTérentes, luttèrent avec un achar¬ 
nement implacable jusqu’à ce que les hommes du 
nord eussent expulsé ou assimilé leurs ennemis; si 
bien que ce pays; dont ils ne sont complètement 
maître.s que depuis le xv* siècle, est aujourd’hui le’ 
cœur de leur puissance. Ce Champa ou royaume dès 
Chômes a reçu jadis divers noms des Chinois. La 
plus ancienne et la plus communément usitée de ces' 
désignations est celle de Lin-y (en sino-annamite 
Lam-âp) cpai se ti'aduit par «villes des forêts, pays 
forestier ». A partir du ix' siècle, et peut-être par suite 
d'un changement de capitale, l'antique nom do 
Lin-y fut remplacé chez les Chinois par celui de 
Tchen-tching (s. a. Chiem-thanh), et Ko (antique?)- 
tchcn-tching donna aux Européens le nôni de « Co*! 

I. ’ 8 
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chinchine» qui servit longtemps à désigner cet ancien 
Champa ii peu près complètement annamitisé. Au¬ 
jourd'hui ce nom de Cochinchine tend à se localiser 
dans ce qui fut le delta cambodgien du Mékhong. 

Le Champa indien, que les Annamites appelaient 
aussi Chiém-ha, a pu, dans le cours des siècles, 
s’étendre ou se resserrer, se démembrer ou s’unir, 
il n’en oecupait pas moins une région parfaitement 
déterminée dans son ensemble : la côte de la mer de 
Chine, du 8* au uo® Nord environ. Peut-être a-t-il, 
h une période très ancienne, débordé au delà de ces 
limites, atteignant le Grand Lac cambodgien au sud, 
et occupant les rives de l’Océan jusque vers Canton 
au nord. 

Klaprotli, après avoir porté le Lin-y à Siain, 
erreur répétée jwr d’autres auteurs, ne s’est pas 
moins trompé en séparant de Tchen-tching le pays 
de Osamba qu’il place aux bouches du Mékhong. 
D’autre-i écrivains, tel Fr. Garnier, réduisent singu¬ 
lièrement le Champa en indiquant sa Ihnite septen¬ 
trionale au Song Ba, vers-le i3® Nord. Au moins, 
ce dernier avait-il donné assez de publicité aux tra¬ 
vaux des missionnaires français du début de notre 
conquête, — travaux trop ignorés peut-être en Eu¬ 
rope, — pour rendre inexcusables les erreurs dont 
se rendirent coupables, après sa publication, en 
1873 , du Voyage d’exploration en Indo-Chiné, les au¬ 
teurs qui continuèrent à placer le Lin-y ou le Tchen- 
tching en toute autre région que celle que nous 
précisons ici. Malgré sa réserve habituelle, M. d’Her- 
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vey de Saint-Denis avait lui aussi adopté i’identité 
erronée du Lin-y avec Siam. Puis, au cours de ses 
traductions, iifut conti'aint, par l'évidence même des 
faits, de soupçonner que Lin-y et Tchen-tching dé¬ 
signaient à peu près la meme contrée. 

On sait que, vers les débuts de notre ère, ce Lin-y 
entrait, en partie du moins, dans la grande circon¬ 
scription cliinoise du Jih-nan. Abstraction faite de 
ses démembrements intérieurs, ou m lui adjoignant 
scs petites dépendances, il so terminait au sud, soit 
au Binh Thuan actuel, soit au Grand I^ac cambod¬ 
gien. Or — et c’est là que nous voulons en venir — 
nous verrons, à n’en pas douter, que. le Founan par¬ 
tait de ces limites et s’étendait vers l’ouest; il devait 
donc occuper vraisemblablement tout ou partie du 
Cambodge et du Siam actuels. 

Si nous avons réservé précédemment les auteurs 
([ui ont identifié le Foiman au Siam, c’est parce que 
leur opinion n’est pas complètement fausse. Mais 
elle, ne se justifie que dans une certaine mesure; elle 
exige des éclaircissements et quelques rései'ves, 

Nous devons tout d’aboixl écarter l'opinion de 
M. de Rosny, qui fait partir le Founan du Cam¬ 
bodge, il est vrai, mais étend son domaine à travers 
les pays Laos, du Tonkin au cœur de la Birmanie; 
il plawi le foyer de cette puissance chez les Tais de 
Xieng Mai, hypothèse inadmissible et en contradic¬ 
tion avec tout ce que nous pouvons connaître du 
passé de l’Indo-Chine, que ces Tais n’ont envahie, 
qu’à des époques relativement récentes. 

8 . 
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De son côté, Stanislas Julien ne mentionne dans 
cette, presqulle, d’après ses auteurs chinois, que les 
Kiao-tchi (auTonkin), le Lin-y (Ghampn) et le Fou- 
nan (Siam), considérant donc comme un fait acquis 
l’identification du Founan avec le Siam. 

MM. Schlcgel et Takakusu placent aussi cet ancien 
royaume du Founan à Siam, mais ils lui font com¬ 
prendre une partie du Cambodge. M. Scblegcl con¬ 
state pourtant, comme l’avaient déjà fait plusieurs 
auteurs, que le «Royaume de la Terre Rouge», 
c’est-à-dire Siam, est occupé par une auti-e tribu du 
Founan. 

Bowring, d’après les travaux de Wade, avait déjà 
assimilé le Founan à Siam. 11 s’appuyait'en particu¬ 
lier sur la distance d'un < millier de milles » cpe les 
auteurs chinois placent entre le Lin-y et le Founan, 
oubliant en cela une considération essentielle : ces 
évaluations, d’ailleurs très imparfaites, sont plutôt 
prises de capitale à capitale et non d’une frontière .à 
l’autre. BowTÎng constatait aussi que le nom de Fou- 
nan se serait changé plus tard en celui de 'l’cbi-tou 
« Terre Rouge », qui est bien l’un des anciens noms 
du Siam. Fr. Garnier fait observer, à ce propos, que 
les noms de Tchi-tou et de Founan se trouvent cités 
dans une même notice chinoise comme appartenant 
à deux pays différents. Si exacte que soit cette re¬ 
marque, elle ne suffirait pas à infirmer l’opinion de 
Bowring, car les Chinois n’y regaixlaientpas de si près. 

Mais Garnier lui-même entre au cuiur de la ques¬ 
tion, donne les raisons les meilleuius et les plus pé-- 
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reinptoires, loi’squ'il ajoute que l’identification du 
Siani et du Founan, partiellement exacte du point 
de vue géographique, lui parait fausse au point de 
^Tie historique, quelle se heurte au fait, admis même 
àSiam, de l’antériorité politique et religieuseduCam- 
hodge. Et nous dirons avec lui, en changeant légè¬ 
rement les termes qu’il emploie, qu’aucune des don¬ 
nées fournies par les historiens chinois siu* le Founan 
ne peuvent s'appliquer à l'histoire des Siamois, tandis 
(pi’elles cadrent parfaitement avec le passé des Cam¬ 
bodgiens. 

M. Blagden\ qui tend à faire du Founan un 
royaume embrassant à la fois le Pégou, le Siam et le 
Cambodge actuels, place son centre au Siam, dans 
le bassin inférieur du Ménam, «la contrée la plus 
accessible, et la partie actuelle de la péninsule qui 
prétend jusqu’à un certain point à la suprématie de 
de l’Indo-Chine». Mais, ajoute-t-il avec plus de rai¬ 
son, « il n’est à aucun degré certain que ses habitants 
étaient des Siamois. Ceux-ci sont comparatiTement 
de récents immigrés dans les parties méridionalës 
du pays qui porte leur nom et tout le littoral était 
entre les mains des Cambodgiens à l'époque où le 
berceau de la monarchie siamoise était un petit état 
intérieur sur le haut Ménam, reconnaissant la supré¬ 
matie du gouvernement cambodgien». .. * 

Pour résumer ce qui concerne le Siam, il est 
connu et admis qu’un des anciens noms chinois do 

' Earljr indxhchinett injlaence si» the Malc^ peninsMla, 
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ce bassin inférieur du Ménam fot celui de Tchi-tou 
{s. a. Xich-Tho) « Terre Rouge », et on doit constater 
(jue la mission chinoise de 607 ne lui en donne pas 
d’autre; que ce royaume, dont les habitants «for¬ 
maient un rameau particulier de la race du Founan » 
a pu tantôt être réuni à ce dernier pays, tantôt en 
être séparé, ou ne lui être tenu que par des liens 
d’amitié ou de vassalité, mais qu’il ne paraît pas 
avoir fait partie dù Foiman proprement dit. Nous 
sortmes donc tenté — tout en réservant les pro¬ 
vinces siamoises du Grand Lac et du bassin du 
Moun, qui ont été enlevées au Cambodge à une 
époque relativement récente — d’écarter la suppo¬ 
sition d’un Founan embrassant réellement le bassin 
inférieur du Ménam. En tous cas, assimiler, sans 
aucune explication, le Siam au Founan est inexact, 
comme de dire que la Turquie est l’empire byzantin 
ou que l’Anoam est l’ancien Lin-y. 

Le problème se resserre et la solution se préci.se. 
Le F ounan ne doit être identifié, sous toutes restric¬ 
tions de détails dues aux bouleversements et change- 
ments qui ont pu se produire, qu’avec le Tchin-la, 
cest-à-dire 1 ancien Cambodge. C'était l’opinion de 
Gaubil, de Mailla et même de Rémusat qui, après 
avoir placé le Founan au Tonkin, l’avait désigné 
comme la région qui avait historiquement précédé 
le Cambodge. Fr. Garnier s'y était nettement rallié. 
Mais on peut faire observer que cet auteur avait né¬ 
cessairement besoin de l’hypothèse de ce «puissant 
empire » des premiers siècles de notre ère, puisqu’il 
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faisait ^monter à celte époque l’édifieation des 
grands monuments cambodgiens, qui ne furent con¬ 
struits cpie cinq ou six cents ans plus tard. 

Abstraction faite, de cette grosse erreur, les raisons 
que Garnier donnait en faveur de l'idendlication du 
Founan avec le pijys de Cambodge étaient sulHsantes 
et auraient pu clore la discussion. Analysant avec sa¬ 
gacité les documents connus à l’époque de la publi¬ 
cation de son livre, il appuyait son opinion sur leurs 
renseignements géographiques : la distance du Fou¬ 
nan au Lin-y et au Jih-nan; la configuration de ce 
pays, étendu de 3,ooo H, environ 3oo lieues; dont 
la capitale était à 5oo li de la mer; que baignait un 
grand fleuve coulant du nord-ouest; qui était envalii 
partiellement par une inondation périodique, etc. 

Nous savons par M. d'Hervey de Saint-Denis (M^- 
ridionaax, p. 5i8), qu’on connaissait jadis une no¬ 
tice chinoise, intitulée. Foa-nan-tou-tekoaen. Cette 
description du l'oiman devait traiter spécialement 
de la géographie et de l’histoiro de ce royaume. On 
peut supposer avec M. Sylvain Lévi (Mélanges de 
Harlez) quelle n’est autre que la relation, restée 
ignorée jusqu’à présent des .sinologues, du voyage 
que les envoyés chinois, Tchu-yng et Kang-tai, firent 
au Founan, en la première moitié de notre troi¬ 
sième siècle. Nous espérons que cet important do¬ 
cument se retrouvera tôt ou tard en quelque biblio¬ 
thèque du Céleste Empire et qu’il confirmera notre 
opinion. 

Mais, dès maintenant, nous pouvons joindre aux 
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raisons déjà énoncées par Fr. Garnier d’aulres argu¬ 
ments d’un caractère pardculièreinent topique. 

Il est impossible d’étendi’e, aux premiers siècles 
de notre ère, ie territoire du Lin-y jusqu’à Siam.Si 
’cette grande extension exista jamais, ce ne lut que 

• sur les côtes et à une époque bien plus reculée. Or, 
-comme nous l’avons déjà dit, il est absolument cer- 
.l'aii»qué le Founan touchait au Lin-y. Ceci est prouvé 
.parIles.relations de voisinage de ces deux pays. Ils 
ont les mêmes'mœurs et usages. Ils sont quelquefois 
> alliés ainsi, au iv* siècle, les Annamites sè plaignent 
que leur pays, le Tonkin actuel, soit dévasté par les 
.guerriers réunis de ces deux nations. Mais plus sou- 
’vent le' Founan et le Lin-y ou To-bouan sont en 
.guerre l’un avec l’autre, fait constaté à diverses re- 
prises'par les auteurs chinois. Un roi du Lin-y est 

• même tué par un prince du Founan. Donc, le Fou- 

• nan» touche à l'est au Lin-y, comme plus tard le 
Tchiri-là ou Cambodge finira de même au Tchen- 
tching, qui aura remplacé le Lin-y en tant que déno¬ 
mination chinoise. 

'. Ce Founan, d’un autre côté, est borné à l’ouest 
par le royaume des Pe-leou {Têtes blanches), qui se 
trouve lui-même au sud-ouest du Tsan-pan et qui 
touche à ce deniicr paysL Ce Tsan-pan est donc 
placé au nord-ouest du Founan. Or, à l’époque du 
partage du Tchin-la, viu" siècle, le Tchin-la de terre 
ou du nord, appelé aussi Ouen-tan^, touche au 

‘ Méridionaux, p. 44 >. 

• nid., p.'484-485. 
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nord-ouest à ce mcrne pays de Tsan-pan. li en ré¬ 
sulte donc que le Tchin-la, pris dans son ensemble, 
c’est-à-dire le Cambodge, était compris, de meme 
que le Founan qui l'avait précédé dans la termino¬ 
logie chinoise, entre le Lin-y d’un côté et, de 
l’autre, ce pays de Tsan-pan, qui lui était étroite¬ 
ment allié, qui devait être une de ses dépendances, 
comme il le fut vraisemblablement du Foiman. 

Une autre preuve, d’ordre historique celle-ci, ré¬ 
sultera de nos investigations constatant l’identité, 
diflicilemcnt contestable, des deux derniers rois, 
nommés et authentiques, du Fouiian des Chinois, 
avec les deux premiers souverains du pays que nous 
appellerons le Cambodge primitif et dont nous paie¬ 
rons plus loin. 

Ces preuves de l’identité du Founan et du Tchin- 
la ont d'autant plus de poids que, tout en étant pré¬ 
cises, elles sont indirectes pour la plupart. Elles ne 
résultent pas d’une alTirmation unique, dont les ori¬ 
gines peuvent être entachées d’erreur ou qui n’a en¬ 
visagé qu'incomplètement la question. Tel est, au 
contraire, le caractère des deux passages inscrits 
l’un après l'autre dans l’histoire de la dynastie chi¬ 
noise des Souei, probahlement sur les indications 
travesties ou défigurées d’une ambassade du vn*siècle, 
répété.s dès lors tels quels par tous les auteurs chi¬ 
nois qui écrivirent sur ces contrées, et d’où les écri¬ 
vains européens ont généralement conclu à la 
non-identité des deux pays. Voici ces passages : 
■ Originairement le Tchin-la dépendait du Fou-nan... 
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Tchi-to-se-na (le prédécesseur d’Isânavarman) alla- 
qua le Fou-nan et le. soumit h sou autorité » 

Ces deux phrases sont suspectes. Ainsi, il semble, 
en réalité, que ce fut plutôt Lsâiiavannan lui-mérac 
(jui, comme le constatent d’autres auteurs, soumit 
tout le Founan àsa domination. Mais, en admettant 
l’exactitude relative de ces deux passages, on pour¬ 
rait les inteipréter par une supposition très vraisem¬ 
blable : que le Tchin-la du début n'était qu’une partie 
de cet ancien Founan (|u'il soumit ensuite en lui 
passant son nom, comme la Gaule presque toute 
entière est devenue la France par suite de l’exten¬ 
sion du pouvoir des rois capétiens. 

L’ancien nom de Founan que, probablement, les 
Célestes seuls connaissaient, ce qu’il ne faut pas ou¬ 
blier, fut peu à peu remplacéohez eux par Tchin-la, 
nouveau nom dont l’étymologie, encore inconnue, 
parait être plutôt indigène; et les confusions des 
Chinois entre ces deux désignations s’expliquent par¬ 
faitement par la manière dont ils reoueillaient leurs 
renseignements. Nous verrons plus loin que l’ancien 
nom, usité par quelques historiographes, se maintint 
encore pendant pendant toute la première moitié du 
vu° siècle, accidentellement ou par tradition, alors 
que celui de Tchin-la était déjà connu depuis l’am¬ 
bassade de dif), et que Matouanlin, qui compile 
tout et compare rarement, mentionne, en deux en¬ 
droits différents^ des ambassades parues h la coxir de 

* Mériclioiraux, p. 

* .Vmdionmui, p. jjt et 48.3. 
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Souei, puis à celle des Tang; elles sont attribuées, 
les unes au Founan, les autres au Tchin-la; elles 
provenaient toutes du Cambodge, sans doute. 

En définitive, tantôt royaume, tantôt simple 
expression géographique, ce Founan devint, au 
double point de vue géograpliique et politique, le 
l’chin-la du vu' siècle, c’est-à-dire le Cambodge. H 
a pu s’étendre, sur la côte du golfe de Sinm, des 
bouches du Ménam à celles du Mékhong, et s’enfoncer 
dans l’intérieur de manière à comprendre tout le 
bassin de cet aAluent du grand fleuve qu’on appelle 
le Moun, embrasser, en im mot, toutes les contrées 
où était encore répandue, il y a peu de siècles, la 
race khmère, plus ou moins mélée à d’autres peu¬ 
plades aborigènes. 

On peut l'emarquer que, abstraction faite des 
deltas éloignés, du Tonkin et du Pégou, cet empire 
du Founan comprenait à peu près les seules grandes 
plaine-s de l’Indo-Chîne, celles qui sont d’un seul te¬ 
nant ou tout au moins de communications relative¬ 
ment faciles. Là vivaient ime grande diversité de 
races'dont subsistent encore aujourd’hui de nom- 
braux restes. La peuplade dominante devait être 
celle des Khmer Dœin « Khmers primitifs «. Mais 
la co-existence des autres races, très répandues peut- 
être, explique en partie les vicissitudes de ce pays, 
tantôt désagrégé ou morcelé, tantôt réuni par de 
puissantes mains. 

Les limites à large approximation que nous tra¬ 
çons à ce Founan n’ont donc pas toujours contenu 



124 


JANVIER-FÉVRIER 1903. 


un seul et même état, et elles ont dû varier beau¬ 
coup au cours de l’existence du principal royaume, 
fl a pu les déborder sensiblement, s’étendre au 
nord, par exemple, jusque vers le 18* degré. Il était 
certainement uni, par des liens étroits de race et de 
suzeraineté politique, à d’auti'es états secondaires 
qui se partageaient le bassin du Ménam. Il ne 
semble pas qu’il se soit étendu jusqu’au golfe du 
Bengale, à l’ouest du Ménam, du moins ce ne fut 
pas d’une manière durable. En effet, le Pégou est 
séparé de son hinterland vers l’est par des chaînes de 
montagnes réputées peu salubres; les relations chi¬ 
noises, d’autre part, limitent le Founan à l’ouest par 
divers royaumes et elles désignent sous des noms 
différents le Pégou, allant même jusqu à constater 
les affinités de sa langue avec celle du Poiman, 
c’est-à-dire du pays des Khmers. 

Du côté de l’est, ce gi'and royaume devait peut- 
être disputer au Lin-y la possession de la Bâsse- 
Ijochinchiné actuelle, qu’il semble avoir conquise 
au lu* siècle. Peut-être les côtes du Founan furent- 
elles longtemps peuplées de Chaînes, frères des ha¬ 
bitants du Liii-y. Nous avons relevé, dans le sud du 
Cambodge, plus d’un vestige d’une antique occupa¬ 
tion chume. Mais la Basse-Cochinchine conquise, ce 
qui arriva’tôt ou tard, le Founan ne communiquait 
plus guère avec le Lin-y que par la mer ou par un 
mince, long et pénible bourrelet de dunes le long 
du littoral, et il en fut de môme plus tai’d du Tchin- 
la et du Tchen-tching. H en fut ainsi jusqu’à nos 
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jours, jusqu’aux explorations des Européens, d’esprit 
plus entreprenant, possesseurs do quinine et autres 
remèdes efficaces. Pour eux seulement, les vastes 
étendues de monts et de forêts qui séptu'ent les 
plaines du Mékhong de la côte de la mer de Chine 
ne furent plus réputées infranchissables, considérées 
avec terreur et regardées comme’res nullias. 

Mais ce n’est pas tout que d’identifier le Founan 
avec le Tchin-la. La question présente d’autres faces 
d’un intérêt plus puissant encore, peut-être. En lisant 
attentivement la traduction, publiée par M. d’Hervey 
de Saint-Denis, des Notices de Matouanlin sur les 
peuples méridionaux, nous avons fait plusieurs re¬ 
marques dont les conséquences' peuvent être de 
réelle importance. Les relations des Chinois sont si 
rares sur le Founan au vi* siècle, que nous nous 
sommes demandé s’ils ne donnaient pas, à cette 
époque, d’autres désignations è ce pays, désignations 
qui étaient à déterminer, s'ils n’ont pas connu cer¬ 
taines de ses parties, sinon sa totalité, sous d'autres 
noms que celui de Founan. Élargissant encore la 
question, il nous a paru que non seulement les noms 
chinois de ces royaumes lointains changeaient avec 
le temps, par exemple le Founan devenant le ’fehiu- 
la, le Lin-y se muant en Tchen-tching, mais aussi 
(ju’aux mêmes époques, ou à peu près, des noms 
très différents sont donnés aux mêmes royaumes, 
qui paraissent et reparaissent, semblables à des figu¬ 
rants de théâtre, sous des déguisements divers. Ou 
bien, à défaut des rovaumes entiers, car il faut tou- 
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jours tenir compte des bouleversements politiques, 
ce sont des provinces, des parties de royaumes déj/i 
connus sous d’autres noms, qui peuvent paraître eu 
ces notices, à l’insu de leurs auteurs. 

Nous ignorons si cette observation a déjà été 
émise, du moins avec- cette portée étendue et géné¬ 
rale, par quelque sinologue. D’une importance in¬ 
contestable, elle tend à réduire considérablement le 
nombre des royaumes étrangers étudiés ou men¬ 
tionnés par les anciens auteurs chinois. Et, pour le 
cas particulier qui nous occupe, elle permet de se 
demander, toutes les fois que les Chinois, parlant 
d’un pays, signalent ses analogies avec le Kounan, 
si le pays en question n’a pas, au moins temporaire¬ 
ment, fait partie de ce royaume. 

Nous ne nous dissimulons pas que cette voie, 
nouvelle croyons-nous, est pleine de périls, surtout 
pour un auteur cpii ne peut consulter que des do¬ 
cuments de seconde main. Mais que risquons-nOTis, 
après tout! Les identifications des sinologues, sur 
ces sevds Méridionaux qui nous intéressent, ne sont 
rien moins que certaines, revêtent toutes un carac¬ 
tère hypothétique. Tout au plus peut-on excepter 
certains pays célèbres, tels que le fdn-y et le Fou- 
nan, et encore on voit que pour ceux-ci les discus¬ 
sions ne sont pas closes. Donc, en mettant les choses 
au pire, à des hypothèses peu sûres nous en substi¬ 
tuerions d’autres qui méritent tout aussi bien l’exa¬ 
men. 

D’un autiv* côté, il saule anx yeux que les auteurs 
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OU les copistes des Nolict'S chinoises ont littérale- 
ment jonglé avec les points cardinaux et quVn prt»- 
nant toujoui-s à la lettre leurs indications sur la siUia- 
tion i-espective des pays étudiés on arrive, immédia- 
l(>inent et infailliblement, aux contradictions les plus 
saugrenues. Nous ne pouvons donc pas nous atUi- 
cher rigoureusement aux renseignements de position, 
surtout s’ils ne sont pas confirmés par d’autres don¬ 
nées, dont les meilleures sont celles que nous avons 
appelées «indirectes», parce qu’il faut les «léduire 
de l’exposé que font les auteurs de O's Notiws. 

Telles sont les divei’ses considériitioiis qui nous 
ont conduit à examiner spécialement les pays que 
leur nom ou des {>articularités de détail pouvaient 
nous faire supposer comme ayant été le Founan lui- 
même ou tout au moins comme ayant, plus ou 
moius longtemps, fiiit pai’tie. de ce royaume. C’est 
ainsi que notre attention, excitée d’abord par eer- 
Uuns détails des Notices sur les pays de Po-li, de 
Laiig-ya-su'ou, fut particulièrement attirée par ce 
nom mêin(‘ de Po-Ii, ainsi que par celui de Ko-lo. 
Ces termes nous rappelaient, en effet, le Ba-lo’i et 
le Co-lu’c qu’un vieil auteur aimamite, cité dans 
notiT volume sur le Royaume actuel du Cariibodÿc 
(p. i33), appliquait à un pays qui ne pouvait être 
que le Founan lui-même. 

Nous eûmes donc l’idée de demander à M. le 
professeur J. Bonet de transcrire ces hiéroglyphes 
dans la forme qui lui est familière. Il est vrai que 
Ko-lo devint, en sino-annamite, Co-la, au lieu dé 
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Co-lu c; mais nous devons faire obsei^vcr {[ue, si cette 
différence ne confirme pas notre hypothèse sur ce 
nom, elle ne l’infirme pas non plus d’une manière 
absolue : les Chinois cherchant dans la représenta¬ 
tion de ces noms exotiques une homophonie qui 
peut être obtenue de différentes manières, se repré¬ 
senter par divere caractères donnant des sons approxi¬ 
mativement semblables. 

Pour l’autre nom, la réponse fut conciuiuite dans 
le sens de l’aflirmativc. Le Po-li des Chinois n’est 
autre que le Ba-lo’i des Annamites, donc un autre 
nom du Founan. Ce Po-li, que les sinologues ont 
placé à Bali, à Bornéo, à l’est de Sumatra, était à 
l’ouest de Lo-tsa; les Chinois disent aussi au sud-est 
du Lin-y, mais il faut évideimnent entendre le sud- 
ouest. Ses habitants, de même que ceux du pays 
voisin, tenaient, dit-on, leurs marchés la nuit et s’y 
rendaient le visage couvert. Le Po-li, qui ne parait 
guère que par deux ambassades, en 5 17 et en 5 a a, 
nous avait offert, indépendamment de sa situation 
géographique, déjà remarquable par elle-même, des 
analogies frappantes avec le f'ounan. Par exemple, 
aux environs de l’an 5oo, le nom du roi était Kiao- 
tchin-jou, dans l’un et l'autre royaume. Et si les en¬ 
voyés qui eurent occasion de parler en Chine du 
passé du Po-b avaient oublié leur histoire, ils avaient 
pourtant conservé le souvenir d’une femme célèbre 
qu’ils nonimaient Pe-tsing-ouang et qu’il fiiut proba¬ 
blement identilier à la fameuse reine Lieou-ye, du 
Founan. 
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Le Lang-ya-sieou (s. a. Lang-nha-tu), dont la tem¬ 
pérature et les productions ressemblent à celles du 
Founan, dont les habitants portent des vêtements 
qui reçoivent le même nom qu’au Founan, a été 
généralement placé au Pégou ou dans les îles de. la 
Malaisie. Toutefois, M. de Rosny l’a reporté sur les 
côtes du golfe de Siam. On peut remarquer, en 
effet, que la mission chinoise de 606 dit que, avant 
de pénétrer au Tchi-tou (Siam), elle voyait au loin, 
vers i’oaesf, les montagnes de ce pays de Lang-ya- 
sieou. U faut rectifier et entendre qu’elle les voyait 
au nord ou au nord-c.st : la terre ferme n’étant, en 
ces parages, vilible que dans cette direction.-On 
pourrait donc placer ce pays sur la’ côte cambod¬ 
gienne, soit à Karapot, soit à Ghantaboun. Il y a 
lieu aussi de noter une curieuse tradition historique 
conservée nu Lang-ya-sieou, sur laquelle nous re¬ 
viendrons et qui parait se rapporter à ce roi Kiao- 
tchin-jou, que nous venons de nommer. Bref, de 
même que le Po-U, avec des variantes dues aux in¬ 
formateurs ou aux interprètes, le Lang-ya-sieou 
semble n’etre autre que le Founan, ou.du moins 
l’une des provinces de ce royaume. “ ■ < 

Parmi les autres pays qui ont pu faire partie .du 
Founan, ou subir son action, soit directe, soit indi¬ 
recte, fions remarquons celui de Lo-tsa, sur lequel 
on donne peu de renseignements d'ailleurs. Situé 
à l'est de Po-li, c’est-à-dire du Founan à notre, avii, 
il fut visité en passant par la mission chinoise qui 
revenait en 607-du Tchi-tou (Siam), mission dont 
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Titinéraire, à l’aller et au retour, est indiqué d’une 
façon assez précise pour qu’on puisse dire qu’elle 
longea presque constamment les côtes. Tl y a donc 
dans ses indications une nouvelle conlirmation de 
notre identification du Founan et du Po-li. Les gens 
du Lo-tsa allaient commercer au Lin-y. De même 
que les habitants du Po-li, ils se tenaient, dit-on, 
cachés le jour et ne se montraient que la nuit. On a 
des chances de ne pas se tromper beaucoup en pla¬ 
çant leur pays, qui devait être d’étendue restreinte, 
vers le sud de l'Annam actuel ou en Basse-Cochin- 
chine, aux confins du Lin-y et du Founan, qui de¬ 
venait le Tchin-la vers cette époque même où le Lo- 
tsa est mentionné. 

Pan-pan, au sud d’une autre contrée appelée To- 
ho-lo, parait de IxiU à 6iy. IjCS sinologues placent 
Pan-pan tantôt à Bornéo (M. Takakusu), tantôt 
dans la presqu’île de INlalacca (MM. Chavannes, 
Schlegel). La plupart des renseignements qui con¬ 
cernent ce pays semblent, en effet, s’adapter à la 
péninsule malaise. Mais d’autres disent très positi¬ 
vement qu’il se trouve dans le voisinage immédiat 
du Lin-y. Sans prendre formellement parti, nous 
devons faire remarquer que les deux rois de. ce pays 
nommés dans la notice qui le concerne, ont parmi 
leurs titres le terme de yang qui appartient au lan¬ 
gage cbame et entre même dans les titres des rois 
chames, que le mot halang qui est khmer (krun) 
et peut-être chaîne aussi, se retrouve dans les titres 
des hauts dignitaires du Pan-pan, qu’enfm il est 
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connu que le peuple (il faut entendre des déléga¬ 
tions) du Founan vint, jusqu’en ce pays de Pan- 
pan , au devant de son futur roi Kiao-tchin-jou. Ces 
considérations militeraient en faveur de la partie 
méridionale du Cin-y,^ où nous rencontrons aujour¬ 
d’hui les vallées de Padjai (Phantluet), de Panri et 
de Panrang, qui ont pu donner ce nom Pan-pan 
des Chinois. 

Quelques auteurs du Céleste Empire mentionnent 
aussi Pin-lun-lung, qui semble bien être le Panda- 
rang ou Panrang de nos jours. On pourrait encore 
identifier ce pays avec le Pin-to-lo qui est situé à 
trente jours de marebe au sud (de la capitale) du 
Tchen-lching, et qui rappelle quelque peu le To- 
ho-lo que la plupart des auteurs s’accordent à placer 
au nord de Pan-pan. Si cette nouvelle identification 
pouvait être admise, la situation de l’antique Pan- 
pan serait presque précisée à Phanri (Parik) ou bien 
à Phanthiet, le dernier port au sud de l’Annam 
actuel. 

A l’intérieur des terres, parmi les misérables 
tribus qui vivaient dans le voisinage du Founan, 
nous pouvons conjecturer, avec M. de Rosny, que 
les Pin-no sont les Penongs et les^Pi-lou les Proou 
(Brau) de nos jours. • ; 

Les identifications reprennent de l’importance 
vers l’ouest du Founan. • • 

Le pays de Kan-to-li (s. a. Can-dà-lo’i), qui envoya 
des ambassades en Chine, entre 454 et Sao, a été 
identifié par quelques sinologues, M. Schlegel entre 
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autres^ à la contrée de Kandari ou Kanderi, de ia 
région de Palembang, île de Sumatra. Il nous semble 
que î’bomophonie du nom de ce pays et du nom du 
vieux royaume du v* siècle peut n’être que pure¬ 
ment accidentelle, ne donner qu’im très faible argu- 
■ ment. 

Si nous appliquons notre méthode au Kan-to-b 
de Matouanliii, nous remarquons immédiatement 
plusieurs traits qui sont communs à ce pays et à ce¬ 
lui de Tchi-tou, dont le nom, au surplus, ne paraît 
que plus tard, au vu* sièdie, et qui occupait, comme 
on le sait, le bassin inférieur du Menam, devenu 
aujourd'hui le royaume de Siam. 

Ainsi, les mœurs du Kan-to-li, comme celles du 
Tchi-tou, sont semblables aux mœurs du Lin-y et 
du Founan; il a donc pu appartenir à l'un de ces 
royaumes, au dernier sans doute. Les rois de Kan- 
to-li, de même que ceux du Tchi-tou, se distinguent 
par leur attachement au culte de Fo. Enfin, en 5 oa, 
le roi de Kan-to-li avait, parmi ses titres, les deux 
termes de Kia-tan, que nous retrouvons identiques 
dans les noms du roi du Tchi-tou. On peut donc 
croire que cette désignation de Kan-to-li s'est appli¬ 
quée, pendant quelque temps, au pays qui devait 
être appelé plus tard Tchi-tou « Teire Rouge », c'est- 
à-dire au bassin moyen et inférieur du Ménaïu. 

Ce pays de la «Terre Rouge», appelé ailleurs 
Tchu-Kiang, (royaume du) fleuve Rouge, ne paraît 
dans les annales chinoises que vers 600-606. Mais 
il est utile d’en parler dès maintenant, car il fut tou- 
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jours étroitement uni par des liens de race, au 
Founan aussi bien que plus tard au Tchin-la. Sa 
situation est déterminée avec une précision suffi¬ 
sante. Il était situé à l’ouest du Tchin-la. Sa capitale 
était appelée Seng-tchi ou Seng-ki. Or, le royaume 
de Seng-kao, ainsi appelé du nom de cette même 
capitale sans doute, et qu’on dira plus tard être situé 
directement au nord-ouest du Tchin-la d’eau, lors 
du partage du Cambodge, au vin* siècle, fut absorbé 
par le Tchin-la en 65 o- 656 . 

U devient incontestable que cette partie du Siam 
actuel, peuplée jadis comme l’étaient le Founan 
d’abord et le Tchin-la ensuite, fit partie du premier 
de ces empires, lors de sa grande extension, vers les 
ni* et IV* siècles, fut probablement indépendante aux 
V* et VI*, puis fut de nouveau conquise vers le milieu 
du VII* par le Tchin-la, héritier direct du vieux 
Founan. 

Les contradictions et les erreurs sur ces anciens 
royaumes ont été si nombreuses jusqu’à ce jour, 
qu’il importe d’établir nettement des faits qui sont 
positifs et concluants dans leur ensemble. 

Le Tsan-pan que, par exception et par erreur 
sans doute, un auteur chinois met à 1,000 li att 
sud-ouest du Tchin-la, est plus communément 
placé au nord-oue.st du Founan, et lors du partage 
du vin* siècle, il est dit qu’il se trouve au nord- 
ouest du Ouen-tan, alias Tchin-la de terre, dont il 
dépendit pendant la durée de cette sécession. U sue¬ 
rait donc permis de chercher ce pays, sur lequel on 
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ne donne pas d’autre renseignement, dans le haut 
Ménam, du côté des Mœuongs actuels de Nan et de 
Xieng Mai. 

Au sud-ouest du Tsan-pan et le touchant était le 
royaume des Pe-teou «Têtes blanches«, pays ro¬ 
cheux et montagneux. Antérieurement il fut dit 
aussi qu’il était à l’ouest du Founan. On peut donc, 
mais sans être plus affirmatif que pour le précé¬ 
dent, supposer ce royaume situé dans la région mon- 
■ tagneuse qui s’étend entre Xieng Mai et les bouches 
de là Salouen. 

Tun-Sun, ou Tien-Sun, pays conquis |)ar Fan-se- 
man,le puissant roi du Founan, est identifié par 
M. G. Schlegel avec Tanah-Sari ou Tenasserim. 
Nous acceptons volontiers l'opinion du savant sino¬ 
logue hollandais, mais en étendant le pays fort au 
sud dans la presqu’île de Malacca. D est dit, en effet, 
que cette contrée s’avançait à plus de mille li (cent 
lieues) dans la mer, qu’elle faisait un grand com¬ 
merce par suite de son heureuse situation géogra¬ 
phique, les vaisseaux ne passant pas devant son port 
sans y relâcher. Une phrase, inadmissible en sa te¬ 
neur littérale, dit que les frontières orientales de 
Tun-sun sont tournées vers le Kiao-tchi (Tonkin), 
tandis que ses frontières occidentales touchent àl'Inde 
et au Ngan-Si (empire des Parthes). Suppléant à 
l'insuffisance des connaissances géographiques des 
Chinois, — qui prenaient, comme l’a fait remarquei' 
M. Chavannes, la presqulle de Malacca pour une. 
suite d’îles et divisaient Java ou Sumatra en plusieurs 
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lies secondaires, — ou mieux encore, rectifiant l’infi¬ 
délité probable de leurs interprètes, nous transfor¬ 
merions ainsi la phi’ase en question : « la côte orien¬ 
tale de Tun-sun est tournée vers le Riao-tchi et son 
littoral occidental fait face à l'Inde et aux plus loin¬ 
tains pays occidentaux «. Cette, intei’prétation si plau¬ 
sible , jointe à ce qui est dit de la pointe longuement 
avancée en mer, de la nécessité, de l’escale pour les 
vaisseaux de toutes nations, fournît une description 
parfaite, en sa brièveté, delà presqu’île deMalacca. 

Le Pégou paraît dans les Notices chinoises sous 
plusieurs noms, parmi lesquels nous relevons ceux 
de Pi-kien, vi* siède, et de Piao, ix“ siède. H est dit 
que le Pi-kien est au delà du Tun-sun à 8,000 li 
(huit cents lieues) du Founan. Par mer, l’exagéra¬ 
tion se conçoit parfaitement, puisqu’il faut doubler 
la longue presqu’île de Malacca. Les Chinois font la 
remarque curieuse que le langage du Pi-kien ne 
diOere pas beaucoup de celui du Founan, ce qui 
revient à dire que la langue des Mons ou Pégouans 
ressemble à celle des Khmers, et nous savons main¬ 
tenant que cette aflirmation était parfaitement jus¬ 
tifiée. Quant au Piao, il sera voisin du Tchin-ia, 
c’est-à-dire du Cambodge, comme le Pi-kien le fut 
probablement du Founan. 

Il est temps de dore ces identifications qui nous 
entraîneraient trop loin de notre sujet, par qud- 
ques explications sur le terme géographique de 
Kouen-loan, Koen-loen, que les Chinois ont fait 
voyager des monts du nord-ouest de leur empire à 
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ceux du sud-est, de là à Formose et en Malaisie, 
sans oublier de l'appliquer en passant au petit ar- 
chipd de Poulo-Condor, situé au sud de Saigon et 
auquel cet honneur a valu, chez les sinologues, 
une importance fort exagérée, nullement en rap¬ 
port avec les quelques centaines d'habitants que ces 
îlots peuvent nourrir au maximum. Au sens large, 
le terme de Koacn-lan s'applique à toute la Malaisie, 
langue et contrée. Les auteurs chinois et plusieurs 
sinologues à leur suite, M. Chavannes entre autres’ 
confondent'cotte expression géographique avec une. 
autre dont assurément l'origine et probablement 
l’acception sont cojnplètement différentes, celle de 
Kou 4 ong, qui entrait dans certains noms ou titres 
et sur laquelle nous reviendrons plus loin. 

' Il n'y a pas lieu d’insister ici sur l’histoire du 
Founan et nous la résumons très sommairement. 

• Les Annales chinoises mentionnent ce nom de 
royaume dès le xir* siècle avant notre ère, mais dans 
un passage que nous tenons pour suspect. Neuf cents 
ans plus tard, le grand empereur Tsin étendit consi¬ 
dérablement les limites du Céleste Empire vers le 
sud. Au n* siècle avant J.-C., les Han semblent avoir 
conquis presque toute l’Indo-Cliine, dont les divers 
États envoyèrent dès lors aux hommages. Au n* siècle 
de notre ère, le Lin-y s’aflfiranchit de la domination 
chinoise et dut, par suite, isoler du grand empire 
le royaume du Founan, où la domination des Cé- 
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lestes ne devait d’ailleurs être que très légère, et qui 
avait gardé sans doute ses rois indigènes. 

Vers la seconde moitié de notre premier siècle, 
ce pays de Founan était soumis à une jeune reine 
qui fut subjuguée et épousée par un mystérieux 
guerrier étranger. Leurs descendants se partagèrent 
le pays. Au m® siècle, un usm-pateur étendit consi¬ 
dérablement les possessions du Founan, fit même 
des expéditions maritimes pour la conquête des 
pays lointains. Après sa mort, un autre chef mili- 
trirc. s'empara du pouvoir et prétendit restaurer en 
sa personne l’ancienne dynastie. Ce prince recula 
encore les limites de l’empire, reçut des missions 
chinoises, entra en relations avec des rois indiens. 

Le pays retombe ensuite, peut-on croire, dans 
un état de faiblesse et d'anarchie. Enfin, parait, nu 
V* siècle, le grand réformateur du Founan, le fon¬ 
dateur du Cambodge réellement indianisé. La Notice 
de Mutouanlin sur le Lang-ya-sieou raconte une tra¬ 
dition qui semble bien concerner ce personnage. 
Voici ce que dit le traducteur, d’Hervey de Saint- 
Denis : • La li'adition conservée par les indigènes 
rapporte que le royaume était fondé defiuis quatre • 
cents ans lorsqu’il advint que, le Roi n’ayant pas 
d’enfants, le peuple tourna ses regards vers un 
prince de la famille royale, distingué par de grandes 
vertus. Le Roi en prit ombrage et fit mettre ce prince 
à la cangue; mais la semme qui fermait l’instrument 
de supplice s'étant brisée comme par enchantement, 
le Roi fut saisi de crainte, soupçonna celui qu’il re- 
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doutait d’dlre protégé par les esprits et borna'sou 
ressentiment à le chasser du royaume. L’exilé se ren¬ 
dit dans l’Inde, où il épousa la fille d’un roi. Quand 
le roi de Lang-ya-sieou mourut, il retourna dans son 
pays pour y régner, appelé par les vœux de ses com¬ 
patriotes. Il mourut sur le trône après vingt ans de 
règne, laissant un héritier direct, nomméPo-/cia-<a-<o 
qui, dans la quatorzième année tien-kien de ia dy¬ 
nastie des Leang ( 5 16), envoya des ambassadeurs à 
la cour, dont le premier se nommait Ngo-sa-to^. » 

La Notice sui’ le Founan donne une autre version 
très différente où le merveilleux joue un plus grand 
rôle. La voici : « Au temps des Tcin orientaux ( 3 17- 
/jao), mi roi (de ce pays de Founan), nommé Tc/io- 
tchen-tan, envoya aussi des ambassadeurs. Ensuite 
il y eut un autre roi, dont le nom était Kiao-tchin- 
joü (s. a. Kiêu-trân-nhu), lequel était un brahmane 
de l’Inde. Un esprit ayant annoncé qu’il serait appelé 
à régner sur le Founan, il s’était dirigé au midi Jus¬ 
qu’au pays de Pan-pan, où les hommes du Founan 
vim'ent au devant de lui dès qu’ils apprirent son ar¬ 
rivée, en le proclamant roi. Il changea les institutions 
du Founan pour y introduire celles de l’Inde. 11 vou¬ 
lut que ses sujets cessassent de creuser des puits et 
construisissent à l’avenir des citernes; quelques di¬ 
zaines de familles durent se réunir afin d’en entre¬ 
tenir une en commun. Les habitants du Founan 
pratiquaient le culte des esprits du ciel et firent des 
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statues de cui^Tc, les unes ayant deux visages et 
(|uatre mains, d’autres ayant quatre visages et huit 
mains, toutes tenant dans ces mains quelque sym¬ 
bole, comme un petit enfant, un oiseau, un animal, 
le soleil ou la lune^ » 

Prince de la maison royale ayant épousé, pendant 
un exil qui dut être court, la fille, probablement 
de caste brahmanique, d'un roi de l’Inde, ou, ce 
qui est moins vraisemblable, bràbmane indien lui- 
même, appelé miraculeusement au trône du Fou- 
nan, ce nouveau souverain développa considérable¬ 
ment le culte des divinités brahmainiques que les 
Chinois décrivent ainsi avec une grande précision. 
Cette révolution, ou, plus exactement, cette évolu¬ 
tion, consacra probablement un état de choses 
qu'avaient préparé de longue date les inunigrants, 
venus des contrées qu’arrose le Gange et dont le sé¬ 
culaire envahissement avait propagé depuis plu¬ 
sieurs siècles au Founan les idées et la civibsation 
de l’Inde. 

11 est certain qu’il amena avec lui, ou fit venir de 
l’Inde, de nombreux brâbmanes qu’il dut combler 
de richesses, honneurs et dignités. C’est à ce prince 
que nous croyons pouvoir faire remonter l'adop¬ 
tion d’ün ancêtre mythologique, peut-être le mari 
étranger de la reine du premier siècle, auquel on 
attribua le nom indien de Kambu et qui aurait reçu 
du dieu âiva son épouse, nommée Perâ dans les in- 

, .U' ' 
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Bcriplions sanscrites du Cambodge. Le royaume au¬ 
rait été nommé, par suite de ces vieilles traditions, 
le « pays de Rarabu » ; et ses castes nobles étaient 
les Kambujas «issus de Kambu», désignation ofii- 
ddle qui remonterait donc au v* siècle et qui est 
devenue le nom de Cambodge. 

Le nom du souverain lui-méme était purement 
indien, car Kiao-tebin-jou •«» Kaundinya, version 
que Stanislas Julien indique à plusieurs reprises. 
11 était surnommé Soma « le lunaire »; et longtemps 
après les rois du Cambodge prétendront se ratta¬ 
cher à la fille de Kaundinyasoma. Monté sur le 
trône, il prit pour nom royal olficiel le titre, bien 
indien aussi, de ^rotavarman « le Protégé des Védas, 
de l’Écriture sainte», et il inaugura sans doute la 
longue série des rois brahmaniques aux noms ter¬ 
minés en Varinan, qui se succéderont sur le trône 
du Cambodge pendant plus de huit siècles. 

Le foyer de sa puissance peut être précisé dans 
la région qui s’étendait au sud-est du Grand Lac 
cambodgien et qui embrassait la Coebinebine fran¬ 
çaise actuelle. C'est là, en efTct, que ses successeurs 
sont solidement établis moins d’un siècle après. Re¬ 
marquons en passant que cette locabsation viendrait 
à l'appui de l’hypothèse qui place le Pan-pan, où il 
débarqua, vers Baria et Phantliiel. 

Son règne fut très long et il est impossible de 
croire aux vingt années que lui attribue la Notice du 
pays de Lang-ya-siéou, si toutefois elle se rapporte 
bien à ce personnage. Dès à35, à peine monté sur 
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le ti-ône sans doute, il envova une ambassade i la 
Chine. Une. autre mission eut lieu en 484, et nous 
relevons dans les Méridionaux^ la note suivante. : 
a On lit dans le Péi onen-yun-fou : * Sous les Tsi, au 
«milieu des années minÿ (483-494), un roi 
« f[ui de son nom de famille s’appelait Kiao-tchin-joa 
« et de son nom personnel Toa-ye-pa-nw, envoya des 
« amliassadeurs pour offrir le tribut. » Cette ambas¬ 
sade semble donc se placer vers 488 et Toa-ye-pa- 
mo doit être une transcription chinoise de Srutavar- 
man. 

Mais nous croyons que l'ouvrage chinois que cite 
le savant traducteur de Matouanlin se trompe 
lorsqu’il ajoute : « Le même prince offrit encore en 
tribut, sous les Leang, dans la seconde année tien- 
kien (5o3), du corail, des images de Fo et divers 
produits de son pays. » Nous acceptons plutôt l’opi¬ 
nion de Gainier, r|ui fait régner le successeur de 
Kiao-tchin-jou à cette date de 5o3. 

En effet, à'défaut d’informations précises sur les 
années de l’avènement et de la mort de Srutavar- 
man, nous pouvons supposer les dates de'435 et 
495 , qui donneraient un règne de soixante ans et 
une vie de quatre-vingt-cinq ans environ. Il parait 
difficile d’aller plus loin. Kaupdinyasoma aurait 
donc vécu assez longtemps pour achever à peu prés 
complètement cette oeuvre de conversion au brah¬ 
manisme , à laquelle il dut consacrer toute son éner- 
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gic, mais qui fut facilitée, peut-on supposer, par 
l’immigration continue et déjà séculaire des Indiens 
au Founan. 

n eut pour successeur son fils ÎjresÆavarman « le 
Protégé des meilleurs, des Brahmanes » et roi suze¬ 
rain, disent des inscriptions postérieures, résidant ù 
îsresthapura • la ville des Brahmanes ». Le nom royal 
de ce souverain, défiguré aussi peu que possible par 
les hiéroglyphes et devenu, che^ les Chinois, She (ou 
Sha ou Tche)-li-to-pa-mo, apporte une nouvelle 
preuve à l'identité du Cambodge, c’est-à-dire du 
futiu* Tchin-la, avec l’ancien Founan, dont il fut le 
dernier roi que les Chinois connurent par son nom. 
11 envoya des ambassades en Chine. Outre celle de 
5o3, que la note ci-dessus rappelée atU'ibue, à tort 
probablement, à son père, on peut signaler la mis¬ 
sion de 5i6, envoyée par le roi Po-kia-ta-lo, de 
Iyang-ya-sieou, que nous identifions avec ce prince; 
aussi les missions de 5 17 , de Sa a , mises au compte 
du royaume de Po-li, ainsi qu’une dernière (Saa) 
attribuée à un roi de (?) Pin-kia qui rappelle bien 
le roi Po-kia-ta-to de Lang-ya-sieou. On voit que la 
confusion, quelle soit due aux interprètes ou aux 
scribes, était grande à la cour du Fils du Ciel. 

Le deuxième successeur du réformatem* dut être 
Rudravarman, parent, peut-être, niais non fils de 
î^resthavarman, car il prétendait tirer son origine de 
la fille de Kaundinyasoma. Les Chinois, qui font à 
tort de Rudravarman le grand-père de son deuxième 
successeur, constateront plus tard, rétrospective- 
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ment, que sous son règne le Tchin-la, nom qui 
paraîtra bientôt, devint puissant; et bien plus tard 
encore les inscriptions locales célébreront la gloire 
de l’antique Rudravarman. 

Ensuite régna BImvavarraan, usurpateur pro¬ 
bable, qui se revendiquait lui aussi du SoraavaAsa, 
l’une des deux grandes dynasties de la légende 
épique de l’Inde, et par suite, sans doute, deKaun- 
dinyasoma. La puissance du Cambodge s’accroît 
continuellement. 11 continue sans doute à récupérer 
les anciennes provinces démembrées du Founan.Lcs 
inscriptions sur pierre, sanscrites et khmères, font 
leur apparition et attestent, moins d’un siècle après 
Srutavarman, è quel point le vieux Founan avait été 
transformé, combien avait été ferme et profonde 
l’œuvre du réformateur. La capitale est alors à Vyâ- 
dhapura, province de Préi Krebas, et ville que nous 
avons identifiée à Angkorbaurei, c’est-à-dire à un 
groupe de ruines situées à une dizaine de lieues au 
nord-ouest de Ghaudoc. 

Mahendravarman alias Gitrasena monte ensuite 
sur le trône. La plus ancienne date, 6o4 A. D., 
révélée par l’épigraphic locale, appartient à ce règne. 
Le Founan et le Po-li continuent à envoyer des am¬ 
bassades sur lesquelles on ne donne pas de détails. 
Ces deux noms de pays ne disparaîtront chez les 
Chinois qu’entre 6 î y et 649 , quoique edui de Tchin- 
la fasse son apparition dès le commencement de ee 
vn* siècle. Ces confusions, très compréhensibles, 
tiennent, répétons-le encore une fois, aux modes 
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d’information, aux interprètes et aux scribes chinois. 
D'aucuns disent, par exemple, que Tcin-to-se-na 
(Citrasena), c’est-à-dire Mahendravarman, attaque 
le Founan et le soumet à son autorité. Mais il n’y a 
pas à douter que ce Tchin-la sur lequel il règne 
■ n’est autre que le Founan de Kiao-tcliin-jou, agrandi 
déjà par les conquêtes de ses prédécesseurs, de Bha- 
vavarman en particulier, et dont son successeur, 
Isânavarman, complétera l'expansion en achevant 
de reprendre à peu près toutes les anciennes posses¬ 
sions du vieux et puissant Founan du iii" siècle. 

C'est à l’époque où nous arrivons, commence¬ 
ment du vn' siècle, que la plupart des auteurs chi¬ 
nois donnent au roi du Founan un nom qui de¬ 
mande la digression que nous avons annoncée plus 
haut, à propos de l'expression géographique Kouen- 
lun. «Au temps des Soui, dit Matouanlin, le roi 
régnant (du Founan) portait le nom de Kou-long, 
nom de famiUe très répandu dans tous les royaumes 
de ces régions méridionales. Des vieillards érudits 
assurent que Kou-long n’est qu’une corruption du 
mot Kouen-bm, amenée par le temps et une mau¬ 
vaise prononciation 

Rappelons que nous avons vu précédemment que 
Kouen-luh était un nom de montagnes, de pays, que 
les Chinois ont fait voyager un peu partout. 

Fr, Garnier, qui place la connaissance de l’expres¬ 
sion Kou-long à l’époque de la dynastie qui succède 
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aux Soui (ou Souei), s’exprime eu ces termes : » Les 
historiens de^ Thang (ou Tang) sont les derniers 
qui mentionnent le Founan. Le roi,- disent-ils-, 
s’appelle Kovl Long ou « l’antique dragon. » M. Schle- 
gel, qui s’obstine non seulement à placer le Founan 
au Siam, mais, ce qui est plus gi-ave < chez les an- 
célres des Siamois actuels, dit que dans les livres de 
la dynastie des Tang le nom de famille du roi du 
Pu-nam (Founan) était Ku-lung, Kut-lung, Kut lun', 
et il en fait un mot malais, hàrang? « \me cage » 

Nous retrouvons encore, cette expression dans Ma- 
touanlin, mais avec un sens ^nsiblement différent : 
c’est dans sa Notice sur le royaume de Pan-pan, qui 
devait loucher de près au Founan, comme nous 
avons déjà eu l’occasion de le faire remarquer à di-, 
verses reprises. Kouen-lan y commençait les titres 
de trois des quatre ministres du roi de ce pays. 
Matouanlm ajoute ; o Les indigènes prononcent in- 
dilféremment Koaen-lan ou Kou-long, de sorte qu'on 
écrit aussi quelquefois Kou-long, àu lieu-'de Kouen- 
lun®. » .1 . ' ' ' v'-r'-t 

Une fois pour toutes, il doit être établi que 
Kouen-lan, nom géographique et d’origine purement 
chinoise, semble-t-il, n’a de commun que son ho¬ 
mophonie, apparente, approximative, avec. Koa=- 
long, terme de provenance exotique, et que c’est par 
suite de leur système d’éci-iture que les Célestiaux 
sont amenés à confondre deux expressions différentes 

' Tang-Pao, Igoi, p. 84. - ' ■ 
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d'aoceptioi^ aussi bien que d’origine. Nous n’avons 
rien à dire sur lYtymologie de la première, mais la 
seconde nous appartient, croyons-nous. M. Schlegel 
la retrouve avec raison dans le terme siamois actuel, 
krong. Ainsi les Siamois disent communément krong 
kao «la capitale ancienne» pour Ayouthia. Mais 
M. Schlegel se trompe sur son origine quand il la 
fait venir du malais kûrmg « cage ». Le mot est 
khmer, très ancien. Peut-être a-t-il appartenu aussi 
aux Chames. Nous l’avons rencontré dans des in¬ 
scriptions khmères, du vu* comme du x' siècle. 
Kwrafi, (pi’on prononcerait kouroang, signifiait 
« roi, régent ». Donc, tous ces royaumes des régions 
méridionales où, d’après Matouanlin, ce prétendu 
nom de famille était répandu, devaient être des pays 
de langue khmère, et peut-être aussi de langue 
chamc. Le terme est resté dans les titres actyels des 
rois du Camdodge ; Kran Kambojâdhipati «roi sou¬ 
verain seigucur des K.ambojas »; et c’est des Khmers 
que les Siamois le tiennent, comme bien d’autres 
choses que M. Schlegel croit qu’ils ont empruntées 
aux Malais. 

Le successeur de Mahendravaiman fiit son fils 
Isânavarman, dont le règne dut être très long, car 
ce prince était déjà sur le trône lors de l'ambassade 
du Tchin-la en 616 . C’est ici que se place l’appari¬ 
tion de ce nouveau nom géographique donné à l’an¬ 
cien Founan. Les renseignements qu’enregistrèrent 
les historiens des Soui à la suite de cette mission 
furent dès lors reproduits intégralement par tous les 
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auteurs chinois et ont accrédité i’erreur de. la non- 
identification du Founan et du Tchin-ia ou Cam¬ 
bodge. Ds ont suscité, dans le passé, des discussions 
([ui SC continueront peut-être dans l’avenir. Nous re¬ 
produisons donc intégralement et entre guillemets 
CCS renseignements * que nous ferons suivre de nos 
observations personnelles. 

« Le royaume de Tcliin-la est situé au sud-ouest 
du royaume de Lin-y. » Cela est parfaitement exact. 

«Originairement, il dépendit du Founan.» Ceci 
est formel. Mais à la suite de quelles méprises d’in¬ 
terprètes cette assertion a-t-elle été enregistrée sous 
cette forme certainement erronée? No peut-on pas 
supposer que l’idée des informateurs, si toutefois ils 
connaissaient ce nom, probablement purement chi¬ 
nois, de Founan, était de dire : Originairement, on 
l’appelait le Founan. 

...« Le nom de famille du Roi est Tsa; son nom 
personnel est Tchi-Uhsse-na. » Tsa ou Tsa-li, Tcha-U, 
(s. a. Sat-loi) n’est que la transcription probable du 
terme honorifique sanscrit ^ri qui précède entre 
autres les noms royaux ; d’aucuns y voient l’équi¬ 
valent du sanscrit Ksatriga. Le prétendu nom per¬ 
sonnel correspond au sanscrit Citrasena qui était un 
autre nom du roi Mahendravarman. 

« Dès le temps de son aïeul, le pays était devenu 
puissant. » Ceci doit se rectifier en disant que dès le 
temps du prédécesseur (Rudravarman) de Bhavavar- 
man, le royaume reconstitué par Kiao-tchin-jou était 

* Miridionatu:, article Tchin-la, p. 476 . • '' ''' 
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devenu puiîisant. En d'autres termes, que les prédé¬ 
cesseurs immédiats de Tchi-to-sse-na avaient pro¬ 
gressivement accru la puissance de ce pays. 

« Tchi-to-sse-na attaqua le Founan et le soumit à 
son autorité. » Nous avons déjà fait observer que cette 
phrase se justifie mal à tous les points de vue, et 
nous estimons que le texte ainsi copié par les histo¬ 
riographes chinois doit se rectifier et se compléter 
par les explications suivantes : Tchi-to-sse-na, ainsi 
que ses deux prédécesseurs immédiats et ainsi que 
son successeur, continua à récupérer les territoires 
qui avaient appartenu à l'ancien Foiuian. 

Ces assertions des Chinois sont incontestablement 
très nettes, mais il n’est pas moins évident qu’elles 
sont viciées à leur source et qu'elles ne peuvent, en 
tous cas, prévaloir contre les preuves accumulées, 
péremptoires, que nous avons données de l’identité 
du Tchin-la et du Founan de Kiao-tebin-jou., . . 

« A sa mort, son fils Y che na sien-tai^ lui a suc¬ 
cédé. Ce prince fait sa résidence dans la ville de 
Y-che-na^ qui compte plus de vingt mille familles. » 
Pendant les règnes dTsânavarman et de son suc¬ 
cesseur, c'est-à-dire au début de la dynastie chinoise 
des Tang (618-91 3 ), le Cambodge envoya de nom¬ 
breuses ambassades à la cour de Chine, qui les enre¬ 
gistra tantôt au compte du Tchin-la (de 618 à 627 
et de 627 à 696), tantôt au nom du Founan {618- 
626 et 626-649) même à celui du Po-li (627- 

' iMnavarman. 

’ IJüaaiMira. 
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649 ) ^. Ces deux derniers noms ne disparaissent donc 
qu’à partir du milieu du vu* siècle. 

Ainsi, ce Founan, que le Tchin-la aurait absorbé 
à maintes reprises, depuis soixante ans et plus, dont 
les historiens mêmes des Tang mentionnent la con¬ 
quête par le roi du Tchin-la, Gha-li Y-kin-na (Sri 
Isânavarman) existait encore peu avant 65 o ! On 
voit à quelles contradictions,à quelles impossibilités 
on se heurte quand on prend à la lettre les sources 
chinoises, quand on nê tient pas compte de la 
somme d’erreurs qui résultait des méprises des in¬ 
terprètes, de l’ignorance des historiographes, de la 
confusion des appellations géographiques de toutes 
ces contrées lointaines ; et combien sont peu justifiées 
des phrases du genre de celle que nous relevons dans 
une récente et estimable publication : ■ Le Tchen-la, 
c’est-à-dire le Cambodge, était soumis au Founan 
avant 6a7, tandis qu’à partir de cette date le Founan 
fut soumis au Tchen-la. » 

Au puissant Isânavarman, qui avait reculé au loin' 
les limites du Cambodge, succéda Jayavarman » Pro¬ 
tégé de la Victoire », le premier de ce nom que de¬ 
vaient prendre la plupart des futurs rois de ce pays. 
Ignorant la date de ce changement de règne, nous 
ne pouvons attribuer avec certitude à l'un ou l’autre 1 
de ces deux rois d’autres conquêtes importantes qui 
eurent lieu entre 65 o et 656 et qui firent passer 
sous la domination des successeurs de Kauçdinya- 

' Voir, dans les MéridÂonoMx, les Notices des pays ainsi navnn^ 
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soma le Seng-kao, c’est-à-dire le Tchi-tou, le futur 
Siaiu, ainsi que plusieurs États de la presqu'île de 
Malacca. Le grand Founan du ni* siècle était donc 
il peu près reconstitué. 

Ce nom de Founan ayant disparu pendant le règne 
d’Isânavarman, il n’y a pas lieu, ici, de pousser plus 
loin l’étude de l’histoire du Cambodge. Il suffit de 
dire que nous ignorons la date de la fin du règne de 
Jayavaiman 1" aussi bien que celle de son avène¬ 
ment ; nous savons seulement qu’il était sur le trône 
en 66à-668; que, après ce prince, le pays entra 
dans une période de troubles et se scinda en deux 
parties, appelées par les Chinois Tdûn-la d'eau (ou 
méridional) et Tchin-la de terre (ou septentrional). 
Et nous terminerons en récapitulant les règnes des 
sept souverains, si nous y comprenons Jayavarman I", 
qui régnèrent sur le Founan à partir des grandes 
réformes du v* siècle, sur ce pays qui devint alors le 
Cambodge et qui devait être appelé, pendant très 
longtemps, le Tchin-la. 

Les dates que nous attribuons à ces rois, approxi¬ 
matives et purement hypothétiques, n’ont rien d’in¬ 
vraisemblable et permettent de supposer que nous 
connaissons les noms de tous les souverains de celte 
période du Cambodge primitif : 


1. àratavarman (Kiiu^dinya- 
soma), aé vers 4io; roi 
de 435 à 495. 

a. Sresthavarman,495*530. 

3. Rudravannan, 53o-56o. 


4. Bhavavarman, SGo-Sqo. 

5. Mahendravarman, ôgo- 

610. 

6. TSânavarman, 6io-65o. 

7. Jayavarman I", 65o-68o. 
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nouvelles et mélanges. 


SÉANCE DU VENDREDI 9 JANVIER 1903. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési¬ 
dence de M. Bahbibr db Mbtnsrd. 


Étaient présent» : 

MM. É. Sbnart , vice-présidmt, Alrottr de La Füte , Ay- 
MONIBR, Bouvat, Carra DE V.AUX, l’abbé Chabot, Decxioh- 
BEMAISCBB. RuBBKS DuVAL, FaRGBHEL , FOSSBY. FoUCHBR, 
Galdbi'roy-Demombynes, Halévt, Victor Henry, a.Hu art, 
Sylvain Lévi, Mbillet, Mondon-Vidailhbt, Schwab, 

Spbcht, Vinson, VissiiRE, me»i6re*,CHAVANKES,«ecreKMre. 

Le procès-verbal de la séance du la décembre 190a est 
lu; la rédaction en est adoptée. 

Est re^u membre de la Société : 

M. Bbchid Safvbt, secrétaire particulier et traductem I 
la Direction générale de la régie des tabacs de Con- 
sUntinople (adresse : Poste resUnte française, à 
Constantinople), présenté par MM. Rene Basset et 

Gaudefroy-Demomljynes. 


Sont offerts à la Sodété : 

Par MM. Aymonibr et Cabaton. un spécimen du Dicfwn- 
naire cam-Jranfaü qu’Us vont pubUer prochainement; cet 
ouvrage formera le volume II de la BibÜothèque de 1 Ecole 
française d’Extrême-Orient; il sera imprimé A 1 Imprunene 
nationale et édité A Paris, chea Leroux. 

Par M. Fossey, le volume quil vient de pubber sous le 
titre La Magie astyrUnne (in-8* de 474 pages ; Pari», Leroux. 
190a); ' . ;• 
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Par M. Barbikr de Mbyrard, un oposcide de M. Moham¬ 
med BEN BbahAM intituléZ>«C«rcIi» mEtri^uM (Paris, Leroux, 
1903); ce mémoire a été lii au Congrès des orientalistes à 
Hambourg. 

M. Cravannbs traite de divers contes d'origine hindoue 
qu'il a trouvés dans les traductions chinoises des avadànas; 
il établit 'quelques rapprochements avec des récits qui nous 
ont été conservés dans les liUératurcs grecque, sanscrite, 
arabe, persane et turque. 

M. MoNDON-'VmAiLHBT cite un conte abyssin étroitement 
apparenté à l’un de ceux qui ont été signalés par M. Cra- 
VANNES. MM. BARDIBn DE MeYNARD et GAUOErHOY-DEMOM- 
BY.NBS présentent aussi quelques observations. 

. M. l'abbé Chabot propose la restitution d’un passage mu¬ 
tilé de la chronique de Michel le Syrien (voir ciwiprès, an¬ 
nexe au procès-verbal). 

Lb PaésiDENT, avant de lever la séance, annonce que 
M. DnoviN n’a pu y assister pour raison de santé; il souhaite 
son prompt rétablissement et saisit cette occasion de recon¬ 
naître les grands services que M. Drouin a rendus à la'So¬ 
ciété avec un inaltérable dévouement. 

La séance est levée à 6 heures moins un quart 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCliTF.. 

(Séance du 9 janvier igoS.) 

. Par l'India Oflice : Epigraphia Indien, .luly 1903. Cnlrulta; 
in- 4 *. 

— Catalogiu of two Collections of Persian and Arabie Ma- 
Huscrÿ)ts preserved in the India Office lAbrary. London, 1903, 
in-8‘. 


• Par la Société : Mittheilungen der deuUchen Gesellschift,., 
ztt Tokio. Oktober 1903 ; in- 8 *. 
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Par la Société : Annuaire de FÉcole des Hautes Études, 
1903. Palis, 190a ; in-8*. 

— Journal Asiatique, sept.-oct. 1903. Paris; in-8*. 

— Jornale délia Societa asiatica italiana 190a. Roma; in-8*. 

— Journal des Savants, nov. 190a. Paris; in- 4 *. 

— Société biblique.. Diverses puliicaiions en langues afri¬ 
caines. Londres, 190a. 

Par les auteurs : Cl.-Ga\nbau, Uecueil d'archéologie orien¬ 
tale, ocL-nov. 190a; in-8“. 

— A. Babth, Bulletin des religiotu de l'Inde (extrait), 
190a. Paris; in-8*. 

— Dr. L. Schbhmann, OrientaHsche Bibliographie. XV, 
3 Heft. Berlin, 190a; in-8*. 

— M. Jastrow, Die Religion Babyloniens luid Assyriens, 
a* Lieferung. Giessen, 190a; in-8*. 

— N. PantodsopI', Matériaux pour létude de l'idiome 
Kasak Kirgiz (en russe). Kasan, 190a; in-8*. 

— Le même, AiUiqait^de l'Asie centrale (en rnsse). Ka- 
xan, 190a ; in-8°. 

— Dr. G. Bb/.OLd, ffinive und Bahylon- Leipsig, 1903; 
in-8*. 

— J. Oppert, Le cylindre de Goudea (extrait), 190a; 
in,-8*. 

— G. J. Bamstsht, Ueber <Le Konjugation des Kluslkha- 
Mongolischen. Helsingfors, 190a ; in-8*. 

. — Le même, Dos Schr'iftmongolische und die Urga Mmi- 
darf. Phonetisch Yergliechen. Hdsingfors, 190a, in-8*. 

— F. Nai! , Récit du moisie Anastase sur les moines du Sinai. 
Texte grec. Paris, 190a; in-8*. 

— H. WiKCBLER, Die Gesetze Hammurabis Kônigs von 
Bahylon. Loipxig, 190a; in-8*. 

— Habib rz-Zatat, Catalogue de livres arabes conservés à 
Damas et ses environs (en arabe). Le Caire, 1903; in-8*. 

— M. Th. Houtsma, Histoire des Sel^oucides d'Asie Mi¬ 
neure. Leide, sgoa; in-8*. a - *!, 
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P«r les auteurs : M. PaRBiHA, Ta-ssi-ymg~kuo. Lisboa, 
190a; in-8*. 

— Mohammbo ben-Braham, Les cercles màrtgues. Paris, 
190a; in-8*. 

— C. Fosseï, La magie assyrienne. Paria, igoa; in-S*. 

Par les éditeurs; AUMachrig, Tisrin a. Beyrouth; in-8*. 

— Korea Review, september 190a. Séoul; in-8*. 

— Revue criHgue, n** 5 o, 5 i. Paria, 190a; in-8*. 

— Balletin de littérature ecclésiastique, novembre 1903. 
Paria; in-8*. 

— Revue archéologique , nov.-déc. 190a. Palis, in-8*. 

— Polybiblion, parties technique et littéraire, décembre 
190a. Paris; in-8*. 

— Le 3 futéori, nouvelle série. Vol. 111 , n* 4 ; rgoa. Lou¬ 
vain ; in-8’. 

— E. Aymonsier et A. Cabaton , Dictionnaùe àam-français. 
Paris, 1908; in-8°. 


SÉANCE Dü 13 FÉVRIER 1903. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési¬ 
dence de M. Rübkns Dcval. 

Etaient présents ; 

MM. Barbier DE Mb YNARD, préfident; Sbnart, vice-pr<vi- 
d«nt; AYHONiBn, Basiiaojian, Bouvat, Cabaton, Carra dk 
Vaux, de Charbncey, Dussaud, Ferrand, Fouchbr.Gaudk- 
phoy-Demojibynes, Halbvy.CI. lIuART,Sylvain Livi.MAYBK- 
Lambbrt.Mondon-Vidailhbt, Odend’hai., Oppbbt, Schwab, 
Spbcht, ViKSON, VissiÉRB, numbru'. Chavannbs, seeréttdre. 
— M. Kuraxigbi Sdibatori, professeur à l'h^le impériale 
de la noblesse h Tokio, assistait À la séance. 

Le procès-verbal de la séance du 9 janvier est In. la ré¬ 
daction en est adoptée. 
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Sont éitu menibn^s de la Société ; 

MM. le marquis de Bartbblemy, rue Pierre Charron, 5 i, 
à Paris, présenté par MM. Foucher et Odend’hal; 

Marchand, gérant dn vice • consulat de Larache 
(Maroc), présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Clément Huart. 

Lucien de BaiNAcn, avenue Victor-Hngo, 178, é 
Paris, présenté par MM. Ferrand et Gaudefrov- 
• Demombynes. 

Mbrsier, me d’Âumale, 19, à Paris, présenté par 
MM. Barbier de Meynard et Vissière. 

M. Cabatok présente à la Société une notice sur les ma- 
nnscrits qrii ont été légués k la Soûéié par M. Antony 
Landes. 

•J'ai l’honneur d’offrir à la Société asiatique, de la part 
de M. Landes, notaire à Saint-Céré (Lot), les papiers scien¬ 
tifiques de son regretté frère, Antony Landes, en son vivant 
administrateur des affaires indigènes en Cochinchine et 
membre de notre Société. Qu’il me soit permis de rappeler 
on peu de mots que M. Landes fut, en Indo-Chine, un des 
pionniers de l’orientalisme à une époque où cette science ne 
passionnait là-bas que trop peu d’esprits et où ceux qu’elle 
passionnait, pris par leurs fonctions administratives, dans un 
pays nouvellement conquis, mM préparés, faute d'études 
spéciales, à des recherches aussi épineuses, n’avaient pour 
lutter contre tant d’obstacles que la force de leur int^ligence 
et leur infatigable curiosité. 

«Landes, en possession complète de l’annamite, se sentit 
très attiré par le folk-lore indigène, qui était pour bii l’ex¬ 
pression la plus naïve et la plus significative de la civilMation 
des peuples au milieu desquels il vivaiL Ces études nous va¬ 
lurent la publication de contes annamites, de quantité de 
remarques curieuses sur les moeurs et usages annamites, la 
traduction d’un poème tonkinois les «Pruniers refieuris», la 
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préparation de plusieurs vocabulaires tkè ou mao’ng et pou 
thai la collection d'une certaine quantité de contes tld, el 
pou thaï, et surtout une édition de plusieurs contes tjames 
(texte, lexique et traduction) auxquels Landes, ses papiers 
le prouvent, aurait joint bien d’autres travaux si une mort 
tragique ne l'avait enlevé trop tôt à la science. 

« A mon retour d'Indo-Chine, l'examen attentif de ses contes 
tjames me fit encore mieux connaître l’étendue de cet es¬ 
prit éminent et me donna la curiosité de savoir si aucune 
œuvre manuscrite du même ordre ne restait de lui. Je dé¬ 
couvris l'adresse du frère de M. Landes à qui j’écrivis. 11 me 
fut répondu avec la plus grande courtoisie qu’Antony Landes 
avait laissé de nombreux papiers que sa famille oflrait è 
i'Fcole française d’Extrémc;Orient, avec la prière d’en assu¬ 
rer an besoin la pubbcation pour le renom d’Antony Landes. 
M. Finot, directeur de l’École française d’Extréme-Orient, 
accepta le legs; et les papiers, qui formaient un très volumi¬ 
neux dossier, me furent adressés tels qu'ils étaient parvenus 
à la famille. Aussi eus-je la surprise d'y découvrir, en ou¬ 
vrant la première enveloppe, un testament qui, renvoyé 
aussitôt aux ayants droit, changea la destination de ces pa¬ 
piers. Par cet acte Antony Landes léguait toutes ses notes 
et manuscrits à la Sodélé asiatique i qui je les offre aujour¬ 
d’hui au nom de son exécuteur testamentaire. 

• Un sommaire fera mieux comprendre l’importance du 
don généreux qui vient d'étre fait à notre société : 

•Liste des manuscrits de M. Antony Landes ; 

•Annamite : 

• Petite encychpiéie littéraire de lu jeunesse (tradnit de 
l'annamite); 

<Contes populaires annamites (traduction); 

• Histoires diwrtissanies par Huinh Tinh Cùa; 

• Mà vân quân; iiîu nhu' chnyin; Au hoc: Trànbi Truyin 
transcrits en quèc ngû’; 

• Fragment de lexique annamite expliqué en latin; 

•Bibtiograplûe afuuimite (manuscrits et imprimés); 
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tDktionnab'e uiuiumile (en annamite), 
a P’ou Thai ; 

a Contes en p’ou tluù avec traduction ùtlerlinèaiiv c.’( annamite. 

«TIkJ : 

• Alphuhet des Thi noirs (Tonkin); 
a Lexique et Textes Ûii; 

a Histoires et légendes thi avec texte, traduction iiiteiTuiéaire 
annamite et traduction française. 

a Divers : ' 

a Une traduction.manuscrite do Wilken: Du droit matrimo¬ 
nial et d'héritage chez les peuples du sud de Sumatra'; 
sRemarques sur des mots khmers et chinois; 
a Notes diverses. 

aj'ajonterni que .M. Landes, notaire h Saint-Céré, nous 
promet un envoi supplémentaire se composant surtout de 
manuscrits annamites et chinois, et que Je me mets à la 
disposition de la Société asiatique ponr rédiger une notice 
détaillée des papiers qui viennent de lui être ofTorts. > 

Le PaésiDENT prend acte des oiïrcs obligeantes de M. Ca- 
balon et le charge de transmettre à la famille de feu 
M. 'Landes les remerciements de la Société. 

M. Ayuoxieii rappelle en quelques mots la valeur des 
travaux de Landes qui fut enlevé prématurément A la science. 

M. DE CRABENCEvlit Une étude sur le mythe d'Orphée et 
signale les rapports qui existent entre ce mythe et celui 
d'Osiris : il rappelle quelques autres exemples des emprunts 
faits par la mythologie grecque aux mythologies orientales. 

M. Halévy fait des communications diverses qui seront 
insérées dans le Joarnal asiatique. 11 constate que les décou¬ 
vertes récentes ont confirmé ses opinions antérieures ' sur 
l'expansion et la durée de l’écriture kliaroslrl. , ' ■ 

' Wmixa (Dr. G. A.). — Oxer bet huwelijks- en erfrecht bij 
de voiken van Zuid-SumaLra, in Bijdmgen tôt de Uud-, tond- en 
volkenkuiuie van Nederlandscti-Indii, i-, VI, 
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M. ViKSON expose une théorie du développement des 
formes temporeHes dans le verbe dravidien. 

M. A. Foucbeh présente à la Société l'ouvrage de M. le 
commandant L. de Lajonquière intitulé Inventaire descriptif 
des monuments du Cambodge, qui vient d'èlre publié par les 
soins de l'Ecole française d'Extrême-Orient et dont un 
compte rendu paraîtra d'autre part. 

, U profite de cette occasion pour donner quelques rensei¬ 
gnements sur les importants résultats des fouilles que M. H. 
Parmentier, architecte, pensionnaire de' l'École, a dernière 
ment exécutées, avec l'aide de M. Ch. Carpeaux, dans un 
groupe considérable de ruines chames situé à Dong-Duong, 
à 5 o kilomètres au sud de Tourane (Voii' Atlas iwchéologiqae 
de r/ndo-CAtne, feuille B]. Non moins de dix-neuf édifices 
ont été remis au jour, en même temps que nombre de bas- 
reliefs et de statues, tant brahmaniques que bouddhiques ; 
encore tout n’est-il pas actudlement déblayé 

Il constate enfin l'heureux succès du Premier Congrès inter¬ 
national des Etudes d'Extrême-Orient qui s'est tenu i Hanoï, 
du 3 au 8 décembre 190a, et signale le nombre et l'intérêt 
des communications qui y ont été faites et des résolutions 
qui en sont sorties. Parmi ces dernières, il convient de ci¬ 
ter tout particulièrement les projets de puUicatioa d'un 
Manuel de philologie indo-chinoise et d'un Dictionnaire boud¬ 
dhique chinois-sanscrit. 

M. Aymonieh exprime le voeu que les estampages des in¬ 
scriptions nouvelles trouvées en Annam soient envoyés on 
un exemplaire à la Société asiatique. 

M. le PnésiDENT annonce que le Congrès des sciences 
historiques se tiendra à Rome, en avril iqoS. 

M. Basuadjisn présente, au nom de la direction de la 
Rmae Banastr la quatrième année de cette revue historique 
et linguistique concernant l'Arménie. 

- M. ScBWAB présente son supplément au répertoire des 
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articles l'olatifs à rhistnirc et à la littérature Juives parus 
dans les périodiques de 1783 à 1900. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUTRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du i 3 février igoS.) 

l'ar rindia Office ; Epigraphia I/idica, .(uly 1903. Gd- 
cnlta; in- 4 ** 

— Catalogne oftwo Collections of Pertian and Arabie Ma- 
niucripts preserved in the India Office Library. London, 1903; 
in- 8 *. 

Par le Ministère de l’Instruction publique : Annales du 
musée GuûneL Alexandre Moket, Le rituel du culte divin 
journalier en Égypte. Paris, 1903; in- 4 *. 

— Mission Pttvie. Indo-Chine, 1879-1895. Géographie et 
voyages. Voyages au centre de l'Annam et du Laos et dans 
les régions sauvages de l'est de l'Indo-Chine, par le capitaine 
DE Magi.aivb et par le capitaine Rivière. Introduction par 
Auguste Pavie. Avec i 3 cartes et 78 illustrations. Paris, 
J 903 ; in- 4 °. 

— Missions archéologiques Jrançaises en Orient aux xf'Ji" et 
xr/ii' siècles. Documents publics par Henri Omont, i” et 
3" parties, 1903. Paris; in- 4 *. ' 

Par la Société : Académie des inscriptions et belles-lettres, 
Comptes rendus, septembre-octobre 1903. Paris; in-8*. > 

— Report of the Procee^ngs of the Soeielj of promotion of 
Researches into the Zoroastrian Religion. Bombay, 1903; 
in-8*. 

— Zmtschrift der deatschen morgenlândischen Gesellschafi, 

56 Band, iv. Leipûg, igoS; in-8*. ’f 

— Joumaldes 5 avan(j. janvier igoS. Paris; in-8°j 

— Transactions of the Asiatic Society of Japon, June. 
Toldo; in-8’. <;î.> ■ 
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Par les éditeurs : Tlie Korta Review. Octobre-novembi'c 
190a. Séoul; in-S*. 

—- Almanach du Bcwkir pour Vannée 1903 . Beyrouth ; 
in-8*. 

— The Geoÿraphical Joofiud, January-February 1903. 
London ; in-8*. 

— Revue biblique internationale, janvier 1908. Paris; 
in-8'. 

— Al-Machriq, kanoun 1" et a*, 190a. Beyrouth; in-8*. 

— Revue de Vhistoire des religions, septembre-octobre 
190a; in-8". 

— Revue générale de bibliographie française. Paris, 1908; 
in-8*. 

— Revue critique, n°' 49-5a, 190a; n*‘ 1-6. Pniis, igoS; 
in-8*. 

— HebràischeBibliographie, nov.-déc. Frankfurt am Mcin, 
tgoa; in-8*. 

— Polyliblion, parties technique et littéraire, janvier 
igoS; in-8*. 

— Calendrier de la revue Al-Machriq, pour igoS; in-8*. 

— Bolletino. Indice, 190a. Frienze; in-8*. 

— The American Journal of Semitic Languages et Lilera- 
lures [Hebraica), January. Chicago, 1893; in-8*. 

— .dnaalai médicales et bulletin de statistique de l'hôpital 
des enfants Hamidié, 3 * année. Constantinople, 190a; in- 4 *. 

Par les auteurs : De Charbncey, Deusc dialectes est-allaîens. 
Race et langue du Japon. Paris, 1901 ; in-8*. 

' — Le même. Basque et Gaulois. Louvain, 190a; in- 4 *. 

— Le mémo, Manègreet Yak. Caen, 190a; in-8*. 

—1 C. Dezold, Catalogue ofthe Cuneiform Tablettes in lhe 
Koyundjik Collection of the Brilish Muséum. 5 volumes. Lon¬ 
don, 1899; in-8*. 

— J. HAtévY, Revue sémitique,^navier 1908. Paris; ln-8“. 

— V. Din'GElstbot, The Musulman sabjects of Russia (ex¬ 
trait), 1908; in-8*. 
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Par les autem's : Le P. M.J. Lagiungb, Etudes sur tes re¬ 
ligions sèmiligues. Poris, i9o3;in-8*. 

— A. Bahth, Stèle de Val-Phoa près de Bassac ^Laos). 
Hanoi, 190a ; in-A*. 


ANNEXE AU mOCÈS-VERUAI. 
(S<Unce du g janvier igo3.) 


.aDojlaJj} K.i) 

Dans le texte de mon édition de la Chronique de Michel 
le Syrien (p. 11), on lit la phrase suivante : ’ 

.JLsait} u.i) ix* biAalo .Laaost |ix.il a:v.9 L»a.) Uelx. lo« 

* IsLo; La.| Ls.i| lu ILa...s 

J’en ai donné cette traduction (t. I, p. aa) : «'C’est pour¬ 
quoi toute lai contrée des parfums devint l’héritage de Saba ; 
Ophir hérita du pays de l’or, et Havila de la région du fleuve 
du Danube, où sont les pierres précieuses.» — Je disais en 
note qu’en supposant qu’il n'y avait pas de lacune, on pouvait 
songer A corriger en , d'après Bar Bahloul 

(éd. Du VAL, col. 1 5.^)9-1560), où le Phison, fleiive de Havila 
{Gen., Il, 1 i-ia), est identiiié avec le Danube 

Ce passage a été l'objet de trois observations : l'ime de 
M. Marquart {Érànsahr, p. 1 48 , n. è), l'autre de M. S. Prænkel 
[Z.D.M.G., LVI, 98), la troisième de M. Clermont-Ganneau 
{Société ttsiat., séance du 9 mai 190a). 

M. Marquart a proposé de com'ger : en 

adnnettant la supposition que le nom devait se rattacher 
immédiatemént au mot fleuve qui suit. 

M. Fraenkel croit évident, d'après le contexte, qu'd faut 
chercher le nom d’un produit dé la région, et il propose de 
lire : .a>a>obli, didpat, diamant. M. Clermont-Ganheani par¬ 
tant du même point de vue, a proposé de corriger : , 
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ivdpa^, carùu/wulm, escarhoiicle; é» 6 pa£ étant précisénient 
donné par les Septante (Gen., ii, la) comme le produit de 
la terre do IJavila. Contrairement à Topinion de ces deux 
savants, j'ai toujours cm qiaelc mot, en apparence estropié, 
désignait la rtÿion et non pas le produit de cette région, 
qui me paraissait sulRsamment indiqué par les mots suivants : 
• où sont les pierres preneuses ». Je suis maintenant convaincu 
de l'exactitude de mon sentiment, et je crois qu’il faut lire 
sans aucune correction, é l'aide d'une simple transposition : 

lx.il , la région de Nabados; la locution est exactement 
synonyme de i •««? 1 a 1 .*i liU (Jean d’Asie, éd.Cnrcton, p. aa 3 , 
1 . a). Cette région des .XoSS-rai on Nogiî 3 «< (Phoc., B. G., i, 
ig) désigne la Nubie et convient très bien, comme situation 
géographique, au pays assigné à Havila par la tradition. 
(Cf. Patkk-Smitb, .üpou the Geography of Nubia, dans sa 
traduction deVHisl. ecclés. de Jean d'Ephèse, p. .338 ctsuiv.) 

. Ce |XiinL étant acquis, il semble facile de combler ainsi la 
lacune du ms., d’après Gen., ii, la, et d'après Bar BaIJoul, 
col. .iSSg : l>ap [(..««iw val] yuuS Jx.i| < In 

terre de Nabados, [qu’entoure] le fleuve [Phison (ou Nil)], 
où se trouvent les pierres précieuses >. 

Il est même permis de se demander si la glose de Bar 
Bahloul (/oc. cit.) : (yxxis^j «ts. Iva .aa>a.A.| ne vien¬ 

drait pas de la confusion entre le nom du Danube et celui 
de la ré^on de Nabados, qu’on trouve aussi écrit ; 

.^tl^ (cf. Thés, syr., col. 3358 ). — Mais 
ceci n’est plus qu’une simple conjectiu’e. 

J.-B. Chaoot. 


• FAUX ET FAUSSAIRES YÉMÉ.MTES. 

A peine venais-je de publier dans la Hrvrie d’assyrùilogie 
et d’archéologie, orientale {Y, p. 117-138) de Noaveaujt: textes 
yéinéniles inédits que mon correspondant d'Aden, M. Pierre 
Bardex, m'adressait ([uclques inscriptions complémentaires 
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dan» des estampages excellents. 11 le» a pris lui-uiéiiie, ayant 
été l'été dei'nier initié à cet art par M. Morel, l'habile chef 
de» atelici-s du Louvre. Tou» mes remerciements au maître et 
au disciple [ 

I 

Fragment d'une inscription monumentale; a lignes dont 
nous avons peut-être le commencement, en tout cas, pas 
lu fin. 

oow I (3.1D'icKi i 

i|i'7a|nN3.| «loinihHhnn * 

1 Schamir,Jils de Nabat 
a l, par la permîmon de Balte, el 

l.a gravure eu ndief est rciiiart^ualde et fait vraûnent 
honneur nu lapicide. Le contenu n’en est pas moins très sus¬ 
pect. Le nom propre 3 DEi = ^ est le nom d'un roi sabéen, 
avec le .surnom Itlinn’dont il est accompagné. Il 
n'a Jamais la nitmation, parce que c'est une forme verbale 
de parfait, et non une forme adjective. Celle-ci serait pour¬ 
tant admissible, l'anthroponymie ara 1 >e connaissant Schamir 
et Schimr (Ibn Doraid, hchtihàk, p. aog, abg et 3 io); mais 
d'autres indice» de non-authenticité sont irréfragables. — Le 
nom du père, qu'il doive être complété en Néhal'Ü, Nabat- 
kurib, Mabal'ali, ou autres analogues, ne présente rien de 
choquant, ni d'invraisemblable. — Mais là où je me heurte, 
sans pouvoir avancer, c'est au dieu extraordinaire 1 ^ 3 . Balte, 
transcription du génitif grec BilAov, que l'auteur a connu 
pour l'avoir vu ou entendu, et dont il a inconsciemment en¬ 
richi le panthéon yéménite par'confusion avec le dieu 
•i n au lieu de ®‘1 fl H « le Dieu du sanctuaire Alw *, c’est- 
à-dire tlmakkâh, adoration sur laquelle on peut voir En. Gi.t- 
SUR, Die Aheftinier in Arabien and Afrika, p. i 4 -i 7 ; Corptit 
iwtcriptionttm femitic-anim, pars qiiarta, l,p. 112, laÔ, 192 
et 193. 
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II 

Je ne suis pas plus rnssm-é sur la valeur dociunentaire des 
deux lignes pareilles de gravure, qui ont l’air d'appartenir 
au mèinc groupe, sans apparence de coinmenccinent ni de 
Pur : 

DXDïi I IIfhIlo®|3in^1W® 1 

ni I iDmsi 110 H® I ®I] VHO® I » 

1 et KJiéUchxbdin, et 'Am‘ama[r, et 
a .. leur . ^ et . 


La ligne i n est pas déplacée dans une série de noins 
piopres et ne contient rien que d’acceptable. DlSlVli peut, 
étio comparé avec Da.Eia.N‘ dans le Corpus, n* 115 , 1 . i;peiil- 
étio n* 118,1 ijet avec dans Glaser 878, ligne 1 

(Mobotmanm, Himjarische Inscitriften.p. Ht). — C’est ciamlu 
ligne a que lOmci, déformation de lOîT'DI, est mi exemple 
des inconséquences qui se glissent fatalement dans les tenta¬ 
tives des fourbes qui aspirent 4 nous tromper et qui dénoncent 
eux-mémes leurs impostures par les maladresses de leur 
demi-science. Au commencement de la ligne, 10 provient 
du verbe lOft qui, dans l'original mal compris et mal repro¬ 
duit, précédait 1 infinitif'SI, comme dans l’insciiption 95 du 
Corpus l^imyarite, 1 . 4 . — 11 est 4 rectifier et à compléter en 
’Jiy « dans », suivi d’un nom ap|>ellntif ou d’un nom propre 
désignant 1 endroit. La ligne est donc 4 traduire « parce 

que le dieu.] a largement assuié leur salut 

dan[s. ..» 

III 


C est avec un seqtiment de défiance non moins légitûnu 
que j’enregistre une ligne isolée et incomplète qu’a dît sur¬ 
monter un moniunent figuré : 

1-^1 ^N'on 

Dhv-r([b ,o\i de I\ . 
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Si l’on adopte, la première restitution Dhirrili, cette épi¬ 
thète ne s'appliquant qu’aux rois, nous aurons une nouvelle 
recmc pour les listes royales. C'est ce qu'on peut admettre 
provisoirement, jusqu'à ce que ce renseignement soit con¬ 
firmé par un témoignage plus autorisé. Quant au nom propre 
'?N'Dn, il rappelle 'Dn et 'CniN déjà connus dans l'onomas¬ 
tique yéuiénite, non moins que le biblique (cf. 

et Vo'Çn). Si le faussaire, au lieu de copier exactement cette 
fois, n'a fait que suivre sa fantaisie et interroger ses .souve¬ 
nirs, son origine juive paraîtra évidente: car il aura utilisé 
sans scrupule dans le Yémen sa connaissance de l'Ancien 
Tcslninent; cf. d'ailleurs le Corpat liimyarite, I, p. 89. 

IV 

Cette conclusion, hypotliétique pour Hami’il, ne semble 
pas douteuse pour le nom propre "1 inscrit sur 

un cachet cylindrique, que m'a communiqué M. Adrien 
Blanrhet et qui fait partie de sa collection. Il se chargera 
de décrire ce petit monument au point de vue archéologique 
el de le dater. Je me contenterai de dire qu’il faut être imbu 
des choses bibliques et avoir sucé avec le lait la connaissance 
de l’Ancien Testament pour avoir exhmné, ressuscité et trans¬ 
planté cet gendre du roi Saül, qui n’y est men-' 

tionné que deux fois (Samuel, I, xviii, ig; II, xxt, 8]. ' 


Que nos «mis du Yémen méditent la^ leçon qui ressort de 
cette note et qu'ils se mettent en garde contre les artifices 
des frandeurs et les procédés des marchands. Il y a là-bas des 
pacotilles de mauvais aloi, que leois, fabricants ou le^ pos- 
sessem's nous destinent et essayent de nous faire achètera i 
l’aide de boniments effrontés. Lalssons-les chei'cher d'autres 
débouchés et jeter leur dévolu sur d'autres dupes. Sans être 
U'op sceptiques, ne soyons surtout pas trop crédules. ^ 

Hartwig Dcacnbocm}. 
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RÉCENTES PDItLICATIOSS SYRIAQUES. 

Nolu passerons en revue ici quelques-unes des publications 
syriaques récemment parues, comme nous l’avons fait pour 
l'année iqoi dans ce Joarmil, novembre-décembre looi, 
p. 563 - 568 : 

I. S. M*iirritii fai et SAiiDOirA t/uae snpermnt ornnût, edidit 
l’aoiai Bsoisa. Paris, rue de Sèvres, qS; Leipzig;, Ilarraasowilz, 
1903', in-8*, p. XXI et 87^. 

II. UOMIUAKS.hAACi srni Arrr/ocueyr. edidit Paulas Beojsx, 
Tomus I. Paris, rue de Sèvres, 98; Leipzig, Ilarrassnwitz, >90.3; 
in 8*. p. xxti et 855 . 

L'activité scientifique de M. Bedjan tient du prodige. Eu 
1901, ce savant ajoutait a sa nombreuse collection de textes 
syriaques un volume de 711 pages dont nous avons, rendu 
compte dans l’artide cité ci-dessus(n* IV). L’année qui vient 
de s’écouler a vu cette collection s'enrichir de deux nouveaux 
volumes de plus de 800 pages chacun. Quoique ces deux vo¬ 
lumes, qui contiennent des textes fort diSerents et inédits 
en grande partie, aient paru à quelques mois de distance, ils 
ne trahissent aucune hAle dans leur préparation. Au con¬ 
traire , les avant-propos mis en tète des ouvrages sont de vé¬ 
ritables introductions ; iis traitent de toutes les questions in¬ 
téressantes et montrent combien i/L. Bedjan s'était pénétré 
de son sujet. La correction des textes est irréprochable ; ht 
signature de l’éditeur est du reste la meilleure garantie que 
l'on puii<se en offrir. Comme les antres livres de M. Bedjan, 
ces volumes sortent des presses de. M. Drugnlin et rentrent 
dans la catégorie des livres de luxe. 

Dans le premier volume M. Bedjan édite, en premier 
lieu, un manuscrit ancien, actuellement à la bibliothèque de 
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l’IIniversitÉ de Strasbourg, le seul manuscnl qui oonlienne 
le traité sur l'aseélisme ou Liiirv dt la perfection du rélélu-e 
Sabdona, dont la conversion au catholicisme excita A un si 
haut degré la colère des Nestoriens. M. Bedjaii avait extrait 
en 1901 le chapitre de ce traité exposant la profession de 
foi de Sahdona; nous sommes en mesure maintenant d'appré¬ 
cier l’importance et le caractère de cet ouvrage que l’on com¬ 
parera avec les homélies d’Apliraate et celles de Philoxène 
sur la vie de l’ascète. 

Malheureusement les seize premiers chapitres manquent, et 
celte énorme lacune n'e.st pas le fait d'un accident, mais, 
cninine il est établi dans l'avant-propos, elle résulte d’une 
suppression qu’lchoyab avait imposée à Sahdona, prohabie- 
inent pour empêcher ladÜFusion de sou ouvrage. Cette lacune 
se trouvait donc dans le manuscrit original, mais quoique.le 
manuscrit de Strasbourg soit probablement de l’époque mémo 
de Sahdona (vu' siècle),il ne semble pas être un autographe 
car il renferme des incorrections attribuables à un copiste. 

Ce iraité est suivi de cinq lettres adressées par Sahdoh'a è 
des religieux et d’une page de sentences morales rlont la ma-’ 
jeure partie est perdue. : ^ > ii> 

A cette édition de ce qui noos reste des œuvres de Sahdona^,' 
M. Bedjan a joint un supplément de ayo pages comprenante 
1* une lettre dogmatique et plusieurs homélies métriques siir! 
la Sainte-Vierge, sur Notre-Seigneur, sur la virginité et sur 
le concile de Nicée, composées par Jacques de Saroug; a* les 
doctrines do S. Epbrem, de PaUadius et de S. Jean Chrysos- 
torae sur le dogme du purgatoire. 

1.1e second volume de M. Bedjan nous transporte dans un 
autre domaine de la littérature syriaque. Ce volume com¬ 
mence nue édition complète des poésies d'Isaac d'Antioche. 
M. Bickell avait préparé une édition semblable il y a trente 
ans, mais les deux premiers volumes parus.demeurèrent sans 
suite. Le premier tome de l'édition Bedjan, qui sera suivi 
d’un tome second, comprend soixante-sept homélses dont 
quarante-trois inédites. r 
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Quoique on ait beaucoup écrit sur Isaac d’Antioche, les 
questions soulevées sur son nom et ses œuvres ne sont pas 
encore élucidées; la nouvelle édition de M. Bedjnn contri¬ 
buera dans une grande mesure à faire la lumière. Il semble 
évident, d’après l'avanl-propos, que les poésies attribuées à 
Isaac d'Antioche appartiennent à plusieurs auteurs, et que 
l'on doit disting;uer nu moins deux Isaac : un Isaac ortho¬ 
doxe, probablement le disciple de S. Éphrem, et un Isaac 
monophysile ou Isaac le Grand dont la célébrité a éclipsé le 
nom de son devancier. 

M. Bedjan a pris la peine de noter dans ses avant-propos 
les expressions nouvelles ou |>eu usitées, les lexicographes lui 
en seront roconnai.ssants. 

ni. Tant* Lgrrsiis or Punoxasvs bishop of Makhôgb ( 455 - 
5/5) by Arthur Adolphe VASCHAina, Rome, igoa, gr. in-8*, 
p. » 9 o. 

M. Vaschalde, né en France, h Saint-Pons, et membre de 
la Société des Prêtres de S. Basile, a présenté le livre dont le 
titre précédé A lUniversité catboliepe de Washington comme 
tlièse de doctorat en philosophie. Ce livre renferme le texte 
syriaque et la traduction anglaise de trois lettres inédites de 
Philoxène de Mabboug concernant le dogme de l’Incarna¬ 
tion. Dans une introduction développée et très instructive 
qui occupe la moitié du volume, M. Vaschalde lait ressortir 
l’iuiportance de ces letü-es pour la connaissance de la doc¬ 
trine de leur auteur. La première partie de l'introduction est 
consacrée à la vie, aux œuvres et à la foi du célèbre évéquo. 
syrien ; la seconde partie fournit une description des manu¬ 
scrits utilisés et donne les dates approximatives des trois 
lettres, dont le contenu est brièvement analysé. 

La première lettre, intitulée Lettre aux Moines, est publiée 
d'après trois manuscrits du Vatican. M. Vaschalde la place 
entre 499 * 5 i 3 . Elle aurait donc dû. d'après l’ordre rbnmo- 
logique, suivre les deux autres lettres antérieures à celle 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 


169 


époque, mais .sa date est frè* incertaine et il n’est pas évi¬ 
dent que Philoxène était déjà évêque quand il l'a écrite. 

La seconde lettre. Première lettre aux moines de Beth- 
Giiugal, n'existe que dans un seul manuscrit, conservé au 
Vatican. M. Vaschalde en fixe la date au printemps de 485 , 
peu de teiups avant la déposition de Calandon. Cette date 
nous parait très acceptable et nous ajouterons un argument 
en sa faveur ; l’ennemi persoimel que Philoxène attaque 
vigoureusement à la fin de cette lettre et dont il annonce la 
chute comme imminente, est très vraisemblablement Cn- 
Iniidon. 

La ti'oisième lettre, adressée à l’empereur Zénon, ne se 
trouve aussi que dans un manuscrit du Vatican. Elle a dû 
être écrite peu de temps après l’élévation de Philoxène au 
siège épiscopal de Mabboug ( 485 ). 

L’auteur de cette thèse domine son sujet avec une com¬ 
pétence rare dans une œuvre de début. Nous croyons que 
c'est la première publication syriaque de M. Vaschalde; les 
connaissances thèologiques et linguistiques de ce jeune savant 
promettent beaucoup pour l’avenir. Il est naturel que l'inex- 
jiérience de la jeunesse se manifeste dans quelques endroits, 
mais ces légères inégalités de nuisent pas aux qualités réelles 
de la publication. Le texte et la traduction ne méritent que 
des éloges; nous en jugeons par la comparaison que nous en 
avons faite pour la .seconde lettre re 
manii.srrit*. 

‘ Nous nolous ici les observations que cette comparaison nous 
a suggérées : p. 146, 1. 4, lire aia.i au lieu de aiA.>.a; — 1 & 9 . 
i6, lire au lieu de — 150 , i, ajouter le»^ après 

.aMA.li; — 154 , 3, traduire Lwo&j Io^P par til adore un 
dieu étranger» au lieu de érûi^s God into contsmpt; — 155 , lo, 
"'v oa> IwA» ne peut signifier û eut offs M. Vaschalde a sans doute 
lu JwAi pour lwA>, mais il faudrait qa ooi IwA.»; le sens est'silést 
de trop pour», c'est-à-dire s il reste en dehors de»; — 158 ,' 4 , 
oee» signifie »ils désespéraient de nous», et non 

iroiiU taie meaj oui' kopé, le mot (h* cette ligne doit être 


produite d'après un^seul 


no 
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Dans sa préfacé, M. Vaschalde exprime le désir de public*!’ 
d autres textes de Philoxénc. Nous nous associons complèlr- 
luenl k ce vœu ; beaucoup des œuvres de Pliiloxène, si iinpor- 
lantes pour 1 histoire de l’Église syrienne, demeurent encore 
raehées sous la poussière des bibliotbèques. 

IV. TaM suru Boot op ssitar I.kttphs of Sk^kdou, 
liatriareli oj Antiock in tiw iyrtqfl version of Athanashu tf Nisikis, 
editeil tnd traostaled by E. W. Brooks, col. 1 (Texl), part. i. l*u- 
blisbcd for The Texl ond Trunslatton Society, Londres, Williaiiis 
and Norgalf, igoi, in- 8 *, p. ix et ïSgj reliure anglaise. 

lia plupart des omvres du célèbre patriardie d’Antioche, 
Sévère, perdues en grec, ont été conservées dans des traduc¬ 
tions syriaques. Deux manuscrits du Britisli Museiuii nous ont 
transmis le livre VI des Lettres choisies de Sévère, qu’Athanps!’, 
nommé patriarche d Antioche en 684 , traduisit alors qu’il 
était prêtre a Nisibe, en 669. C’est ce liviv dont M. Brooks 
a commencé 1 édition; il est divisé en onze sections, dont 
les titres sont donnés dans une liste en télé de l’ouvrage. 

Le volume que M. Brooks vient de publier comprend la 
première section, qui a soixante-trois lettres, et la seconde 
section, qui a seulement trois lettres. La trop courte introdne- 
tion de M. Brooks, de deux pages et demie seulement, ne 
fournit aucun renseignement sur la suite qu’il donnera k ce 
volinne, mais un prospectus de la Texl and Translation Society 

supprimé;— 159, 7 , traduire: «Où est le précepte que tu as reçu, 

O faux disciple : Jusqu'à la mort combats pour la vérité?» au lien 
de JVhere are, o faiso Disciple (fAe leordt) ; si am mder obligation 
tofightfor tke dû-atA vMii deathsf — 160, io, j U-l si¬ 

gnifie «car celui-là qui* et non bat I who: en lisant h] pour 1 j .|, 
le traducteur a dénaturé la phrase; à la Cu do cette phrase, les 
mots boA.; |(. viv l o| signifient s6 fameux disciple» dans un sens 
ironique, et bon 0 Disciple ta nama [oa^}; il faudrait pour ce sens 
boAS Ipods.! e|; — 100, i4, lire |l au lieu do JlJ; — 160, peu.. 
lire p,li, au lien de — 161, 11 , lire -- au lieu de 

kig^oA-». 
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su|)})li‘e heureuseiueiif au silence de l'édileiir. Ce pi'ospcctas 
nous informe que la traduction anglaise de ce premier volume 
paraîtra vers Pâques 190^, et que les autres parties (deuxième 
partie du texte syriaque et deuxième partie de la traduction ) 
suivront aussitôt que possible. Un second vohuue de texte 
suOîra donc; pour l'édition complète du livre VI des lettres 
de Sévère. 

Nous avons parrouru c;e pivmier voluiuci de lettres, très 
intéressant pour l'étude de Sévère et de son époque troublée 
par les discussions christologiques. 11 fournit d'importants 
renseignements sur les évêques et les principaux dignitaires 
de la Syrie et de l’Asie Mineure, et sur les problèmes dog¬ 
matiques qui divisaient alors les chrétiens de l’Orient. Pour 
le moment, nous nous en tiendrons à ces considérations 
générales, et nous attendrons, pour enti-er dans les détails 
d'une analyse, la seconde partie de celte édition et l'intro¬ 
duction développée cpie celle partie devra contenir. 

Le texte syriaque se lit couramment ; on sent cpie le traduc¬ 
teur, Athanase de Nisibo, était un helléniste distingué et un 
bon styliste; il n’a pas été arrêté par les dilFicultés qui rendent 
si souvent obscures les traductions syriacpies. Cette impression 
est confirmée par les deux passages grecs survivants cpie 
M. Drooks a reproduits en note, p. 190 et ao6. La compa¬ 
raison de ces passages avec le syriacpie montre aussi que la 
traduction joint an mérite d’étre claire celui d'être littérale et 
Gdéle autant que possible. On remarque, p. 190, que Isxa ^ 
'V.luaa.l; >des guerres d'israid» traduit le grec éx rû* 'uréXeaiv 
lcrpmfX; mais c’est le fait d’une mauvaise le^n («oAépau* 
pour 'oréAcan'), plutôt cpi'un contresens du traducteur. 

Les deux manuscrits donnent un bon texte, si l'on excepte 
de regrettables lacunes. Natnrellement, l'éditeur n'a pu com¬ 
bler ces lacunes, mais il a restitué avec intelligence les mots 
en partie effacés'. Les fautes d'impression sont très rares; 

' P. 5,1. 4, nous lirions l[iL.] «les (lonlrnrs» an lieu 
— fi,' 16 . «et portent». 
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nom n'en avons noté qno dans les premières pages, où ('atten¬ 
tion d’un éditeur se laisse facilement surprendre*. M. Brooks 
en indique quelques autres peu importantes dans les Errata'. 

V. Syhodicom onisi^TALE ou Recueil de synodee nastorient, pu¬ 
blié. U'aduit et annoté par J.-B. (In.lBOr (Notieei et Extraits des 
Manuscrite de la Bibliothèque nationale, rtc., t. XXXVII). Paris, 
C. XlincksincL, igos, in-4*, p. 6g5. 

Au moment de remettre pour l’impression nos notices bi¬ 
bliographiques , nous recevons de M. Chabot le volume des 
Synoda neslorîetu auquel ce savant travaillait depuis plusieurs 
années et que nous avions annoncé dans notre Littérature 
syriaque, p. 177. Comme nous le rappelions alors, ces sy¬ 
nodes sont conservés dans deux manuscrits, un ms. du Musée 
Borgia, K. VI, 4 , transporté depuis à la Bibliothèque du 
Vatican, et un ms. de la Bibliothèque Nationale, n* SSa. 
Ces deux manuscrits proviennent d'un même original con¬ 
servé à la Bibliothèque du patriarcat chaldéen à Mossovd. 

L'édition de M. Chabot fournit une importante contribu¬ 
tion h l'histoire ecclésiastique des Syriens orientaux; elle 
renferme au.ssi un certain nombre de noms de lieux inté¬ 
ressants pour la géographie de l'Orient. Nous l'étudierons 
avec toute l'attention qn'elle mérite, mais nous saluons au¬ 
jourd'hui son apparition, nous réservant d’y revenir quand 
nous aurons achevé notre étude. Ces quelques lignes ne sont 
donc qu'une simple annonce et non un compte rendu. 

• Le volume est divisé en trois parties : la première partie 
donne le texte syriaque établi avec soin; la seconde partie 
renferme la traduction littérale, que consulteront surtout les 
histoiriens qui ne sont pas orientalistes; la troisième partie 
contient des appendices relatifs aux diflérents synodes (texte 

‘ P. 13,1. 17 , )w» an lieu de )t»> I 8 > 3, au lieu 

de JA-uaaa»; 20, i5, au lieu de 30, 6 d'nn 

bai, lire t M 35, 16 , bu lieu de 

’ Dans res.EiTRm. il faut lire pour la page ICI. 1..3, OfOwdw 
au lieu do ekovuSi.. 
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syriaque et traduction française] et des notes e.xplic.itives 
qui étaient trop étendues* pour être insérées dans le coq)s de 
la traduction. Les tables, à la fin de l’ouvrage, compienncnl 



du texte syriaque, et les mêmes noms d'après la traduction 
Française. Dans la liste française, l’éditeur a ajouté des no¬ 
tices sommaires pour les localités peu connues, et il a donné, 
sous chaque ville épiscopale, la série des évêques mentionnés 
dans les synodes. Une table analytique des matières rédigée 
par M. J. Labourt facilite les recherches dans ce gros recueil. 

L'Introduction est bien courte; elle ne compte que seize 
pages et elle est occupée en grande partie par la description 
(les deux manuscrits dont l'éditeur s'est servi. C’est avec in¬ 
tention que relui-(ù s’est abstenu d'une analyse détaillée : 
«Un sérieux commentaire, dit-il à la fin de l’Introduction, 
au triple point de vue théologique, historique et philolo¬ 
gique, e.xigcrait des développements étendus qui grossiraient 
démesurément notre volume. » 

Le texte original des synodes a passé par plusieurs mains 
avant de nous arriver dans la compilation (pii les a codifiés. 
11 présente de sérieuses dillicultés provenant de recensions 
et d’adaptations successives. Ces difficultés, le traducteur les 
a surmontées grâce â de patientes recherches dans les docu¬ 
ments (pii lui ont fourni d’utiles éclaircissements. Les notes, 
au bas des pages, témoignent d'un patient labeurD’après 

‘ Voici quelques observations que nous avons faites eu parcou¬ 
rant à la hâte ces notes i p. 255, note s : «Maroula de Tagrit, 
mort vers le railicu du Vi* siècle», lire : du vu* siècle (6itg). — 
303, note i, l'éditeur a compris qu’il s’agissait de l'engagement 
imposé jiuqu’alors aux prêtres de ne pas contracter mariage après 
leur ordination; je crois plutôt qu'il s'agit de la défense faite anx 
éiéques d'apporter (les ompêchonienls â ces mariages, et je tra¬ 
duirais ! (Qu'aucun de nocu ne supprime violemment 

cet engagement (du mariage).» — 320, note 5. wâwtj signifie 
• qu’il soit barbouillé de suie ()aL»l}.» Ou barlMmilUil de suie 
les condamnés à une peine infaroanlo après leur avoir rasé la tâte. 
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tm examen ti'ès rapide et forcément superBdel, il nous a 
semblé que les critiques auront encore à §;laner de ce cété-lù. 

M. Chabot a augmenté la collection déjé nombreuse de 
scs oeuvres d’un nouveau volume qui grandira sa notoriété 
de savant Nous apprenons (|u’nn quatrième fascicule de son 
édition de la Chronique de Michel le Syrien vient de paraître ; 
c'est le deuxième fascicule du tome II, qui conduit l'ouvrage 
jusqu'à la fin de Justin II ( 578 ]. Nous avons analysé les trois 
premiers fascicules dans ce Journal, septembre-octobre i goa, 
|i. 3 'j 6; nous nous ptU|>osons de recenser bientét ce qua- 
Iriômo fascicule. 

R. Doval. 


lü. Ldhkt ok LASONOvtàaa, chef de bataillon irinfaiiterio coloniale, 
InrEKTiine nescniprir des Moevuehts du Cambodub. Pu¬ 
blications de l'Ërole française d'Estrimu-Orient, Paris, Jmpri- 
Diarie nationale, E. Leroux, 190 a. Gr. m- 8 *, cv-èSo pages, 
ig 6 figures. 

L’Ecole française d’Extrême-Orient vient de faire paraître 
le sixième tome de ses publications, le quatrième de sa col¬ 
lection grand in- 8 *, et le premier de cet Inventaire archéolr^- 
ffigae det monuments de Vlndo-Chine, qu'elle s'est assigné pour 
târbc de publier. Consacré aux • Monuments du Cambodge •, 
ce nouveau volume sert, pour ainsi dire, de texte à deux 
des quatre cartes déjà dressées en 1901 par son auteur, 
.M. le commandant L. de Lajonquière, pour l'Atlas archéoh- 
ffique de l’Jndo-Chine. On y trouvera relevés et numérotés, 

('et usage existe encore en Orient, voir nos Dtalectes n/o-nramiens 
dt SaUmas, p. 50,1. 6 '(lrad., p. 37, 1. 1 ). — 376, note a, «des 
coupures d'arbres t nr donne pas de sens et il ne peut s'agir dr 
castagnettes. Je lirais, à défaut de mieux, Lbâs «des inci- 

.sinns sur Ip.s rAtea». — 430, note 7, doit élrr lo participé 

aphcl du ,*• «rompre»; il MMiible iudiquei' les /rarfiani de riinslie 
diHlribiiéeH aux lidèlos pnnr la cuiiiiuiiiuaii. 
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réjMrlû entre trente-quaL-e provinces des onze résidences exis¬ 
tantes et sommairemenls décrits dans toutes leurs particu¬ 
larités essentielles, a 90 monuments ou groupes de monu¬ 
ments. Rappelons, puisque l'occasion s'en présente, (|ue 
l'Ecole ne s'est pas bornée à cataloguer ces vénérables restes 
du passé et que, sur la proposition de son Directeur, la plu¬ 
part ont fait l'objet, dès le 6 février igoj, d’un arrêté du 
Gouverneur général qui les classe comme monuments histo¬ 
riques. L’inventaire descriptif quelle en donne aujourd’hui, 
s’il ne nous révèle pas l’existence de nombreux trésors in¬ 
connus, nous aide du moins à évaluer mieux que Jamais 
tout le prix du pati'imoine archéologique dont nous avons 
liérité des anciens Khmers et qu’il est vraiment temps de 
.sauver d’une complète ruine. 

Il va de soi que l'èrc des grandes découvertes sensation¬ 
nelles est déjà dose au Cambodge. Encore que M. de L. si¬ 
gnale trente-six inscriptions et plusieurs sanctuaires nou¬ 
veaux, il est le premier à reconnaître que le livre do 
M. Aymonier, paru en 1900 , et qui lui est parvenu en cours 
de route, contient la liste à peu près complète des monu¬ 
ments qu’il devait visiter; il témoigne de • l'aide considé¬ 
rable » qu’il a retirée de cet ouvrage, auquel il a notamment 
emprunté, ainsi qu’il le spécifie en note, tous scs renseigne- 
menis sur la date et la langue des inscriptions {p. vu et viii ). 
Est-ce à dire que le premier volume du Camhodÿe, de 
M. Aymonier, qui traite, comme celui de M. de L., du 
• Royaume actuel », ait rendu le travail de ce dernier inutile? 
Noiu ne le pensons pas. Hàtons-uous d’ajouter que la réci¬ 
proque est vraie et que l’ouvrage le plus récent ne rend nul¬ 
lement superflue la lecture du plus ancien, auquel il ren¬ 
voie au contraire presque à chaque page. C’est qu’en effet les 
deux auteurs ne se sont pas proposé exactement le même 
objet. Le but de M. Aymonier, tel qu’il l'énonce dans sa pré¬ 
face (p. xxii) était de t résumer 1 tout ce qui avait été fait de 
8 sérieux» sur le Cambodge «jusqu’au jour de la création de 

l'Ecole française d’Exlréiue-Orient». On chercherait en vain 

« 
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chez M. de L. les chapitres de son prédécesseur sur «le 
pays a, • les hommes a , « les institutions a, a les lois a ; même les 
données historiques contenues dans les inscriptions et sur 
lesquelles M. Aymonier s'étend avec tant de complaisance 
et, d’ailleurs, de raison, sont brièvement condensées en pe¬ 
tit texte, ainsi que les notions d'ordre géographique ou topo¬ 
graphique. Mais si M. de L. n’a fait et n'a voulu faire qu'un 
inventaire archéologique, il est incontestable qu'à ce point 
de vue spécial, il réalise un progrès considérable sur tous ses 
devanciers dont il continue et complète l’œuvre. Jamais eti- 
corc, on peut l'aQirmer sans crainte d'étre démenti, ne nous 
avait été rapportée une moisson de renseignements aussi ré¬ 
cents, aussi également distribués et aussi précis sur les anti¬ 
quités renfermées dans les présentes linûtes du Cambodge. 

Que demain tel instrument diplomatique vienne ou non 
rendre le livre incomplet — et quel livre peut se vanter 
d'étre au courant le lendemain de son apparition? — il n’en 
continuera pas moins de nous fournir un tableau des plus 
fidèles et des mieux proportionnés de l'état de ces monu¬ 
ments à l'époque de la visite de l'auteur, c’est-à-dire pen¬ 
dant le second semestre de 1900 . Non seulement tous ces 
renseignements sont ainsi datés et de fraîche date, mais en¬ 
core leur provenance est soigneusement notée à chaque fois 
— ce qui n’est arrivé que pour une trentaine de sanctuaires 
écartés — que .M. de L. n’a pu aller les recueillir en per¬ 
sonne et sur place. Quatre cents pages de descriptions d’ar¬ 
chitectures ou de sculptures, rédigées en un langage snf- 
fisamment technique et accompagnées de mensurations 
exactes, Jointes à plus de soixante plans sur un total de 
196 figures tontes consacrées aux monuments, constituent 
une documentation capable de satisfaire les esprits les plus exi¬ 
geants. A la suite de chaque numéro, des indications biblio¬ 
graphiques, généralement explicitesénumèrent, aussi l)ien 

' Notons pourtant, p. aàG, 1. iS, on <V. Kem> qui est une 
iuciicBÜon Inbliograpiiiqoc on peu hieti succincle. Peut-être j au- 
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pour ies édiûcos que les inscriptions, les travaux dont ils 
ont déjà été l’objet, et renvoient d'une part aux notices épi¬ 
graphiques de MM. Bergaigne, Barth et Senart, d'autre part 
aux relations de MM. Doudart de Lagrce, Francis Garnier, 
Delaporte, Moura, Hannand, Tissandier, et enlin de M. Ay- 
monier.Un index minutieusement dressé, un vocabulaire des 
termes cambodgiens le plus communément employés dans 
la désignation des monuments et des lieux, enlin des tables 
ingénieusement disposées complètent ce beau travail, d'une 
tenue scientilique irréprochadtle ; de sorte ^qu’on ne sait ce 
dont il faut féliciter le plus M. de L., si c'est de la conscience 
avec laquelle il a mené à bien sa laborieuse mission on de la 
dextérité qu'il a ensuite apportée à mettre ses matériaux en 
œuvre. Une expérience aussi consommée dans le manie¬ 
ment des documents demeurerait même inexpbcable chez 
le plus sagace explorateur et le plus énergique capitaine, 
ainsi improvisé archéologue, si M. de Lajonquière n'avait 
tenu h nous aveiiir dans sa préface qu'il avait su profiter, an 
cours de la composition de son ouvrage, des conseils éclairés 
de M. Finot. 

Il se peut que, sous cette forme de catalogue numéroté, 
l'inventaire de tant de ruines, si excellemment conçu soit-il, 
paraisse plutôt austère aux non-spécialistes, et qu'ils soient 
tentés de le considérer moins comme un livre à ^e d'une 

rait-il lieu de compléter ces très utiles petites notices par un dé¬ 
pouillement complet des Exeursiont «t reconnaûsancet et aatres 
publications indo<binoises. — Quelques fautes d’impression ont 
échappé à la deruièro révision de l'auteur, mais il n'en est aucune 
(même celles qui portent sur des chiffres et ont pour cause des 
remaniements dans le numérotage des monuments et des figures} 
qui ue soit facile à corriger pour la lecteur. Ainai, p. xxxvii, 1. 3o, 
lises : u* aiS, au lieu de aéo; p. I. i3 : n* aoa, au lieu de 
197 Î p. 276 , 1 . a3: n* ao 8 ,'aa lieu de 2 o 3 , etc.; ou encore, 
p. Lxxix,l. aS et p. lxxxi, 1 . a : fig. igS, au lien de igé; p- ii, 
1. 5 : fig. 6 a (représentant le monument n* 33), au beu de 33; 
p. ig 8 , 1 . I ; fig. 4 , au lien de 7 , etc. 

I. »s 
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haleine que comme un répertoire à consulter. A tous du 
moins nous pouvons recommander re]i.cellente introduction 
de cent pages que M. dé L. a placée en tête do son volume, 
et où il résume toutes vives les notions et les impressions 
qu'il a rapportées de sa rapide revne d’ensemble des monu¬ 
ments khmers. U examine tour à tour leur situation géogra¬ 
phique et leur chronologie, les temples avec les b&timents 
annexes et les enceintes, les palais ou habitations (sur les¬ 
quels ^nous aurons à revenir), les voies de communication, 
les [K>nts, les lacs et bassins, les procédés de construction, 
l'ornementation, les sculptures, les inscriptions, les Ungiu, etc. 
et enfin les pagodes bouddhiques modernes, qui au Cam¬ 
bodge — conune au Raqmir les mosquées et tiarais musul¬ 
manes — marquent d’ordinaire l'emplacement de sanc¬ 
tuaires anciens. On goûtera tout particulièrement In clarté 
avec laquelle ü distingue, selon leur degré de complexité, 
les divers modèles sculpturaux de linteaux décoratifs et les 
diverses sortes architecturales de gupuras ou de temples. 
Grèce à ces définitions et k ces classifications, il établit des 
le début les types auxquels se ramèneront les descripüuiis 
particulières répandues dans le corps de l'ouvrage. Cci ex¬ 
posé général ne nous épargne pas seulement maintes répé¬ 
titions parla suite; nous y gagnons encore une esquisse très 
poussée des productions les plus variées de l'ai-t cambodgien 
et nous devons savoir grand gré é M. de L. d'une étude si 
bien faite pour intéresser les lecteurs les plus profimus et 
inetti'e au courant les moins informés. 

Nous suaunes entièrement d'accord avec notre auteur 
pour éliminer de la liste des monuments khmers les « autels- 
portes * que M. Aymonier avait cru reconnaître dans cer¬ 
tains vestiges isolés et qui, après plus ample examen, ne se¬ 
raient que les porclies de pierre, restés debout, d'anciens 
sanctuaires en briques disparus. Sur un article seulement de 
sa classlficafion, nous aurions, toutes réflexions faites, quel¬ 
ques réserves à formuler. Cest, on le sait, une loi générale 
dans l’architecture de ITnde ancienne et, semhle-t-il, dans 
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celle du Cambodge', que l'usage de la pierre soit réservé, 
sinon au seul sanctuaire de In divinité, du moins à des édifices 
d'un r^iractère religieux. Or, M. de L. étudie dans le second 
paragraphe de son introduction (p. h) un nombre, d'ailleurs 
inGmo, de constructions en pierre qu'il croit pouvoir désigner 
sous le nom de « pidais» ou d’« haliitalions >. De ces dernières 
il ne trouve h citer que quatre spécimens, tous formés de trois 
salles dont la plus occidentale est, trois fois sur quatre, amé¬ 
nagée en sanctuaire, et qui, remarque-t-il, üsonl échelonnés 
sur une ligne O.-Ë., entre fieng Mealea et Prah Klian, le long 
de la chaussée qui reliait ces grands temples, comme s'ils en 
marquaient les gttes d'étape». Il est permis de se demander 
si ces étapes n'étaient pas celles d'un yâlra religieux quel¬ 
conque, pèlerinage ou procession; dans ce dernier cas, la 
.salle ■ extérieurement et intérieurement en forme de sanc¬ 
tuaire» aurait pu, comme il arrive encore dans l'Inde, servir 
d'abri temporaire à une idole lors d’un solennel et peut-être 
périodique déplacement. Quant aux palais, dont M. de L. ne 
relève que cinq échantillons dans tout le Cambodge, ils se 
composent, nous dit-il, « des parties suivantes ; i* Une gale¬ 
rie formant façade, divisée en trois salles qui prennent jour 
vers l’extérieur; a* En arrière, et de façon plus ou moins in¬ 
dépendante, se développe un système de trois autres gale¬ 
ries formant avec la première un quadrilatère de bâtiments 
entourant une cour intérieure , sur laqpelle ils prennent uni¬ 
quement jour ». H est impossible de lire cette^ description 
sans se rappeler aussitét le plan traditionnel du vieux patak- 
fdla indien, prototype reconnu des anciens couvents boud¬ 
dhiques comme des caravansérails modernes; et quand noos 
Constatons que partout, à Prah Theat Prab Srei, à Koh K.er, 
â Bcng Mealea, à Vat Phu, etc., ces édiiiees caractéristiques 
sont toujours placés, isolément on par couples, dans le voi¬ 
sinage immédiat des grands temples, il est dÜHcile de ne pas 


' Nou) laissons natoralleinent en dehors la question des ponts, 
chaussées, réservoirs, etc. t * 



l 


180 JANVIER-FÉVRIER 1903. 

être tenté d’y voir, ici encore, des bêtiments à l'usage des pè¬ 
lerins. En résumé, dans l’un et l'autre cas, nous n'aurions pas 
afiikire à dcstpalais» ou «habitations» proprement laïques, 
mais bien k ce genre de fondations pieuses qui est si ré¬ 
pandu dans rinde sous le nom de dharmacdïà. Â la vérité, 
ce changement de dénomination ne changerait rien ni à la 
destination de ces édifices qui semble bien avoir été de ser¬ 
vir de demeure, au moins à titre provisoire, ni aux descrip¬ 
tions de M. de L. et k ses remarques sur la différence d'orne¬ 
mentation des deux bâtiments, là qù ils vont par paire, 
comme s'ils étaient destinés à héberger des hâtes de plus on 
moins grande distinction. Notre critique ne serait même 
qu'une pure querelle de mots et l'hypothèse ne vaudrait p.as 
la peine qu'on y insistât, si la substitution du terme de dharma- 
fàlà à celui d’«habitation » ou de «palais» n’avait l'avantage 
de faire rentrer dans la régie générale ces quelques appa¬ 
rentes exceptions et de restituer le caractère foncièrement 
religiciu de l’architecture en pierre de l’ancien Cambodge. 

Â. Fovchbr. 


NOUVÏLLBS BIBLIOenAPHIQDES. 

Chrestomathie arabe élémentaire, textes munis de points- 
voyelles, par Â. Raux, professeur au Lycée de Constantine. 
Constantine,Patdette,igoa,in- 8 *de 87 pages.Prix: a francs. 
— Composé d’environ quatre-vingts extraits empruntés aux 
Mille et une nuits, au Moastatraf, à Soyoùti, Kazwini, à Ca¬ 
illa et Dimna, etc., ce petit ouvrage, dans lequel l’auteur 
s’est efforcé, dit-il dans son avant-propos, de ne pas copier 
ses devanciers on reproduisant des morceaux donnés dans 
d'autres recueils, se rcconunande à ceux qui aliordent l’étude 
de l'arabe, par la variété et l’intérêt des textes (pi le com¬ 
posent, sa bonne exécution typographique et son prix mo- 
dicpie. 
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Le sixième fascicule de la Bibliographie des ouvrages arabes 
de M. Victor Chauvin vient de paraître. Il est, comme les 
deux précédents, consacré aux Mille et aiie nuits, et renferme 
l’analyse et la bibliogiaphie très détaillées de près de deux 
cents contes porrai lestpiels on peut citer ceux du Calife 
pécheur, de Haïqàr, des Iles noires, de Noùr aldine et de 
Sams aldine, de ’Ouinar alnou'màne, de Pari Banou, et en¬ 
fin toute la série des contes relatifs à Hdrodn ar-Rachid. 
Sortant des limites qu'il s'était primitivement assignées, 
M. Chauvin a fait mention, dans ce fascicule, d'ouvrages 
jnibliés postérieurement à i SSg, et notamment de la traduc¬ 
tion des Mille et une nuits du docteur Mardru.s. L’Académie 
des Inscriptions ayant accordé le prix Oelalande-Guérineau 
en partage avec l’utile et intéressante publication du profes¬ 
seur de Liège, « nous ne pouvons, dit M. Chauvin, montrer 
notre reconnaissance à l'Académie qu'en redoublant d'ef¬ 
forts pour rendre notre ouvrage plus digne d'un si haut pa¬ 
tronage >. 

Lucien Bouvat. 


lérUDES H0N60LBS. 

Envoyé en 1898 dans la Haute-Asie aux frais de la So¬ 
ciété finno-ougrienne, M. G.-J. Ramstbdt passa trob ans en 
Mongobe, où il étudia nombre de dialectes, le khalkha no¬ 
tamment, et réunit les matériaux de deux publications qui 
méritent d'attirer l’attention des orientabstes. 

La première de ces pubbeations, Ober tlie Konjugation des 
Khalkha-mengolischen. Helsingfors, 190 a, in- 8 * dé xv- 
119 pages (extrait des Mémoires de la SociétéJiiau>-ougrieKRe-, 
XIX), est une thèse présentée à la Faculté de philosophie ' 
de l'Université Alexandre, et comprend deux parties. Dans 
la première, M. Ramstedt énumère les formes verbales ' 
(modes personnels, noms verbaux, noms attributiCi), au 
nombre de trente-quatre, usitées en K.halkha;‘dans la se-. 
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condé il fait rhUtorique de ces formes. 11 dit avoir voulu, 
]k>ur ses débuts, se limiter an kbalkha, ou dialecte mongol 
parié dans la ville d'Ourga et scs environs, dont il a fait une 
étude toute spécirie et qui a une grande importance, non 
seulement au point de vue politique, mais encore au point 
de vue littéraire, la plupart des ouvrages mongols connus 
en Europe l'ayant été par l'intennédiaire du khalkha. Ce 
dialecte présente une grande variété de sons que l’écriture 
mongole ne rend que d'une manière imparfaite. 

Dans la seconde étude, Dos Schrijlmongolùche und die ür- 
gamandart phonetisch verglichen, Heisingfors, igoa, iu'^* do 
55 pages (extrait do Journal de la Société Jinno-ougrienne, 
XXXI, s], M. Ramstedt montre combien grande est la dif¬ 
férence entre le mongol écrit,' langue relativement fort an¬ 
cienne , et la lemgue parlée aujourd'hui. L'alphabet mongol 
pouvait suffire, au début, à rendre les sons, relativement 
peu nombreux, de la langue classique. Mais depuis la langue 
a bien cbalngé. L’influence de plus en plus grande du la¬ 
maïsme, l’importance attachée A l’étude du tibétain, si ré¬ 
pandue aujourd'hui parmi les lettrés et les religieux, et enfin 
l’invasion des mots étrangers ont profondément altéré an 
physionomie. Les dialectes se sont multipliés et présentent 
une variété de sons (M. Ramstedt en énuméré près de 6o, 
tant voyelles que consonnes) que la langue littéraire 
ne connaissait pas ou que, peut-être, elle ne distinguait pas 
dam l’écriture (ex. ; o = ou, eu = a). H en résulte qu’au- 
jourd’hui il n'y a plus, A vrai dire, d’orthographe en mon¬ 
gol. Qui écrit bien un mot en écrira mal dix, et la graphie 
d'un même mot variera à l’infini selon les dialectes, surtout 
si ce mot est un emprunt étranger. 

‘ M. Ramstedt insiste sur l’importance des formes dialec¬ 
tales. L’étude des dialectes a été fort négligée jusqn’ici (seul 
le bouriate a été étudié par M.M. Castrén et Oriow); aussi 
les lexicographes ont-ils conunis nombre d'erreurs. Il serait 
utile, ajoute M. Ramstedt, de recueillir un certain nombre 
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de mots écrits de diverses manières, ainsi que des chants 
populaires appartenant aux diOerents dialectes. Qu'est d'ail¬ 
leurs le mongol classique, sinon un assemblage de dialectes !* 
Pour ces derniers l’auteur propose la classification suivante : 

Dialectes orientaux ou mongol proprement dit : 

a. Dialectes du sud (Tchakliar, Ordous, Tumet, etc.); 

b. Dialectes du nord-ouest (K.hortchin, Ongnigout, Ud- 
zumtchit, Khoiios, etc.); 

c. Dialecte khalkba, langue maternelle des quatre Kba- 
nats, subdivisé lui-méme en khalkba oriental et en khalkha 
occidental. Le selcngui-bonriate, sorte de transition entre 
le khalkha et le bargou-bouriate, se rattache an premier de 
ces sous-dialectes, et le khotogoït au second. 

Autres dialectes : 

а. Bargou-bouriate des Boiuiates de Sibérie et des Bar- 
gou-Solones de Mandchourie ; 

б . Darkhatc des Soyotes du Khosogoi; 

c. Oïrate des Torgouts de l'Ili, des Durbuts du Robdo, 
des Damsoks des environs de Lhassa, des Scharaïgoles du 
Tibet nord-ouest, des Mongols Aîmaks de l’Afghanistan, 
des Schara-Yogours du Tibet. 

Peut-être faut-il ajouter à ces dialectes le p’â-bo et les 
idiomes parlés par qudques {>euples encore mal connus du 
Tibet et de la Chine. 

Tout en félicitant M. Ramstedt de son importante contri¬ 
bution à des études trop négligées jusqu’ici, je crois devoir 
faire quelques réserves sur sa méthode de ti-anscription, trop 
compliquée selon moi. Pour rendre chaque son par un seul 
caractère, il a été obligé d’inventer un alphabet compre¬ 
nant des caractères latins ordinaires pourvus ou non de 
signes distinctifs, des caractères grecs et enfin des caractères 
empruntés è l’alphabet latin, mais tellement modifiés qn'H 
est parfois impossible de saisir, à première vue, ce qu’ils 
peuvent signifier (o coupé en deux, a et e retournés, t sans 
point, deux a entrelacés, etc.). Ajoutons que majuscules et 
minuscules sont employées avec des valeurs phoniques diffé- 
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rentes, sans tenir aucun compte de la place ({u’ellcs oc¬ 
cupent dans le mot. Rendre les cinquante ou soixante sons 
du mongol usuel était sans doute chose difiieile: mais peut- 
être eùt-il mieux valu, dans certains cas, rendre un seul et 
même son au moyen de deux lettres de notre alpliabet que 
de faire un tel usage de caractères spéciaux auxquels le lec¬ 
teur aura peine à s'accoutumer. 

Lucien Bouvat. 


Le gérant : . 
Rdbens Doval. 
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LE SIAM ANCIEN, 

PAR M. ÉTIEN.NE AYMOMKR, 

DUECTian DE L'BCOLB COLONIALE. 


Les plaines inférieures des deux fleuves que nous 
appelons Ménam et Mékhong n’étant pas séparées 
par de grands obstacles naturels, les peuples qui 
habitent ces deltas ont constamment, dans le passé, 
réagi les uns sur les autres, de même qu’ils conti¬ 
nueront sans doute à s’influencer réciproquement- 
dans l’avenir. Moins encore que l’homme politique, 
l’iiistorien du Cambodge ne peut faire abstraction 
de cet état de clioses; mais il lui est peut-être per¬ 
mis de le considérer comme un fait regi’ettable, car 
il n’est guère de nation en Indo-Chine dont l'his¬ 
toire présente autant et d’aussi ardues difficultés 
que celle du peuple siamois. 

Ses textes épigraphiques ne commencent à pa¬ 
raître qu’au milieu du xiu* siècle, et, en dehors de 
ces documents, sur lesquels nous reviendrons plus 
loin, les sources locales se réduisent aux Annales 
qu’on divise communément en deux parties. 

La première, appelée Phongxavala ( vathsavâda), 
Meeuong Nœua « Histoire du royamne du Nord * est 

i3 
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un recueil « composé de trois volumes, dit l’évêque 
Pallegoix, présentant peu de faits historiques et 
prétendant donner l’origine des Thaïs ou Siamois 
et un abrégé de leur liistoire » jusqu’à la fondation 
d’Ayoutbia. Nous avons consulté ce dédale de no¬ 
tions confuses, de faits embrouillés, de récits mer¬ 
veilleux, de répétitions fastidieuses et de dates inad¬ 
missibles, dans une traduction manuscrite faite par 
un jeune Cambodgien*, qui nous a aussi remis la 
traduction partielle d’une version siamoise, des An¬ 
nales deMatamah (Martaban). Quelques renseigne¬ 
ments ont été pris dans ce dernier manuscrit, qui 
embrasse la période comprise entre le milieu du 
xm* siècle et l’an 1 4 o 3 . 

Selon Pallegoix, la seconde partie des Annules 
siamoises forme ho volumes. Reconstituée après la 
destruction, en 1767, de la capitale Ayouthia, elle 
a été, comme la première partie, consultée et ré¬ 
sumée par cet auteur® et par Sir John Bowring®. 
Imprimée plus tard, dans le texte original, par les 
soins du D' Bradley, elle a été traduite partiellement 
en anglais, par S. J. Smith\ 

Cette seconde série des Annales siamoises pré¬ 
tend partir de la fondation d’Ayouthia, en i 35 o. 

> liieat«nant Oiun, de la légion étrangère, ancien élève de 
l’École cdioniale et de lÉcole de Saint-Cyr. 

* Driertption da nyaatnt Tluü on Siam. Paris, iSSii, U, p. 58 - 
101. 

* TAr Kinjdomand peopU oj Siam, Loudon, J. W. Paker and 
son, 1857. 

‘ Bangkok, B.-J. Smith ollicc, 1880-1881, etc. 
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Dans son ensemble, elle est universellement re¬ 
connue .comme exacte et authentique. «C’est, écrit 
Pallegoix, l’histoire bien suivie de la nation thaie ». 
«Son texte digne de conGance est accompagné do 
dates données par jours, mois et années s dira en 
même temps à Bowring le roi lettré Mahâ Mong- 
kut. « Les Annales siamoises donnent l’histoire vraie 
et complète des moindres faits depuis i35o, année 
de la fondation d’Ayouthia», écrit encore récem¬ 
ment le. P. Schmitt*. Enfin, selon une note manu¬ 
scrite due à la plume d’un homme également très 
compétent, très versé dans la connaissance du peuple 
siamois et de sa langue, M. Lorgeou : « A partir de 
ce moment (i35o), nous entrons dans l’histûire 
proprement dite, et les récits qui suivent paraissent 
avoir tous les caractères de la vérité, sauf les erreurs 
partielles dans lesquelles le compilateur a dû néces¬ 
sairement tomber et les exagérations inévitables do 
la part d’un narrateur qui n’avait aucune contra¬ 
diction à redouter. » M. Lorgeou se borne donc à 
faire des réserves de détail. 

Ce n’est pas une simple note discordante que 
nous apportons dans ce concert unanime des meil¬ 
leures autorités. Nous avons dû reconnaître, avec 
une véritable stupéfaction, que ces Annules mo¬ 
dernes, précises autant que sèches, ot d’apparence 
scientiGquement exacte, n’ont aucune valeur, en oe 
qui concerne leurs débuts du moins. Elles ont trop 

‘ Le Siam ancien, p. i 38 . 
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souvent, quoique à un degré moindre que les Annales 
da Nord, emprunté leurs éléments aux traditions et 
légendes populaires ou à des passages de manuscrits 
peu dignes de créance. Tout n’est pas faux, il est ^^rai, 
pas plus dans Time que dans l’autre série, et d’inté¬ 
ressantes déductions peuvent en être tirées, après 
comparaison avec d’autres sources. Mais, tandis 
qu'aucun raccord ne fut tenté dans les récits dispa¬ 
rates et merveilleux du vieux temps, ce qui est pré¬ 
férable pour nous, l’incohérence ,»lcs lacunes et autres 
défectuosités de tout genre des Annales d'Ayouthia 
furent dangereusejncnl masquées et dissimulées par 
des séries de dates clnunologicpios qui se suivent ti*ès 
rigoureusement, mais qui ont été généralement appli¬ 
quées sans bonnes raisons. Al peu près apocryphta 
pour les deux premiers siècles, ces chroniques ont 
faussé l’histoire du pays et elles ne sont propres qu’à 
compliquer la tâche, déjà si pénible, de l’écrivain 
qui entrepivind de reconstituer ce passé. 

M. de Rosny* avait déjà relevé des conti-adictions 
flagrantes entre les Annales siamoises et les auteurs 
chinois et fait celte remarque : « L’identification des 
rois siamois cités par les historiens de la Chine avec 
ceux qui nous sont connus par les Annales thaï n’est 
pas sans nous causer d’assez grands embarras. » 

Mais il ajoute et sur ce point nous différons com¬ 
plètement d’opinion : « On serait tenté de croire 
(pi’il s’agit, dans les auteurs chinois, de princes ré- 

' IjCt /Mtiiplet orunlaux coivtus lUs ancirns Chinois, par Léon na 
UnMV. Pnrij, Leronx, 1886. Art. Le Stem, p. 197-2*1. 
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gnants dans des États vassaux de Siam, plutôt que 
des souverains du Siam proprement dit. * A notre 
avis, les Chinois, enregistrant sur-le-champ, à leur 
manière, les événements dont le hruit se transmettait 
jusqu’à leurs oreilles, étaient généralement dans le 
vrai et, à la distance oh ils étaient placés, il ne pou¬ 
vait guère être question que des rois suprêmes du 
Siam. Leurs discordances avec les Annales d’Ayouthia 
tiennent simplement à ce que celles-ci sont erronées. 
C’est ce caractère partiellement apocryphe que nous 
établirons eu esquissant un rapide historique de la 
nation siamoise, reconstituée d’après l’examen cri¬ 
tique de toutes les sources qu’il nous a été donné de 
consulter, y compris les utiles indications des auteurs 
chinois relevées par l’auteur que nous venons de 
nommer. 

Mais ce sont évidemment les inscriptions en langue 
thaïe ou siamoise qui fourairont la hase essen¬ 
tielle de cette étude, du moins pour les deux der¬ 
nière siècles qu’elle doit embrasser, du milieu du 
XIII* au milieu du xv* siècle. Nous utiliserons dans 
la plus large mesure ces textes, traduits par le P. 
Schmitt et insérés dans deux ouvrages différents*. 
Croyant tous à la véracité des Annales, ni le tra¬ 
ducteur, ni les autevirs qui ont publié ses savantes 

* Siam ancien, par M. L. Foinutntai.0, dans lea AnniUee du 
matée GDiWt. Paris, Leroux, 1896. 

Mittion Pavie, 11 , Peeherc/iei tar l'histoire du Camiodge, du Laos 
et du Siam. Paria, Leroux, 1898. 

Dans nos fréquents renvois, nous indiquerons eea deux ouvrages 
par ces initiales t S. a. et 3 f. P. 
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étude», pas plu» qu’aucun autre écrivain, nul n’a 
songé, jusqu’à présent, à tirer do ces documents, 
parus déjà depuis cinq et huit ans, les conséquences 
qu’ils comportent nécessairement. 

Mou» pouvons être ü’ès bref sur « le Siam avant 
le» Siamois », o’est-à-dire sm* oes anciens royaumes du 
Ménam inférieur dont parlent les Notices bien con¬ 
nues do Matouanlin i peut-être le Kan-to-li du v“ siècle, 
un démembrement probable du puissant Founan 
du III*} puis, aveocertitude, le Tohi-toa ou royaume 
do la « Terre Rouge « du vu* siècle. 

’ On sait que ce dernier pays fut visité par uuc 
ambassade chinoise de 607 , qui nous a laissé une 
curieuse relation. On sait aussi que les habitants du 
Tclii-tou formaient un rameau particulier de la race 
du Founan, qu'ils étaient donc, croyons-nous, des 
Khmers, ou, tout au moins, qu’ils oonstituaient mi 
obainon ethnique intermédiaire entre les Khmers du 
Founan et lea Mons ou Pégouans du delta de l'Irra- 
wadi. industrie était très avancée et leur civili¬ 
sation plutht rafBnée. Les brahmanes et leurs sec¬ 
tateur» y étaient nombreux, mais le peuple, de même 
que la race qui le remplace do nos jours en ce pays, 
se distinguait par »a ferveur bouddhique, et scs rois 
abdiquaient souvent, semble-t-il, pour entrer dan.s 
la Confrérie. 

La capitale, Seng-ki, Seng-tchi, Seng-kao, don¬ 
nait quelquefois, cRet les autcui's chinois, son nom 
au royaume. Un autre nom, celui de Tchou-kiang 
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« Fleuve Rouge » lUait aussi appliqué à oel I^Aal, qui 
fut conquis, vei-s 65o-656, pai’ le Founan devenu 
le Tchin-la. Il fit dès lors partie intégrante du puis¬ 
sant royaume cambodgien, dont la domination 
s’étendait sans doute fort avant dans le pays. 

Il est probable que, dès ses débuts, celte supré¬ 
matie des Kbmers fut reconnue par les Siamois qui 
habitaient • déjà, peut-on supposej, vers les i -f ou 
i8“ N., la l'égion de Sokotbai, Sangkalok, Lakhon 
et M. Phre, et qui devaient constituer une petite 
tribu d’avant-garde de la grande famille des TViai ou 
Taï, c’est-à-dire « les hommes libres », les Shans des 
Birmems. C’est à tort, sans doute, que les Siamois 
prétendront plus tard n’avoir pris ce nom do Thaï- 
qu’après leur affranchissement du joug des Khmers. 

Ces Thaïs, issus des provinces du sud-ouest de la 
Chine où ils ont dû >Taisemblablement laisser des 
peuplades soeurs encore reconnaissables de nos jours, 

■ avaient, refoulés peut-être par les Célestes, emvahi 
bien avant notre ère les contrées du nord de l’Indo- 
Chine, du Tonkin à la Birmanie. Ils se répandirent 
on éventail, suivant les vallées des grands cours d’eau, 
occupant les plaines, laissant monts et forêts aux abo¬ 
rigènes, qu’ils appelèrent, d’un terme générique très 
caractéristique, les khas « serviteurs, esclaves ». 

Ils s’organisèrent en principautés, que les gens du 
Sud appelèrent Mceaong, tandb que les hommes du 
Nord les nommaient Xieng, et que gouvernaient 
leurs seigneurs héréditaires, les Chao, quelquefois les 
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Khan. D'aucuns créèrent môme, rétrospectivement, 
un premier roi légendaire, le Khun Borom Ratcha- 
thirach (Parama Ràjâdhiràja). 

Leur expansion embrassa finalement l’Indo-Chine 
et le sud-ouest de la Chine, depuis l'Irrawadi jus¬ 
qu’au fleuve tonkinois, des confins du Thibet au 
Cambodge, des monts du Yunnan au 7 * degré de 
latitude dans la pointe de Malacca. Ils constituèrent 
ainsi la nappe ethnique actuellement la plus vaste et 
la plus nombreuse entre toutes le.s races de la pénin¬ 
sule transgangétique. 

L’aire étendue de leurs migrations a placé les 
divers groupes de cette grande famille en contact 
avec des nations ti'ès dissemblables de mœurs, cou¬ 
tumes et civib'sation. Les Thaïs, dont tous les autem’s 
.s’accordent à reconnaître la grande malléabiliti-, 
n’ont su nulle part se soustraire complètement aux 
influences résultant du voisinage, si bien qu’ils diffè¬ 
rent sensiblement d’aspect d'un groupe à l'autre. Ils 
se rapprochent respectivement, par diverses particu¬ 
larités d’ordre matériel ou moral, des peuples envi¬ 
ronnants: Chinois, Annamites, Birmans, Malais ou 
Cambodgiens. Entre toutes ces influences extérieures, 
la plus forte et la plus répandue, quoiqu’elle n’ait pu 
affecter, tant s’en faut, la généralité des groupes, fut 
celle de l’indianisme, reçu probablement par l'inter¬ 
médiaire des Cambodgiens. La civilLsation et les 
religions devinrent sensiblement indiennes dans 
les grandes branches méridionales tle la famille. 

La souplesse, l’esprit de réceptivité et de morcel- 
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lement qui caractérisent cette famille, ses divisions 
politiques, le contact ou la domination des peuple.s 
étrangers, ont pu introduire une foule de terme.s 
exotiques dans les dialectes des divers groupes. La 
langue thaïe n’en a pas moins conservé une grande 
unité. Elle constitue le lien commun qui groupe et 
délimite l’ensemble des Thaïs, le trait qui les diEFé- 
rencie le mieux de toutes les autres races. Du sud 
au nord, de l’est à l’ouest, quiconque possède un des 
dialectes de cette langue est rapidement compris 
par tous ceux qui parfent les autres. 

Cette langue thaïe est è tonalités variables comme 
le chinois ou l’annamite. Son vocabulaire, et ceci 
n’a rien d’étonnant, étant donnée la communauté 
probable d’origine, possède un grand nombre de 
mots qui se retrouvent dans les idiomes populaires 
de la Chine méridionale. Sa syntaxe, identique à 
celle de l’annamite et des autres langues de l’Indo- 
Chine, diffère complètement de l’ordre renversé 
qu’adoptent dans leurs hiéroglyphes les fds de Han. 
La construction, directe, place successivement le 
sujet, le verbe et l’attribut; le déterminé précédant 
le déterminant. 

Il n’était pas inutile d’esquisser ici les caractères 
essentiels de cette grande race des Thaïs, dont les 
Siamois font partie intégrante, dont ils sont les repré¬ 
sentants les plus méridionaux. Ils en sont aussi les 
plus civilisés, parce que seuls, entre tous les groupes 
de la famille, ils ont atteint les rives de l'Océan, et 
aussi parce qu'ils ont été largement in fluencés par leurs 
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relations avec lc.s Cambodgiens, les Pégouans, les 
Malais et les Chinois émigrés. Ces Siamois, qui n’ont 
jamais — point ('sscntiel à noter — perdu le con¬ 
tact de leurs frères de race, s’appellent eux-mémes 
les Petits Thah ou les Tliaîs méridionaux, par oppo¬ 
sition aux Grands Thah ou Thms du Nord. Mais leur 
véritable nom ethnique est celui de Syàm, qui 
parait pour la première fois, à notre connaissance 
du moins, dans une inscription en langue vulgaire 
du Champa, vers io5o A. D., puis réparait au 
XII* siècle dans la galerie des bas-reliefs d’Angkoi'- 
Vat, mais toujours écrit avec l’s dental, ce qui 
semble devoir écarter l’étymologie, généralement 
admise, du sanscrit s'.yàma «brun, coloré«, où l’s 
est palatal. 

Nous devons repousser, en passant, l'opinion des 
historiens chinois, qui a été reproduite, depuis Abel 
Bémusat, par nombre de sinologues, et qui fait 
descendre les Siamois d'une bande fameuse de re¬ 
belles appelés « Sourcils-Rouges >. Il est dit que ces 
brigands, qui se teignaient les sourcils en couleur 
de sang afin de se donner un air plus terrible, rava¬ 
geaient la Chine vers l’an 3o, sous la dynastie des 
Han. Or, il est maintenant évident que les Siamois 
ne peuvent avoir d’origine autre que celle de tous 
les Thaïs, qui formaient déjà à celte époque, et 
meme bien antérieurement, une vaste, nombreuse 
et importante nappe ethnique. 

Connaissant encore mal les annexions et les dé¬ 
membrements successifs de l'empire cambodgien, 
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nous ne pouvons guère fixer de date à l’asservisse- 
nient des Siamois immigrés dans le haut bassin du 
Ménam. Peut-ôtre la première conquête remonte- 
t-elle, avons-nous dit, au vu° siède, et une seconde 
conquête, durable celle-ci, eut-elle lieu au ix*siècle, 
alors que la puissance klimère atteignait d'un bond 
son apogée ? Nous ignorons de même la nature 
exacte des relations des deux peuples : vassalité ou 
domination directe. Mais ce que les traditions com¬ 
munes et une foule d’autres indices plus sérieux 
encore mettent bore de doute, c’est le fait môme de 
l’assujétissement des Siamois aux ordres et aux cor¬ 
vées des Cambodgiens, ainsi que la durée plusieurs 
fois séculaire de cette servitude, qui ne devait prendre 
fin qu’au xjii° siède. Elle leur permit, d’ailleurs, de 
croître en nombre sans porter trop d’ombrage à leurs 
maîtres et de s’étendre progressivement au sud, tout 
en se civilisant au contact des Cambodgiet)s. 11 en 
sera de même sur le golfe du Bengale, où la domi¬ 
nation des Pégouans transmettra d’abord la civilisa¬ 
tion de ce peuple à scs sujets et futurs conquérants, 
les Birmans. 

Quoique les Khmers, pas plus que les autres Asia¬ 
tiques , n’aient connu les pratiques qui s’implantent 
chez les Européens de notre génération et n’aient 
songé un seul instant à imposer leur langue à leurs 
sujets, leur longue suprématie produisit chez les 
Siamois des résultats qu’on pourrait comparer, avec 
assez d'exactitude aux effets de la conquête nor¬ 
mande sur le langage des Anglais; si bien qu'il est 
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difficile de connaître scientifiquement la langue 
siamoise sans une étude préalable de l’idiome cam¬ 
bodgien. 

La prononciation du siamois qui devait, à l'ori¬ 
gine, être molle et douce comme cdle de tous les 
Thaïs, fut influencée par les accents gutturaux et 
l’emploi fréquent des groupes de consonnes des 
Cambodgiens. De même que ceux-ci, les Siamois 
s’accoutumèrent à prononcer les consonnes fortes 
comme des faibles et les sonores comme des dures : 
en tant que son, par exemple, le p se muant en b et 
le è en P ; le t et le d faisant de même un chassé- 
croisé. Plus encore, cette domination séculaire semble 
avoir imposé aux Siamois l’emploi de la lettre r qui 
n’existe pas — sauf erreur de notre part, la famille 
étant encore très peu étudiée et incomplètement 
connue — chez les autres Thaïs, de même que chez 
les Chinois. Seuls, entre tous les groupes de la 
famille, les Siamois prononcent cette lettre, initiale 
ou intercalée, tandis que leurs frères la changent en 
h ou l. A la fin des mots, les Siamois écrivent 
encore la lettre r, mais ils lui donnent alors le son 
de la lettre n, son qui est aussi donné à la lettre l 
cpiand die est de même finale. 

Le vocabulaire siamois a fait de très nombreux 
emprunts à l’idiome des anciens maîtres. Tels, pour 
en choisir qudques-uns entre des centaines : 

Amnac, prononcé umnat «prestance, pouvoir«, n’est 
antre que le khmer amnâc, même sen.s, qui dérive du ra¬ 
dical âc * oser, pouvoir ». 
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Anuwy, pron. amnuei, «donner», est le kmer amnoy 
«don, donner», radical oy «donner»; mots restés nsacls 
an Cambodge et qui sont pourtant des plus anciens do la 
langue, car on les lit déjà dans les inscriptions des vi* et 
vil* siècles. 

Les mots siamois qui suivent ayant, de même 
que les précédents, une signification a peu près 
identique dans les deux langues, nous nous bornons 
à indiquer leur radical khmer : 

Bamrap • réprimer », rad, pnip « avertir, réprimer ». 

Bamrœ «entretenir», rad. prai «envoyer». 

Chamlo'i « délèndeur », en justice ; rad. clihlay « répondre ». 

Chûmnâi «dépenser», rad. chai, même .sens. 

Chamnam « engager », rad. cham « garder ». 

Cluimnek «partager», en khmer «part, jmrtiun», du rad. 
chék «partager». 

Kamnol «déci'éter» de kanuull et de kàt, inètiie sens. 

Kanmot « naissance » ; rad. kat « naître », écrit ket dans 
les anciennes inscriptions khmères. 

Somdec, pron. lamrlel, du khmer tamtac «roi», on stac 
« roi » qu’on retrouve aussi en siamois. 

6 VlniruoL pron. samruen, du khmer samruot «agréable» 
et de sruol, même sens. 

TVia: le, du kluuer daiilè, qui est prononcé ton/e « mer, 
lac, bassin ■, etc. 

Les mots ù deux syllabes, surtout quand la pre¬ 
mière se termine par un m, sont généralement em- 
pinintés au cambodgien ; tels sont les mots commen¬ 
çant par am, kain, ckani, tam, sam, etc. 

Empruntés de môme sont les mots dàm et padôm, 
qui ne sont autres que les termes cambodgiens 
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phdœni ou pdœm. « commencer » et son radical dœrn , 
écrit psm, jadis iem, qui signifie depuis des siècles 
«tronc, souche, origine »; le p initial de pdœm don¬ 
nant la voix causative à ce dérivé. C’est donc par 
erreur, à notre avis, que M. Schlegel a écrit : 
• Dôm (commencement, origine) est padôm abrégé, 
pour lequel nous trouvons en malais iâma et per- 
tama, tous les deux du sanscrit pratkama^ *. 11 
est probable que ces termes malais sont apparentés 
aux correspondants cambodgiens, mais le sanscrit 
est ici hors de cause et le siamois n’a emprunté 
qu’au cambodgien. 

L’action de ce- dernier idiome sur le siamois fut 
si forte que des mots qui sont peut-être simplement 
thaïs d’origine semblent avoir été modifiés d’après 
les principes usités par la langue cambodgienne; 
tels, samnak « observer », sanmieng et samnieng sîeng 
«voix». Toutefois, des réserves sont à faire sur ce 
point, car il est possible que ces termes soient d’an¬ 
ciens mots khmera, perdus par le cambodgien et 
conservés par le siamois. Mais on conviendra que 
l'une ou l’autre de ces éventualités milite également 
en faveur de la grande influence exercée par la pre¬ 
mière de ces langues sur la seconde. 

En définitive, on doit distinguer dans la langue 
siamoise : i* le fond thaï primitif, qui exprime gé¬ 
néralement les objets matériels et les idées simples; 
a" les mots tirés du khmer, qui sont U'cs nombreux ; 


' 5iaiR«i« p. 85. 
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3“ quel([uo8 rares termes dus au contact des autres 
peuples voisins, Malais et Pégouans, ainsi qu’aux 
raai'chands et immigrants chinois; 4® les expressions 
religieuses ou politiques, assez nombreuses, tirées 
des langues savantes, le sanscrit et le pâli. 

Les mots pâlis ont été pris directement par les 
Siamois dans les textes sacrés : l’adoption du ca¬ 
non méridional ayant à peu près coïncidé avec 
l’afTranchissement de la nation au xni* siède. Mais 
l’introduction des termes provenant du sanscrit 
remonte, en général, à l’époque de la domination 
klunère, et ces expressions passèrent dans la langue 
par l’intermédiaire du cambodgien, dont l’écriture 
se prête mieux que celle du siamois à représenter 
les groupes de consonnes du sanscrit. Au surplus, 
il est à présumer que les Siamois ne connaissaient 
guère alors d’auti'e écriture que celles de leurs maîtres 
cambodgiens. 

A notre grand regret, nous devons repousser 
d’une manière absolue les théories émises à diverses 
reprises par l’érudit et estimable savant hollandais, 
M. G. SchlegelL Croyant que les Siamois furent 
établis de tout temps dans le pap qu’ils occupent 
aujourd’hui, ne tenant aucun compte de cet im¬ 
mense triangle ethnique des Thaïs, qui couvre 
rindo-Chine, qui tient de près aux Chinois, et dont 
les Siamois ne. sont que la pointe méridionale, se 
bornant, enfin, à comparer les dialectes chinois, 

’ Towxg Pao, mars 1901, où l'auteur invoquo aoisi Fautorilé 
(la Vau (len Tuok. Sianmt tludüse, E. J. Brill, Leiden, 190e. 
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maiais et siamois, M. Schlegd voit dans ce dernier 
peuple (dont, pourtant, les cheveux sont lisses 
comme ceux de tous les Thaïs) les descendants des 
habitants primitifs du Founan, qui avaient les che¬ 
veux frisés. Il pense qu'üs tirèrent leur première 
civilisation des Malais, qu’ils parièrent d’abord un 
dialecte malais et qu’ils furent chinoisés plus tard 
par des marchands du Céleste Empire. 

« Après la culture malaise, dit-il, vers le iii' siècle 
de notre ère, la culture chinoise eut une telle in¬ 
fluence sur le langage siamois que, C/ertainement, 
plus d’un tiers de ses mots sont chinois. Les Chinois 
introduisirent même leurs cinq tons et influencèrent 
les Siamois si fortement que ceux-ci contractèrent 
leur propre langage et, plus tard, les mots du san¬ 
scrit et des autres langues indiennes autant que pos¬ 
sible en monosyllabes, donnant à chaque syllabe 
l’un des cinq tons.. . Car les Chinois introduisirent 
au Siam non seulement une immense quantité de 
mots clunois, mais même leur propre système d’in¬ 
tonation ... Le système tonal chinois eut victoire 
complète à Siam et tous les mots prirent, dès lors, 
un des cinq tons; en outre, ils furent, autant que. 
possible, réduits en monosyllabes comme chez les 
Chinois; ils restèrent fixés à leur grammaire ma¬ 
laise qui n’admet pas les composés synthétiques 
chinois. . . Les nombres chinois remplacèrent en¬ 
tièrement la numération indigène. . . Ces mar¬ 
chands chinois (qui modifièrent ainsi la langue des 
Siamois) étaient des gens simples <^t non des lettrés. 
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à preuve que les termes des idées abstraites ne se 
rencontrent pas parmi ces mots ...*»• 

Nettement et positivement énoncées, ces théories 
sont non moins inexactes. Sans s'attarder à examiner 
si pareille implantation des tonalités chinoises dans 
une langue parlée en pays lointain est pratiquement 
admissible, scientifiquement possible, il n’y a qu’il 
faire remarquer, une fois de jilus, que les marchands 
du Céleste Empire ne purent rencontrer chez les 
Siamois qu’une langue thaïe, possédant, de tout 
temps, ses cinq intonations et appartenant à une 
famille qui tient de près, numération comprise, 
aux dialectes des peuplades méridionales de la Chine. 

Au siuqjlus, le contact entre les navigateurs chi¬ 
nois et le peuple siamois ne put réellement s'établir 
d’une manière continue qu’à partir du xiii* siècle : 
les Cambodgiens occupant encore auparavant le bas¬ 
sin inférieur du Ménam. Le nom des Siamois, que 
noas avons vu émerger aux xi* et xii° siècles, paraît 
aussi en 1190, 1207, ia 33 , dans les textes épigra¬ 
phiques du Chainpa, pays où ils semblent encore 
faire la guerre sous les ordres des Cambodgiens, 
ce qui est d’ailleurs tout à fait vraisemblable. On 
peut croire que dès cette époque, ou peu de temps 
après, il y eut des guerres entre Louvo et Hari- 
puôjai, c’est-à-dire, selon toute vraisemblance, 
entre les Khmers et les Thaïs du Nord. Mais, sur 

‘ Siaiiiese studies, p. 5 , 30, 11. 
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c'es‘évéhenieflts, nous en sommes réduits aax siihples 
conjectures. 

Ënfin, dans cet océan de légendes confuses que 
Woüs onrent les Annales et les traditions locales, — 
ce qui est tout un, celles-ci ayant été généralement 
insérées dans celles-là, — on croit pouvoir saisir les 
traits, bien indistincts, il est vrai, du premier roi sià- 
niois qui apparaisse et sur iecjuel nous supposons 
possible de réunir les noms de quatre personnages, 
dont trois appartiennent à la légende. A Sangkalok 
aùrùit i’égné, vers i a 5 o-i 3*70, un prince que nous 
proposons d’identifier'à la fois avec le Prathama- 
ralch = Prathamarâja « le Premiei' roi » de.s Annales 
du Nord, avec le roi Abbayagarauni, le père de 
Plirah Ruang, dans ces mêmes Annales, avec le roi 
Atoeutaratcb-= Adîiyarûja, des traditions de.S Thaïs 
séptentrionaux, et enfin avec le roi ItidrSdïtya, 
que mentionnera une célèbre inscription de 129a 
. environ et qui fut le père de Râma Kaiùhèng, c'est- 
à-dire du prince que nous identifierons plus loin 
âVec Phrah Rùang. A sa capitale, Sanglcalok, par 
ly'ao' N. et 99* 3 0' E. environ, i^rl Indi’âdîtya 
aurait fait construii'e des lefnples bouddhiques et 
d’autres sanctuaires dédiés à Siva et à Visnu. Donc 
le brahmanisme et le bouddhisme florîssaient encore 
simultanément, peut-on supposer. 

Mais tous les récits sont tellement c.onfus et con¬ 
tradictoires que rien ne peut êü’e affirmé d'une 
manière ferme, ni sur les identifications cjue noùs pro- 
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posons ni sxir le roi Im-mèrne; seule l’époque approxi¬ 
mative du règne de ce Sri Indrâdltya est plausible. 
On ne peut même pas dire s’il s’agit ou non de ce roi 
dons la première inscription en langue tlioïe qui ap¬ 
paraisse, burinée à Xieng Mai, et datée de ia 5 i’. 
Remarquable par son début pompeux rjui s’écrie : 
«Glorieuses sont les actions de toutes les races de 
langue tliaïel », ce texte, relate l'agrandissement d’un 
vihdra ou temple bouddhique par i'ap<ir<ya, frère 
cadet de S. M. Dharmikarâjâdbirâja « le roi suprême 
des rois pieu.x», titre que prendront fréquemment 
les futurs souverains de Siam. 

Le fils aîné, Bân, de ce Sri Indrâditya, roi de 
Sangkaluk, n’eut qu’un règne éidiémère. 

Mais nous identifions son fils cadet avec le glorieux 
libérateur de la race, siamoise, le roi qui réunira 
sous son sceptre ces Etats du haut et du bas Ménam 
que les auteurs chinois ont connus sous les noms 
de Sien (Siam), au Nord, et de Lo-bak (Louvo), au 
Sud. Groupant e.t analysant les ren-seognements de 
toute nature que nous avons pu recueillir-sur ce per¬ 
sonnage, le plus important peut-être de toute l'bis- 
toire du Siam, nous sommes arrivé, croyons-nous, 
à donner une consistance presque satisfaisante à «a 
vie et k son règne. 

La légende, qui s'était emparée de ce prince, 

' M. P., II, p. 3^7 et suivantes. Nous ne partageons pas t’opi- 
nion du traducteur, qui la croit postMeure à i i&i ot même pos- 
torioure à une autre inscription de laga. ' 



304 


MARS-AVKIL 1903. 


ie faisait régner au vi*, au vu* ou au x' siècle. Le 
P. Schmitt, le traducteiur des inscriptions thaïes, a eu 
le premier le mérite de se rapprocher sensiblement 
de la vérité, d'abord en plaçant le règne de ce libé¬ 
rateur au commencement du xui' siècle de notre 
ère^ puis en lisant et commentant une inscription 
qui donne une date, 658 p. è.«>- 1296 A.D., de la 
vie de ce prince *. Mais fci le P. Schmitt a eu le tort, 
à notre avis, de ne songer à l’identiliçr qu’avec le 
roi dont nous ferons, nous, le fils et le successeur 
de ce célèbre Pbrah Ruang des traditions populaires. 

Nous laissons de côté les légendes qui concernent 
le personnage. Elles sont connues, d’ailleurs, ayant 
été analysées ou résumées à maintes reprises par les 
auteurs qui ont écrit sur l’histoire du Siam. Nous 
constatons seulement que le fils d’Abbayagamuni 
roi de Sangkalok, le jeune . 4 runa Kumâra « Prince 
Rouge» sera aussi appelé, sur le trône, Arunarâja 
« le Roi Rouge»; que le populaire prit, semble-t-il, 
dans ce terme araim la syllabe mn, qui donna, pro¬ 
noncée ruang, le nom vulgaire de ce héros natio¬ 
nal. On l’appela donc Phrayâ Ruang, Phya Ruang, 
Pbrah Ruang. C’est ie Ponhéa Roung des Cambod¬ 
giens. n dut naître entre ia 5 o et 1260. Un pas¬ 
sage des Annales âa Nord disant' qu’il naquit en 
l'année Kur «du Porc» il est peut-être possible 
de préciseï' la date de cette naissance à l'an 1 25 1, qui 
fut K année du Porc ». Or, nous vcn’Ons qu’il mourut 

' A'. CL. p. 13 S. 

P,, IJ.p. *98. 
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probablement en 1 33 4 . fl aurait donc vécu soixante- 
treize ans, ce qui est parfaitement admissible. 

Dans la célèbre inscription qu’il a laissée, en i 292 
environ*, il donne lui-même les détails suivants sur 
son origine : « Mon père se nommait Î 5 ri Indi'âditya, 
ma mère Nang Süong, mes frères Bân et Mùong. 
Nous avons été cinq frères et sœurs de mêmes père 
et mère : trois garçons et deux filles. Le frère cadet 
m’est resté, l’aîné mourut quand il était encore tout 
petit. » Il faut entendre que cet aîné, lîân, mourut 
jeune encore et non en bas âge, puisqu’il est dit plus 
loin qu’il régna quelque temps. 

L’auteur de l’inscription relate ensuite que, à 
peine âgé de dix-neuf ans, il lutta sous les ordres 
de son père contre le gouverneur d'une ville de Chod 
qui semble être du côté du Pégou, qu’il le mit en 
fuite et qu’il reçut, à la suite de cet exploit, le nom 
de Râma Kamhëng, c’est-à-dire k Râma le redou¬ 
table, le terrible». (Ce nom de Râma entrera fré- 
cpiemment dans les titres royaux de ses successeurs. ) 
Il ajoute encore que, après la mort de son pèie, 
il fut le fidèle sujet de son frère aîné, Bân, puis il 
monta sur le trône à la mort de ce dernier. Il aurait 
donc été le troisième roi national des Siamois, au¬ 
tant du moins que nous pouvons en juger. 

Il dut monter sur le trône vers l’âge de vingt-cinq 
h trente ans, entre 1276 et 1280. On continua à 
l'appeler Râma Kamhëng ou Phrayâ Râmarâja « le 

' S. a., p. saS-ali et M. P., II. p. 175-302. 
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rot Râma», sans préjudice des autres notivs cpii lui 
furent appiiipiés, deceux dont nous avons déjJl parlé, 
par exemple. Les .\nnalos lui donnent pour frère 
cadet le seigneur Kiddhi Kumûra, qui régna plus 
tard à Xieng Maï et qu'il faut sans doute identifier 
au frère cadet Müong dont il parle dans son inscrip¬ 
tion. Ces Annales lui donnent encore un troisième 
frère, qu’elles appellent le Chao Suohak, et con¬ 
statent même que les trois frères furent très unis. 
Mais elles font au.ssi de ce frère Suclrak le succes¬ 
seur de Phya Ruang, tandis que ce successeur fut 
probablement le fils do ce dernier, portant ce nom 
de Suchak. Noua croyons dorve que les Annales 
ont dû confondre et transfoimor à tort le fils en 
frère. 

Monté sur le trône, Phya Ruang secoua, — s'il 
faut en croire la tradition commune des deux 
peuples, — le joug des Cambodgiens, et sembla 
avoir porté li ceux-ci des coups qui furent tellement 
soudains, terribles et décisifs, qu’on ne pourrait 
les comprendre qu’en supposant un véritable réveil 
politique de la race siamoise, déjà répandue au loin 
vers le Sud, jusqu’à Louvo peut-être, ou meme au 
delà, et subitement soulevée, électrisée, à la voix 
de son héros national. Il est certain, en tous cas, 
que la puissance du libérateur fut immédiatement 
très forte. Nous en avons un témoignage indirect, 
mais très positif, celui du voyageur cliiuois de i a g 6, 
qui constate que le Cambodge avait été dévasté par* 
une récente invasion des Siamois et ((ui lai.sse à 
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ente^d^e que ^oute a^^noucc de gqerre de ](a par\ de 
ce peuple excitnit ebe? les Khmers une émotion pu¬ 
blique que nous pourrions comparer au « tumulte » 
que la nouvelle d'une expédition gauloise suscitait 
dans l’ancienne, république romaine. 

Ayapt donc rapidement réduit en esclavage, 
massacré oq pjis ep fuite les précédents qiab.res du 
bassin inféneur du Ménam, les S|iamois avi^^ent, 
par ce fa\t mérpe, séparé de l’empire cambodgien 
toutes ses possessions de la presqu’île d® 
qui durent toipber entre Icqrs mains sans coup 
férir. Les Cambodgiens qui occupaient ces loin¬ 
taines posisessions n’eurent qq’à se soumettre aux 
esclaves de la veille ou prendre |a pier pour regagner 
leur pays. Ces acquisitions si prq|pptcs e^pli^ent 
le brusque contact des Malais et de cette je^ne 
nation siamoise qui naissait à pepap à j» yi?! 
dont les premiers pas ét^ent cemç (|’un g^nt. 
Les Annales de Mfirlaban cçqsl^pefil, en eftet, j^ue 
Phya Ruang entra ep lutte contre (es envajfiUseurs 
tpalais et les vepoqssa de «son royaume de Soko- 
ibai >. 

Qp donne ici, selon un ps^^ge tfés pép^duj |e 
nom d® 1^ capitale au f oyai^mc tout entier, pettp 
nouvelle capitale, .dopt noujs attribuons }a fpndat|pp 
à Phrab Ruang, était sitpée à ipae douzaine dç 
au sud dcSangkalok, larésidepced®$on pèr^i 
le pjLÊme afflpent jju i^énapo. Certains jbdiç^ jpoiis 
permettent de supposer que cette fondation eut lieu 
vers i ayS, donc au début du règpe. 
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Le nom complet de cette capitale de Phya Ruan;;;, 
fréquemment répété dans les inscriptions, est Sri 
Sajjanfdaya-Sukhodaya, soit «La Fortunée, Séjour 
des hommes de bien, I^evcr {du soleil) de la pros¬ 
périté ». Plusieurs auteurs, le P. Schmitt et M. Four- 
nereau entre autres, ont cru qu’il fallait comprendre, 
sous cette désignation, deux villes distinctes', ap¬ 
pelées l’une Sukhodaya et l’autre Sajjanâlaya, et ils 
placent cette dernière, qui à Sangkalok, qui à Kam- 
phêng Péch. M. Fournereau consacre môme vingt 
pages! description de Kemphêng Péch sous ce 
nom et avec cette rubrique de Sajjanâlaya. Nous esti¬ 
mons que ces opinions sont complètement fausses : 
le qualificatif honorifique ^ri étant constamment, 
dans les textes épigraphiques, appliqué à l’expression 
entière, au lieu que deux villes différentes auraient 
été appelées âri Sajjanâlaya et îsri Sukhodaya. D’ail¬ 
leurs, les documents indigènes, les Annales du Nord, 
par exemple, parlent d’une seule capitale, appelée 
tantôt Sokothai, tantôt Satxanalai. 

Les environs de cette nouvelle résidence royale 
furent irrigués avec soin, et de grandes construc¬ 
tions boudhiques furent élevées dans l’intérieur de 
la dté. Phya Ruang, dont tous les successeurs sui¬ 
vront en cela l’exemple, favorisa ardemment le 
Bouddhisme singhalais, qui supplantait alors, en 
Indo-Chine, les anciens cultes. De grands honneurs 
étaient rendus aux reliepaes sacrées, les prédications 


' S. U., p. 179-199. 
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et lectures pieuses se multipliaient, et des conciles 
étaient tenus à la capitale. 

Selon les Annales de Marùiban, Pliya Ruang au¬ 
rait accordé, en ia8i, avec son pardon, un titre 
royal au gouverneur de cette ville, ancien aventurier 
qui avait séduit et enlevé sa fille pendant qu'il guer¬ 
royait les Malais. Si la date ainsi donnée est exacte, 
il faut reconnaître que notre hypothèse sur l’année 
de la naissance du roi siamois pourrait en être 
quelque peu affectée, si précoces que soient les gens 
d'IndO'Chine; en elfet, Phya Ruang aurait eu une 
fille déjà nubile alora que lui-même n’avait pas 
trente ans! 

Dès lagS, il envoyait des ambassades en Chine, 
et nouait avec le grand empire des relations que la 
légende a défigurées de la façon la plus grotesque. 

La tradition lui attribue la création de l’alphabet 
siamois, qui remplaça dès lors, dans les textes usuels 
et vulgaires, l’ancienne écriture du Cambodge, 
celle-ci n’étant plus employée que pour les manuscrits 
sacrés. Sans être complètement exact, le récit n’est 
pas dépourvu de fondement. Le roi Râma Kam- 
hèng nous dit lui-même, dans son inscription de 
129a, qu’autrefois les Thaïs n’avaient pas d’écriture 
et qu’il fit venir, en 1288, un maître, qui sut créer 
l’écriture thaïe. Ceci n’est pas encore, à notre avis, 
l’entière vérité. Nous croyons que cette écriture 
existait déjà antérieurement, employée par les Thaïs 
du Nord plus ou moins indianisés, que la solution 
géniale qui fait fait figurer par des lettres indiennes 
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une bogue à tom muitifJies, oo{OW& i'ê&t b sb- 
moise, ne fut pas la création d’wn homut^, mais b 
résultat tl'une longue série de viiodificalions ap¬ 
portées de génération en génération, et que l’œuvre, 
qui ne fut pas, certes, sans uiénte, du bttré ano¬ 
nyme de ia 83 se borna à faire dans cette écriture 
les dernières améliorations permettant de l'adap¬ 
ter à la représentation complète de la langue sia¬ 
moise. 

' l^a légende attribue également à Phra Ilunng la 
oi'éation de la petite ère, -|-638 A.D., ce qui l’au¬ 
rait fait vivre au vu" siècle! Nous avons quelques 
raisons de croire qu’il ne fût même pas l’introduc¬ 
teur de cette ère au Siam. Il est vrai que celte in¬ 
scription thiuo qui a donné au P. Sclnnitt une date 
de la vie de ce personnage' dit que, en de 
cette ère, (1296 A. D.), Phrayd Iluang présida 
avec deux autres seigneui's à des constructinns re¬ 
ligieuses élevées dans la ville de Xieng Malt Mais 
oalte data est obtenue par calcul rétrospectif : l'in¬ 
scription qui la contient ne veipontant qu’à }’ap 
lElBi, époque où l’emploi de cette ère était général 
dans le pays. Toutes les inscriptiona siarnoises du 
Kiii* et même des trente ou quarante prennèros 
onoées du xiv* sièele actuellement connues se servent 
de la grande ère, -f-78 A- ou qinîlqucfûis de l’èrc 
bouddiiique — 843 A. D- Im plus ancien de ce# testes 
où apparaisse riellcuient l’usage de la poli/n ère, ne 
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remonle qu'aux environs de i 36 o‘ et donne les 
trois dates, rétrospectives niais très rapprochées, de 
■705, 719, 721, soit x 343 , 1357, iSSq A.D. On 
doit donc reconnaître que si la petite, ère fut intro¬ 
duite par Phra Ruang son emploi ne se généralisa 
que très lentement. Il faut plutôt supposer que la 
légende a reporté sur ce roi des faits qui appar¬ 
tiennent en réalité à certains de ses successeurs. 

Nous voyons, dans les Annales de Martahan, que 
son gendre Fa Roua, prince de oetle ville, mourut 
en 1 3 1 3 et fut remplacé par un frèi'e (pii s’em¬ 
pressa de demander titre et insignes royaux au 
monarepn; siamois Phya Ruang; celui-ci était donc 
encoi’e sur le trône, à cette date. 

Mais le terrible Ràma du xui° siècle n’était plus, 
semble-t-il, qu’un vieillard débile dont les dernières 
années furent attristées par l’affaiblissement de ses 
facultés. « Phya Ruang devint joueur et excentrixpie, 
.sur la lin do ses jours ol il n’y avait plus d’équité », 
dit un passage des Annales ia Nord, ü est possible 
(pie sa mort, dont la légende s’est aussi emparée, 
ait été tragique. Un auti'o passage de ces Annales 
dit (pi'il disparut en l’année Chut « du Rat s. Or, la 
première des années cycliques de ce nom qui suit 
l’an i 3 i 3 correspond à i 3 aà. C’est donc à cselto 
dernière date que nous croyons devoir fixer, provi¬ 
soirement du moins, la fin du règne du (célèbre, et 
jusqu’ici trop légcndair(\ libérateur des Siamois. 

* 

' .ç. n.,p. 1175 . 
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Ses deux successeurs immédiats ne nous sont 
guère connus que par des inscriptions postérieun-s 
à leurs règnes et qui les mentionnent incidemment. 

La pcmnrie des documents réellenu'nt utilisables 
nous contraint à rentrer plus que jamais dans le 
champ des hypothèses, 'en ce qui concerne ces deux 
souverains. Mous croyons donc que le Phrah Suchak 
ou Phrah Sucharat que les Annales du Nord donnent 
pour successeur àPhra Ruang doit être identifié avec 
le Phrayâ Süa Thaï, — fils et successeur probable, 
de Râmarûja, c’est-à-dire de Phrah Ruang, — que 
nomme l’inscription dite de NokorJam h Nous croyons 
aussi que ce prince régna de i 3 a/i à i 34 o, ayant, 
comme son illustre père, la ville de Sokothai pour 
capitale. Il semble qu’il guerroya à droite et à gauche, 
et qu’il fit de grands préparatifs militaires, fortifiant 
les principales villes du royaume., créant de nombreux 
postes militaires. Il paraît avoir perdu, vers i 33 o, 
une partie des possessions siamoises sur le golfe de 
Bengale. Les Annales le font attaquer par un roi de 
Xieng Sén, qui aurait fondé la ville de Phitsenulok. 
Cette dernière assertion est inadmissible. Phitsenu¬ 
lok, si proche de la capitale, Sokothai, n’a pu être 
construite que par un roi national. Les luttes de ce 
« Lion des Thaïs > contre les Malais de Malacca ont 
un caractère plus authentique et c’est par les chro¬ 
niques malaises que l’on sait la mort du roi de Siam. 
qui aurait péri les armes à la main, en i 34 o. 


• M. P., II, |). 3i5-ii6. 
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Il dut avoir pour successeur son fils, le Phrajû, 
ou roi, Ridaiyrâja (Ridaya ou Hridayarâja), qui 
régna, supposons-noas, de i 34 o à iSSy, et auquel 
l’inscription klimère de Sokothai, postérieure à son 
règne, donne les titres de Brali Pâda Katnralen An, 
c’est-à-dire de « roi souverain, roi suprême ». 11 
semble avoir fait une expédition militaire en lih'j. 
Si nous n’avons pas, actuellement, d’autres détails 
sur ce pelil-lils de Râmarâja, nous savons pourtant 
qu’il régna à Sokothai et cpie, par suite, est inad¬ 
missible cette phrase du P. Schmitt, qui considère 
comme certaine, de même que tous Européens ou 
■Asiatiques, la fondation d’Ayouthiaen i 35 o : « Pen¬ 
dant le règne du roi Rthay, les Thaïs ont envahi le 
bassin du Ménam et fondé la future capitale du Sud, 
qui va bientôt établir sa suprématie sur le royaume 
de Sukhodaya et les autres principautés du Nord' ». 

C’est surtout l’étude du règne suivant qui prou¬ 
vera il quel point cette opinion, si universellement 
acceptée, est en contradiction avec la vérité histo¬ 
rique. 

Nous pouvons croire que i35’7 (127g s.) fut 
l’année de l’avènement de l’arrière-pctit-fds et troi¬ 
sième successeur de Phya Ruang, qui fut l’un des 
plus remarquables souverains du Siam. Cette date 
n’est pas forincllement indiquée dans les textes con¬ 
servés, niais l’inscription thaïe de Nokor Jum dit 

' af. P., 11. p. «7- 
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que, en cette année-là, le Phrayâ Ridayràja ne ré¬ 
gnait plus sur le trône de Sajjanalai-Sukhodai. 
« LesïhaosPhrayâs(princes), ses alliés, accourusdes 
quatre points de l’horizon, avec des fruits rares de 
la forêt, des grappes d’arêk, des guirlandes et autres 
offrandes » avaient déjà saci'é roi son successeur qui 
prit une illustre et précieuse relique et alla faire, 
en cette même année, une fondation pieuse dans la 
ville deNagara Jum^. 

Le texte ne laissant pas entendre que ces divers 
événements curent lieu en des années différentes, il 
nous paraît qu’on peut en conclure qu'ils se pas¬ 
sèrent tous en iSSy, année où eut également lieu, 
d’après un autre document épigraphique®,.une de ces 
cérémonies ou retraites « en forêt » qui semblent 
avoir coïnciilé, sous cette.première dynastie siamoise, 
avec les changements de règne, avec le deuil des 
princes qui succédaient à leur père défunt. 

Il est vrai que l’inscription khmère de Sokothai®, 
sUr laquelle nous reviendrons à plus d’une reprise, 
dit que ce roi régnait depuis vingt-deux .ans, à Sri Saj- 
janûlaya-Sukliodaya, en 1 36 1 ( i a 83 s.), ce qui ferait 
remonter son avènement à iSSg. Mais, prise à la 
lettre, cette indication serait en contradiction avec 
lé début dü même document, qui fait régner le roi 
Hridaya en 1847 (1269 L), et supprimerait même 

' M. P.. II. p. a 35 . 

* S. U., p. J76. 

“ At.momih, fjcs provîntes siaoioisrs, p. 83 -100; S. «.,p. iSg- 
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lolalemeiit le règne de ce dernier roi, ce qui est in¬ 
admissible. A notre a^^s, il faut entcndi’e que, vers 
la fin de ia6i saka, c’est-ii-dire au commencement 
de i3/ioA. D. — les années locales finissant en 
mars — le roi Süa Thaï ayant été tué dans sa cam¬ 
pagne contre les Malais, son successeur Hiidaya 
prit le pouvoir et fit en même temps sacrer comme 
Yavarfÿa * vice-roi » le fils préféré auquel il desti¬ 
nait le trône après lui; ce qui permit à cc dernier 
dédire, en i 36 i, qu’il régnait depuis vingt-déux 
ans à Sokotliai. 

Monté sur le ti’ône, celui-ci se fit appeler Bvah. 
Pâda Kamraten An Sri Siu'yawiïtsarâma Mahâ Dhar- 
marûjddhirüja, « les Pieds sacrés, seigneur et maître, 
le Fortuné', Râma de la Race solaire, grand roi su¬ 
prême des rois de la Loi », Jusqu’au mot Sri, ces 
titres, empruntés aux formules de l'ancienne chan- 
cellei'ie khmère, s’appliquent à tout roi suzerain et 
l’expression de Brah Pâda n’appartient qu’aux rois 
suprêmes. H s’agit donc du souvérain de Siam et 
non d'un roitelet feudataire. Les désignations qui 
viennent après ^ri constituent plus spécialement leis 
noms pris par le roi; entrant fréquemtaent darts 
les titres des Vois de cette nation, elles tiennent aux 
usages de î'époque ou aux idées bouddhiques doVoi- 
nantes. 

Rien ne deîvànt être négligé en ce point, capital 
pour la reconstitution de l’histoire siamôise sur des 
bases entièrement nouvelles, nous ferons observer 
qu’une inscription thaïe fragmentaire, citée à 
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diverses reprises et dont la dernière date conservée 
est iSSg [rj-i 1 p. è.), semble aussi nous montrer ce 
roi à Sukhodaya, où il est » le guru suprême, l’orne¬ 
ment des trois mondes, le grand roi de la Loi, le 
prince qui se fait bonze du Buddlia* ». 

Infiniment plus belle que les confuses légendes 
qu’elle dissipe, que les préiendues chroniques, 
sèches ou reanplies de niaiseries, qu’elle bouleverse, 
cette véritable histoire du Siam, ainsi basée en ma¬ 
jeure partie sur des textes authentiques et indiscu¬ 
tables, nous montre ce grand prince se complaisant 
en toutes circonstances à mettre en relief sa double 
prétention, de lettré et de savant, d’un côté, de fer¬ 
vent sectateur du canon méridional de la religion 
bouddhique, de l’aiitre. A maintes reprises, il semble 
entrer, pour de courts séjoui's sans doute, dans la 
Congrégation bouddhique; roi prêcheur, il s'écriera, 
ou fera dire, par exemple, dans l’inscription thaïe 
de Nokor Juin : .« Voulez-vous maintenant savoir 
quel est l’astrologue qui sait si bien faire la computa¬ 
tion des années, des mois, des jours, additionnant 
ici, retranchant là, qui sait calculer, raisonner les 
saisons avec une entière précision? L’astrologue qui 
sait faire ces raisonnements, ces problèmes, n’est 
autre que le Phrayâ Î 5 rî Phrah Mahâdharmarâjâdhi- 
nija. Désirez-vous savojr ensuite quelles sont les 
autres qualités du Phrayâ IVLnhàdharaiarâja ! Je vous 
dirai cpie le Phrayâ Dharmarüja observe les cinq 
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préceptes..., honore les précieuses relicpies,.., 
honore le dharma de la prédication 

Et dans l’inscription khmère de Sokothai : « 11 en¬ 
seigna la sainte Discipline (bouddhique) et la sainte 
Métaphysique, d’api'ès ies^plus fiimeux docteurs, tels 
que les ascètes brahmaniques. Sa Seigneurie et Sainte 
Pui'eté connaissait les textes des Védas, les formules 
des traités, l’ensemble des doctrines religieuses, à' 
commencer par les livres d’astronomie et leurs com¬ 
mentaires, les traités sur les étoiles, sur la succession 
des saisons, des mois, des éclipses solaires, des 
éclipses lunaii'es. Le roi savait tout : sa Sainte Intel¬ 
ligence était extraordinaire. 11 jugea convenable de 
reculer la Fête du Printemps (Phâlgunânta). 11 cor¬ 
rigea (les erreurs qui s’étaiemî glissées dans) l’ère. Il 
connaissait parfaitement la série des mois intei'ca- 
laires, la progression des jours et des astérismes, et 
il fixa (le calendrier) avec le succès le plus complet. 
Enlevant, effaçant et rétablissant ainsi, sa Seigneurie 
et Auguste Pureté acheva, en faveur des peuples, à 
la perfection et dans scs inoindi'es détails, cette sainte 
(royale) œuvre, qui fut donc sûre, fortmiéc, edèbre 
et sans le plus léger défaut^. « 

Dans cette citation d'ime traduction faite précé¬ 
demment, nous avons maintenu les mots explicatif 
ajoutés entre parenthèses, en cette phrase : « Il cor¬ 
rigea (les erreurs qui s’étaient glissées dans) l’ère. » 
Mais nous devons nous demander, maintenant que 

* M. II, p. aig. 
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nous sommes en possession de nouvelles données, 
s’il ne faut pas traduire simplement, littéralement : 
«il corrigea l'ère», c’est-à-dire qu’il introduisit la 
petite ère au Siam, œuvre digne de ces prétentions 
scientiriques qu’il vante ou fait louer avec une osten¬ 
tation quelque peu naïve. Nous avons vu précédem¬ 
ment qu’il est possible que la tradition ait atUibué 
à tort cette introduction au libérateur, Phrab Ruang, 
et que, en tout cas, la petite ère n’apparaît règle¬ 
ment pour la première fois que dans une inscription 
des environs de i 36 o donc sous le règne de notre 
Süryavafisa Râma. 

Cette inscription de i 36 o, l’une des rares qui 
soient écrites en lettres cambodgiennes alors que la 
langue est thaïe, semble, avons-nous dit, mentionner 
l’entrée du roi dans une bonzerie en qualité de rdi- 
gieux. Ce fait, ou un autre du même genre concer¬ 
nant aussi ce roi, se retrouve avec un certain luxe 
de détails, où le merveilleux même ne fait pas défaut, 
dans notre inscription khmère de Sokothai, qui doit 
remonter aux environs de l’an 1 36 1. 

fl y est dit que le roi avait envoyé des bonzes ou 
des lettrés inviter un célèbre religieux de Ccylan, 
nommé Mahâiâmi (Mahâsvâmï), ascète de sainte 
vie et savant possédant la connaissance du Tripitaka, 
c’est-à-dire de l’ensemble des recueils sacrés du Boud¬ 
dhisme. Ce saint homme arriva à Î>rî Sajjanâlaya 
Sukhodaya, où il fut reçu avec dos honneurs plus 
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que royaux. Là, il entra en retraite pendant les trois 
mois de saison plmdeusc. Ensuite curent Heu des con¬ 
structions de temples, des éi'ections de statues, des 
prédications .solennelles et de grandes aumônes aux 
religieux. Le roi procéda lui-même à l’inauguration 
d’une statue d’or du Buddha, érigée dans la « Tour 
d’or» du Palais royal. Il y convoqua Mahâsâmi et 
une assemblée de bony.es ; il entra là dans les ordn-s 
en qualité de novice, formulant le vœu d’obtenir, non 
la puissiuio’! terresti’e ou céleste, mais la qualité d’un 
futur Buddha qui conduirait les êtres dans La voie du 
Salut, n adora le Triple Refuge (le Buddha, la Loi et 
l'A.sscmbléc). Alors, la terre trembla en toutes ses 
régions; elle s’ébranla derechef lorsque le roi des¬ 
cendit de son palais et posa le pied sur le sol. 

11 semble aussi, par de courts pa.ssages des faces 
dégradées de cette stede, que le roi prit encore un 
grade plus élevé dans la Confrérie, celui de Bhik§u, 
c’est-à-dfre de bonze, mendiant, et qu’alors de nou¬ 
veaux prodiges se manifestèrent. L’inscription se 
termine par de pieuses recommandations. 

On peut croire que la ferveur religieuse se fortifia 
à Siam sous l’action de ce roi prêcheur et ardent 
bouddhiste. Mais il est inexact de prétendre que le 
canon méridional et ses textes pêlis ne furent connus 
dans ce pays qu’à partir de cette époque. Les in¬ 
scriptions antérieures démentent formellement cette 
opinion, qui a pourtant été émise à plusieurs reprises, 
par exemple par le P. Schmitt disant : « Comme 
nous l’avons vu dans l’inscription khmère de Sukho- 

i5. 
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daya, c’est en saka ia 83 (i 36 i A. D.) que les 
textes pâlis furent amenés de Lanka. Dès lors, les 
manuscrits pâlis remplacèrent dans toutes les pagodes 
les textes sanscrits. L’étude du sanscrit fut entière¬ 
ment abandonnée par les Indo-Chinois. Le airactère 
d'écriture sanscrite servit à copier les textes pâlis 
et se conserva sans nouvelle modification jusqu’au¬ 
jourd’hui L » 

La stèle khmère de Sokotbai, burinée par excep¬ 
tion dans la langue des anciens dominateurs, dont le 
prestigieux passé devait continuer à en imposer h 
leurs sujets de jadis devenus leurs ennemis acharnés, 
met, de môme que les inscriptions thaïes de ce roi, 
hors de contestation — et ce point est capital, devons- 
nous répéter, pour la reconstitution de celle histoire 
— les faits suivants : ce Brah Pâtla était le roi su¬ 
prême de Siam; sa capitale était Sokotbai; donc la 
ville d’Ayouthia, que les textes de l’époque ne men¬ 
tionnent nulle p{irt, où pas une-seule inscription du 
temps n’a été découverte, n’existait pas encore; et 
par suite les annales modernes siamoises sont com¬ 
plètement fausses, en ce qui concerne leurs débuts. 

A ce puissant prince nous croyons devoir attri¬ 
buer la fondation de la ville de Phitsenulok, sur la¬ 
quelle ont singulièrement varié les opinions, que 
nous ne discuterons pas complètement ici, nous bor¬ 
nant simplement â rappeler que l’auteur français du 
xvir siècle, Nicolas (jcrvaiso, dit que Porsclouc (sic) 
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fut construite par un roi guerrier et conquérant, le 
Cbaou Mfcuong llàng, suiuomnié le «Roi Noir», 
qui régnait environ a 5 o ans avant Chaou Tliong, le 
fondateur d’Ayoulhia. Et il ajoute : «Ce prince, 
qui était l'un des plus heureux de son siècle, fit long¬ 
temps la guerre au Laos et s’y rendit recommandable 
par le nombre de ses victoires. » Nous supposons que 
ces indications se rapportent à notre SüryavaAsa 
Râma, qui régnait, d’ailleurs, non pas aSo ans mais 
un siècle au plus avant la fondation d'Ayouthia. Un 
passage des Annales da Nord, — sur lequel nous 
n’insisterons pas ici, l’événement n’étant pas d’impor¬ 
tance capitale — nous fait songer à l’année iSyi 
pour date de cette construction de Phitsenulok. 

Dans les extraits des auteurs chinois qu’ont publiés 
Bowring et M. de Rosny, nous voyons que ce roi 
eut, avec le fondateur de la dynastie chinoise des 
Ming, de fréquents rapports dont l’amicale tradition 
se conserva longtemps chez les successeui's des deux 
souverains. Plusieurs missions accompagnées de 
présents furent envoyées de part et d’autre, de i Sbg 
à iSSy. 

H est à présumer que le roi Dbarmarâjüdhirâja 
joua un grand rôle, comme prince héritier, puis 
comme roi, dans les luttes acharnées qui semblent 
avoir eu lieu, à l’époque, entre le Siam et le Cam¬ 
bodge. Dans leur ensemble, ces guerres sont vrai¬ 
semblables ; mais nous ne pouvons accorder aucune 
confiance aux Annales, tant cambodgiennes que sia¬ 
moises, qui en font le récit, les dates étant erronées 
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OU fiuspecteâ, aussi bien les noms des rois ou 
des princes. Ces réserves faites, on peut dire (pi’il 
est probable que le Cambodge fut envahi, sa capi¬ 
tale prise ou assiégée, scs habitants emmenés par 
milliers en captivité, vers i 35 o, iSyo, i373; que 
les luttes continuèrent, vers 1 38 a, dans la région 
de Cbantaboun et de Chonboury, où les Cambod¬ 
giens, profitant peut-être des embarras du roi sia¬ 
mois, engagé dans une guerre du côté deXieng Maï 
ou du baos, razzièrent à leur tour de nombreux cap 
tifs. Mais ils auraient subi de terribles représailles 
l’année suivante, où les Siamois, vaincpicurs, aumiont 
fait prisonnier un prince de la maison royale, laissé 
seulement cinq mille habitants dans Angkor Thoin, 
qui aurait ôté enlevée d’assaut et qui aurait reçu, 
pendant quelques années, une garnison siamoise. 

Ces récits, qui ne peuvent Ôtre acceptés qu’à titre 
d'indication générale, semblent caractériser réelle¬ 
ment la situation respective des deux royaumes pen¬ 
dant la vie de notre Dharmaràjâdhirùja. 

Ce prince dut mourir, après un règne probable de 
trente et un ans, en i 388 , date delà mort d’nn roi 
de Siam que différents auteurs, Bowring entre au¬ 
tres, relatent d'après les historiographes chinois. 
Ceux-ci content en effet que, en cette année, mi 
nouveau roi de Siam annonça la mort de son pre 
et demanda l'investiture et qu’un eunuque élevé en 
dignité fut alors envoyé dans ce pays, afin d'accom¬ 
plir les fimérailles après avoir dûment pleuré le 
défunt. 
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Cet événement, ainsi précisé, parait concorder 
avec les données qu’on peut tirer d'une inscription 
thaïe déjà citée à plusieurs reprises. La traduction 
du P. Schmitt nous dit que, en i 388 (760 p. è.),\in 
roi, Mahâ Dharmaràjâdhirüja, fit une retraite, de 
compagnie avec ses neveux, la reine-mère, appelée isri 
Dhamiarâj amûta, et une foule de seigneurs, de lettrés, 
qui séjournèrent à la pagode. Des points de contro¬ 
verse furent tranchés par le roi et la reine - mère 

L’existence d’une reinc-mci'e suppose nécessaire¬ 
ment un roi défunt, qui ne peut g;uèro être que 
notre troisième successeur de Phya Ruang. D’un 
autre côté, ces retraites religieuses de la cour 
semblent suivre, avons-nous fait déjà remarquer, la 
mort d’im roi souverain. 

n est donc à présumer que ce nouveau roi, Mahâ 
Dharmarüjüdhiràja, est le quatrième successeur du 
libérateur. 11 semble avoir reçu des pétitions et fait 
tenir d’autres assemblées religieuses, en i4o6. Peut- 
être pourrions-nous l’identifier à des rois Dharmâ- 
sokarâja qui paraissent, l'un dans les Annales du 
Nord, l’autre dans une inscription sans date®. Ce 
nom entrait assez souvent dans les titres des rois de 
Siam. Toujours est-il que le prince qui monta sur 
le trône en i388 entretint de bonnes rdations avec 
le Pégou, engagé alors dans de grandes guerres 
contre les Tliaïs du Nord et le roi de Birmanie. D 

' S. a., p. 378-281. 

• S. a., ç. 309-31A. 
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continua aussi avec la dynastie des Ming, le.s excel¬ 
lents rapports inaugurés par son prédécesseur. En 
1391 , la cour de Chine lui envoie les étalons de% 
poids et mesures du Céleste Empire, et, en i 4 oa, 
un sceau royal d’argent, à poignée en forme de cha¬ 
meau, dit Bowring, à qui nous empruntons ces 
renseignements. En i4o3, l’empereur envoie à son 
lointain « feudataire » d’autres étalons de poids et 
mesures et 100 exemplaires do i'Bistoire des femmes 
célèbres de la Chine, ouvrage bien connu de la dy¬ 
nastie des Han. En i4o8, une ambassade siamoise 
va prendre part au deuil de l’empereur décédé et 
livrer quelques Chinois criminels réfugiés au Siam. 

M. de Rosny nous apprend de son côté que les 
auteurs chinois donnaient à ce roi de Siam le 
nom de Ing-tchi-lo-ti-lak, pour Indrarâja peut-être, 
et qu'ils le font mourir au cinquième mois de 
l’année 1 4 1 5. 

Nous pouvous donc croire que ce cinquième roi 
de Sokothai régna vingt-sept ans. 

L’année suivante ( 1416 ), dit le même auteur, * le 
fds du roi défunt fut proclamé roi sous le nom de 
San-lai-Po-lo-mo-La-tah-ti-rai », mots que nous croyons 
pouvoir transcrire par Samtac Parama-Râjâdhi- 
râja, en ne différant de l’interprétation de M. de 
Rosny que pour l’expression San-lai, où il voit un 
petit nom que portait ce prince avant son élévation 
définitive au trône, tandis que nous y reconnaissons 
le terme Sanitac « seigneur, roi ». 
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Les Annales (TAyoathia donnent ce nom d«; 
Parama-Râjâdhiràja îi l’un de leurs rois de l'époque 
ctlaîssent entendre qu’il était auparavant gouverneiu' 
de Xainal, sur le Ménam inférieur, ét qu’il monta 
sur le trône à la mort de ses deux frères qui s’entre- 
tuèrent. Elles placent ‘ces événements en l’année 
i4i6 ou en i4i8 mois, bien entendu, elles font 
régner ce roi à Ayouthia. 

Pour nous, ce cinquième successeur de Phya 
Ruang fut le dernier des rois siamois appartenant 
à la dynastie du libérateur et résidant en cette 
ville de Sokotbai, que son illustre ancêtre avait 
fondée. 

En effet, la stèle dite du Phra Bat ou empreinte 
des 1 Pieds sacrés » du Buddha, qui est actuellement 
à Bangkok, provient de Sokotbai. Or, maintenant 
que nous savons, ù n’en plus douter, que cette ville 
continua à être la résidence des souverains siamois 
après 1 3 5 o, il y a très forte présomption, pouj' ne 
pas dire certitude absolue, qu’elle était encore la 
capitale, en avril lôîG, le jour où un grand chef 
de pagode fit sculpter ou amener dans cette cité de 
Sokotbai ce monolithe du Pbra Bat, où fut burinée 
une inscription pâlie bouddhique dans laquelle 
il est question de l’autorité royale du Dharmarâ- 
jâdbirâja, le grand « roi suprême des rois de la loi », 
le maître des hommes, c'est-â-dire le souverain de 
Siam*. 

* Inscription AtodiAe par M. BarÜi, dans le iStom ancùn, de 
M. FoDBHiRKào, p. 34i*a5Â, et Note additionnelle, p. 3 og. 
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C’est ce prince, sans cloute, qui envoya en Chine 
les ambassades dont parle M. de Rosny : en i433, 
sous le nom défiguré de Sih-li-ma-oh-laï (Srï-Mahâ- 
ràja?); en iû66, sous celui de Sse-li-Po-lo-ma-no- 
joh-thi-lah (^rî Paramarâjâdhirâja). Ces variations de 
titres applicpiés à im même roi sont très compréhen¬ 
sibles : il suflTisait aux interprètes ou aux scribes de 
faire un choix dans la kyrielle des cpialificaüons 
admises par les chancelleries locales. 

Nous pouvons admettre que ce dernier des rois de 
Sokothal régna trente-sept ans, de ]4i3 à i453. 

Voici, en effet, ce cpie nous lisons dans l'ouvrage 
de M, de Rosny, dont les excellents renseigne¬ 
ments sont à utiliser, sans se préoccuper de cher¬ 
cher, comme l’a fait cet auteui', des concordances 
quelconcpies avec les Annales dAyouihia, puis(£uc 
nous savons maintenant que ces chronicpics sont 
complètement erronées pour cette période : « La 
quatrième année de l’ère Mnÿ-tai (i453), l’empe¬ 
reur Kùig-ti donna l'investiture au fds adoptif du roi 
Pa-b-lan-mi-sun-lah et le reconnut comme souverain 
du Siani... La sixième année de l’ére iien-chan 
( 1 46a), le roi de Siam Plah Lan-lo-tcke-tcliih-po-tcld 
qui est évidemment Phra Rnmnthibodi, envoya un 
ambassadeur apporter le tribut h la cour de Chine... 
La di\-l)uitlèmc année de l’ère tching-hoa { 1 48a ), le 
prince liéréditaire de Siam notifia à l'emperour 
de Chine la mort de son père et obtint l’investi¬ 
ture ». 
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On voit qu’il s’agit, en définitive^ d’un souverain, 
du nom de Râmâdhipali, fils adoptif de s(jn pré¬ 
décesseur, qui régna trente-deux ans, de ié53 A 
léSi. 

Pour nous, ce prince est le roi qui abandonna 
Sokothai pour résider pcut-êti*e quelques années à 
Kamphéng Péch et fonder ensuite une nouvelle 
capitale, qui fut appelée Ayouthia et qui était située 
A yS lieues au sud de Sokothai. 

Certaines sources indigènes, —'OU, plus exacte¬ 
ment, certains passages des Anndes, — relatées par 
BowTing entre autres, parlent, avant la fondation 
d’Ayouthia, de l’établissement d'une capitale appelée 
Cha-Liang qui aurait été située à l'Ouest de Kamphéng 
Péch et où auraient régné cinq princes de la première 
dynastie. Le sixième, appelé üthong Kamathibodi, 
« gendre » de son prédécesseur qui n’avait pas 
d'enfant mâle, aurait reçu, en i344, la couronne 
du droit de sa femme, et, plus puissant qu’aucun 
de ses prédécesseurs, il aurait soumis à son empire le 
sud du Siam et la presqu'île de Malacca. Puis il 
aurait fondé Ayouthia en i35o» 

Indépendamment des dates qui sont fausses, ces 
notions ne sont qu’im reflet pâle et altéré de la vérité. 
On sait que le nord de la prestpi’lle de Malacca 
appartenait aux Siamois depuis la fin du xni' siède. 
Mais on doit retenir le fait que Ramatliibodi était 
le « gendre » de son prédécesseur, qualité qcd peut 
correspondre à celle de « fils adoptif » que lui 
donr>ent les Chinois, On doit également nolap 
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qu’il fonda la ville d’Ayouthia après six ans de règne 
et qu’il était lui-même le sixième roi de Siam. Il est 
pour nous le sixième successeur de Phya Ruang, et 
le neuvième roi, si nous remontons jusqu’à S’ri In- 
drâditya. 

A s’en tenir exclusivement aux Annales siamoises, 
l’historien perdrait complètement pied. Elles nous 
donnent deux Ramathibodi (Râmâdhipati). Le pre¬ 
mier, ce prétendu fondateur d’Ayouthia en i35o, 
aurait eu plusiem's successeurs, dont les noms, fait 
remarqviable, se répètent parfois deux par deux 
(voir la liste plu.s loin); et enfin un second Rama- 
tbibodi, en 1470 - 1509 . 

Dans notre opinion, c’est sans doute ce dernier 
prince que les compilateurs des Annales d’Ayouthia 
auront dédoublé à tort, transformé en deux person¬ 
nages du même nom, qu’ils ont fait régner, l’un en 
i35o, l’auti'e dans la seconde moitié du xv* siècle 
et commencement du xvi* siède. La première date 
est impossible. Les secondes mêmes sont inexactes. 
Pour nous, il n’y eut qu’un seul Rûmâdhipati ré¬ 
gnant, non de 1 A 70 à 1609 , mais, selon les indi¬ 
cations des Chinois, de i453 à 1 A 82 . 

Au surplus ce Râmâdhipati, alias Phaya 'Iliong, 
Utkong, est, aux yeux des Siamois eux-mêmes, un 
personnage semi-légendaire, dont il est question 
dans les Annales fantastiques du Nord aussi bien 
que dans les Annales d’Ayouthia. Là, on en fait le 
fils d’un sexthi « richard ». Il devient le gendre du 
roi du Cambodge et c’est la peste qui le chasse 
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d’Angkor Thom pour aller fonder sa nouvelle capi¬ 
tale, en ou 71 a de la petite èire, soit i34g 
ou 1 35o A. D. Plus généralement les récits le font 
venir du Nord. Lun place même cet événeineiil 
en 1 ao3 (565 p. è.). Mais i35o est la date la plus 
communément admise pour la descente au Sud, 
après six ans de rè.gne, de Phaya Uthong venant 
fonder sa ville d’Ayoutbia, en une région fei'tile, où. 
les cours d’eau abondaient en poisson, et qui était 
probablement devenue déserte par l’cmigration 
ou le massacre de ses anciens habitants cambod¬ 
giens. 

.\yoatbia aurait remplacé une vieille cité appelée 
vulgairement Lawek et officiellement Dvâravati. 
Nous croyons qu’il faut établir ici une distinction 
et (pie ces dernières dénominations s’appliquaient en 
réalité à Louvo ou Lophabouri, nom dont l’épi- 
graphie a donqé l’ancienne forme, Lavo ou IjVo, et 
ville située à une douzaine de lieues au nord de 
l'ile où Kâmàdhipati fonda, dalis une situation ad¬ 
mirable, par 1 4 " 19 ' N. et 98 " i3' E, sa superbe 
.\youthia. Toutefois, nous devons ajouter que les 
noms officiels de cette capitale comprenaient l’an- 
licpie appellation sanscrite du chef-lieu des établis¬ 
sements cambodgiens du Ménam, étaient Krun 
Deva Malulnagara Pavara (ou Pravara) Dvâravati 
Sri Ayodkyà, soit nia capitale des dieux, grande 
cité royale, l’excellente Dvâravati (ville de Krisna), 
la fortunée .\yodbyà (l’inexpugnable, l’inviolable, ou 
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la capitale de Hâma) ». Le dernier nom, qui fut 
l’appellation usuelle, rappelle, comme du reste la 
plupart des titres des souverains siamois en général 
et comme le nom môme du fondateur de la cité 
en particulier, la vénération que les successeurs de 
Rünia Kamhëug portèrent longtemps à la mémoire 
du divin vaintpieur de Râvana. 

D’une importance capitale, la cpiestion de la date 
de la fondation de cette ville exige une discussion 
approfondie, autant du moins que le permet l’étal 
actuel de nos connaissances. 

Tout en ignorant où Nicolas Genaise, l’auteur 
français du xvii* siècle, a pu prendre la curieuse 
infoimation qui lui fait dire que le Mœuong Krong 
Tép Mahù Nokor«=« Kruû Deva Mahâ Nagara, c’est- 
à-dire Ayouthi.i, «fut fondé par Chao Tong, le roi 
d’or », «il n’y a guère plus de deux cents ans », nous 
avions été frappé de cette assertion qui mention¬ 
nait, chose naturelle d’ailleurs, le nom populaire de 
Râmidhipati et qui tendait à ramener le règne 
de ce prince ainsi que la fondation de sa capitale à 
la seconde moitié du xv* siède. 

Elle était, il est vrai, en contradiction formelle 
avec d’autres renseignements donnés à la môme 
époque par La Loubère, qui place la fondation de la 
ville de Siam ou Ayouthia et l’établissement en 
cette capitale de la cour de Ramatilondi (Ràmâdhi- 
j)ati) à l’an 189 A de l’ère bouddhique siamoise, soit 
en i35i A. D., donc à la date universellement 
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acceptée aujourd’hui et déjà admise au temps de 
Louis XIV. La parole de Gervaise était encore plus 
en opposition, mais ceci n’a pas d'importance, avec 
ai passage de.s Anmilcs dn i\ord qui reporte l'évé¬ 
nement à l'an 1 2 o3 (565 de la petite ère). 

D'autre part, plus nous avancions dans nos re¬ 
cherches et nos études sur le passé du Cambodge et 
du Siam, plus s’imposait à notre esprit le caractère 
iuvrniscmhlable et apocryphe des Annales modernes, 
cambodgiennes ou siamoises, du moins pour ces 
périodes relativement reculées des xiv* et xv' siècles. 
Môme leurs dates si précises perdaient toute auto¬ 
rité à nos yeux. Si bien qu’un moment vint oh il 
lallut reconnaître de toute évidence que, pour la 
fondation d’Ayouthia, le xiv* siècle devait être écarté 
et en particulier cette date de i35o, tpie la vanité, 
l’ignorance, ou la parfaite insouciance, le manque 
absolu de scrupules, des compilateurs siamois, 
avaient posée avec un luxe de détails, une appa¬ 
rente précision, qui avaient induit en erreur tous 
les auteui’s asiatiques ou européens, et faussé com¬ 
plètement l’histoire. 

Il n’était plus possible, par exemple, d’accepter 
ce qu’admettent tous les écrivains européens, • ce 
que rapporte Bowririg, d'après le roi Mabâ Mong- 
kut, d’après les meilleures autorités locales, en di¬ 
sant que la fondation de la k cité sacrée , l’un des 
plus mémorables événements de l'histoire siamoise, 
eut lieu en avril i35o, que les devins brahmanes, 
ayant été consultés, décidèrent que, en celte année. 
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■712 de i’èrc siamoise, au sixième jour de la lune 
croissante du cinquième mois, dix minutes avant 
quatre heures, les fondations devaient être posées, 
que trois palais furent érigés en l’honneur du roi ; 
enfin que, à partir de cette date, qui est un fait 
certain, les Annales siamoises sont plus exactes : 
leur texte, digne de confiance, étant accompagné 
de dates données pai'jours, mois et années, de i35o 
à 1767 ». 

Les faits qui ont le plus contribué à ébranler, 
puis à détruire, dans notre esprit une croyance qui 
reposait sur des bases aussi fermes en apparence, 
furent l'existence même et ensuite le cai-actère nette¬ 
ment impérial de l’inscription khmere et des di¬ 
verses inscriptions thaïes bm’inées à Sokotliai, la 
capitale fondée par Phya Ruang au xiii* siècle. Ces 
textes ne se rapportent nullement à des roitelets 
feudalaii'es, à des gouverneurs locaux, comme a pu 
le croire le traducteur de ceux qui sont écrits en 
langue thaïe, le P. Schmitt, qui s'est laissé induire 
ici en erreur, pai' la force des idées ambiantes, des 
notions universellement admises. Ces inscriptions 
relatent, décrivent même les pompes de la cour et 
imposent nécessairement la résidence habituelle des 
rois en cette ville, dont elles font, implicitement 
mais nettement, la capitale du royaume. 

Or, ces textes se continuent sous les règnes des 
successeurs de Phrayà Ruang; avec des intermit¬ 
tences, il est vrai, mais tous les rois ne se croyaient 
pas tenus de laissui’des stèles à la postérité. On peut 
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aussi supposer que la plupart des inscriptions thaïes 
antérieures à i 45 o, qui sont connues mais dont la 
provenance est ignorée, ont été enlevées des ruines 
de cette andenne capitale. En somme, les inscrip¬ 
tions de Sokothai ne cessent totalement qu’après la 
stèle de léay, donc avec l’avènement du sixième 
des successeurs de Phrayâ Ruang, avec le règne du 
roi qui semble bien être l’un des deux Râmûdhipati 
des . 4 nnales locales, qui semble même réunir en sa 
personne les deux souverains de ce nom que men¬ 
tionnent ces Annales. 

Ainsi réveillées de leur long sommeil, ces stèles 
se dressent pour clamer la vérité historique. 11 
faudrait, pour s’inscrire en faux contre leur témoi¬ 
gnage si net, si probant, autre chose que des ma¬ 
nuscrits apocryphes, compilés au bout de quatre 
siècles, remaniés à plaisir par des princes vaniteux 
ou des historiogi-aphes dénués de scrupules. 11 fau¬ 
drait des textes épigraphiques, burinés à Ayouthia 
même, attestant, pour cette époque, l’existence de 
cette ville, son caractère de capitale, la présence des 
rois; il faudrait, en un mot, des témoignages lapidaires 
de leur ferveur religieuse semblables à ceux qu’ils ont 
laissés à Sokothai. Oîi sont donc ces stèles d’Ayou- 
thia? Rien de ce genre, absolument rien, que 
nous sachions, n’a été mis au jour. 

Nous sommes donc ramenés au règne du premier 
souverain qui semble avoir déserté Sokothai, à 
partir duquel les inscriptions cessent totalement en 
cette ville. 11 n’y a évidemment aucune raison de 

I. i6 
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descendre en deçà, à une époque plus rapprochée 
de nous. Gendre ou fils adoptif de son prédécesseur, 
connu généralement sous le nom de Ràmâdhipali, 
nom formé, au surplus, do deux éléments qui en¬ 
traient dans les titres royaux de la plupart des sou¬ 
verains siamois, ce prince aurait régné de i 653 à 
làSa. Or, parmi les renseignements qui concernent 
ce roi semi-légendaire, ce «roi d’or» comme i’ap 
pelle Gervaise, nous en rencontrons un nous appre¬ 
nant qu'il fonda Ayouthia après six ans de règne. Ce 
serait donc en làSq ou i 46 o que devrait se placer 
cet événement. Cette date correspond assex bien au 
« guère plus de deux cents ans » de ce même Ger- 
vaisc. 

Le lecleui’ exigeant se dira peut-êli’e que ces diffi¬ 
ciles reconstitutions historiques d'un passé enseveli 
sous tant de ténèbres accumulées à plaisir ne sont 
pas d'une absolue certitude, mais nous espérons 
qu'il les reconnaîtra plausibles et vraisemblables. 

Disons, poiir en finir avec le règne de Râmâdhi- 
pati, qu'on s'accorde à considérer le fondateur 
d'Ayouthia comme un conquérant et l'un des plus 
puissants souverains qui aient régné sur le Siam. Ce 
pays aurait été divisé, alors, en seize provinces, à la 
tête destpielles se trouvaient des princes feudataires. 
Mais l'autorité du roi s'étendait aussi, croit-on, sm: 
presque toute la presqu'île de Malacca, ainsi qu'à 
Tenasserim et à Tavoy. Son influence se faisait 
sentir à Martaban, à Moulmein, à Xieng-Mai. Du 
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côté du Cambodge, ia province, si longtemps dis¬ 
putée , de Chantaboun était certainement réunie, et 
solidement, à l’empire siamois; car autrement le 
transfert de la capitale à Ayouthia ne s’expliquerait 
guère. Il paraît bien que Ràmâdhipati fit, vers 1461, 
une invasion triomphante au Cambodge, d’où il 
ramena de nombreux prisonniers, après avoir sac¬ 
cagé, une dernière fois peut-être, la malheureuse 
capitale des Khmers. Angkor Thom dut être défini¬ 
tivement abandonnée, dès lors, par ses rois. Il y 
eut certainement corrélation • entre ces deux faits : 
l’abandon de la glorieuse cité des grands rois cam¬ 
bodgiens et l’établissement de la capitale siamoise à 
Ayouthia. Les deux villes, n’étant situées qu’à une 
centaine de lieues l’une de l’autre et n’étant séparées 
par aucun obstacle naturel, ne pouvaient coexister 
simultanément comme capitales des deux peuples 
ennemis. 

Admirablement située, Ayouthia vit s’accumuler 
en son sein des richesses matérielles que n’avait peut- 
être pas connues la vieille Sukhodaya. Mais celleci 
gardera, espérons-nous, dans l’histoire, l’honneur 
que nous avons voulu lui restituer, Ihonneur d’avoir 
été la cité-reine a\ix temps héroïques du peuple sia¬ 
mois , d’être restée la capitale tant que dura la dynastie 
du libérateur. 

La ville de « l’Aurore de la prospérité » fut-elle 
jamais insultée par les ennemis P Nous l'ignorons, et 
le fait ne semble pas d’ailleurs être probable. Au 
contraire, « l’inviolable » fut violée une première fois 

• i6. 
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parles Pégouans, vers i 556 , et finalement détruite 

par les Birmans en 1767, 

Ses Annales continuent à être suspectes pour les 
règnes qui viennent immédiatement après celui 
de son fondateur, Ràmüdhipati. De même que les 
Chroniques modernes du Cambodge, elles ne pren¬ 
nent réelle consistance qu’à partir du xvf siècle, alors 
que les aventuriers européens se répandent en toutes 
ces contrées. Même dans la suite, les unes et les 
autres continueront à confondre fréquemment les 
faits et les personnes ou à donner souvent des dates 
d’une exactitude peu sûre. 11 n’est pas difficile de 
prendre en flagrant délit d’erreur les Annales 
d’Ayoulhia. 

Nous y voyons, par exemple, qu’un mandarin 
siamois est qualifié, en 1661, d’ancien ambassadeur 
en France., alors que la première ambassade qui 
parut à la cour de Louis XIV n’eut lieu qu’en 1 684 . 
Phra PheUaxa y succède à Phra Naraï, en 168a ou 
1.683, tandis que nous savons par les relations fran¬ 
çaises que cet événement ne se produisit qu en 1688, 
après que Phra Naraï eut reçu la première mission 
du chevalier de Chaumont, en i 685 , et la seconde, 
de La Loubère, en 1686. C’est en 1688 que ces 
Annales font envoyer en France, par Phra Phetraxa, 
une ambassade qui n’est autre, évidemment, que la 
mission que son prédécesseur, conseillé par le Grec 
Phaukon, avait fait partir de Siam à la fin de 1 685 . 
en profitant du retour du chevalier de Chaumont. 
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Mais nous n’avons pas à faire ici l’histoire mo¬ 
derne du Siam et nous terminons cet essai de recon¬ 
stitution de l’ancien passé de ce pays par un tableau 
récapitulatif des règnes que nous avons étudiés, en 
les plaçant à la suite de la liste des souverains que 
les Annales présentaient pour la même époque (Voir 
pages a 38 et aSq). Tout n’est pas définitif dans notre 
travail. Les dates qu’il énonce doivent plus d’une 
fois être considérées comme approximatives ou in¬ 
certaines. Mais il aura mis en relief les erreurs sur 
lesquelles reposait l’histoire actuelle et ti’acé, nous 
l’espérons du moins, la voie aux futurs historiens. 
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TABLEAU DES BOIS DU SIAM ANCIEN. 


Liste A. 

D'APBÉS I.B8 ANNALES. 


BOIS LécBNDAlKtS. 


Prathtmtr^a. 


Abbayagamuni. 

Phya Ruang, (Ils (la prAcAcleoL, 
règnn k Sokothgi, x* siècle, 


Phya Sucharat, frère du préoA 
dent. 


Plusieurs génrrations. 


BOIS HISTOBIQDBS ? 

(à Ayoulhia)? 


1* Chao Tbong, ou Samtar Brah 
Râmâdbipati, fonde Ayou- 
iKia en i 35 o, règne de 
i 3 èè à 1369. (Voir le 
n* Il de celte liste.) 

a* Samtac Brah Râroeiivara, fils 
du précédent, abdique en 
1370. 

3 * Samtac Brah Paramarâjô- 
dbirija, i370-i38a. 

i* Samtac Cbao Tbong Lan, 
assassiné au bout de sept 
Jours. 

5 ° Samtac Brah Ramesvara, 
(le n" a), qui remonte 
snr le trône après avoir 
fait périr le précédent, 
i 38 a-i 387 . 

6* Samtac Brah Rémarâja, 


fils du précédent, 1387- 
i4oi. 

7* Samtac Brah Indrarâja, pa¬ 
rent du {irécédent, lAoi- 
i 4 i 6 . 

8* Samtac Brah Paramarâji- 
dhirâja, fils du précédent, 

i 4 i 6 -i 43 A. 

g* Samtac Brah Paramatrailoka- 
nitha, fils du précédent, 

1434-1449. 

10° SamtacBrahIndrarâja, léég- 
1470. (A réunir peuLétre 
an n* 7.) 

Il*Samtac Brah Râmâdhipali, 
deuxième du nom, 1470- 
iSog. (Doil-ètro identifié 
au n* I de cette liste et 
au n* g de l'autre liste.) 
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TABLEAU DKS BOIS DD SIAM ANCIEN. {SOITM.) 


Liste B. 

D'APRÈS NOTRE ÉTUDE. 


HOU HUTOniQUBS. 


1* Sri IndrSditya, «pjtelé peut- 
Être Htusi Adityarija 
(AtœntHratch), PraÜiama- 
râja. Abbayagamuni, règne 
à Sangkalok, vers isSo* 
1 * 74 . 


1* Bin, fils aine du précédonl, 
vers layi. 


3 * Phya Huang, ou Râmarâja, 
Râma Kamhèng.frèrecadrl 
du précédent, fonde Soko- 
thai, chasse les Cambod¬ 
giens des pays dn Ménam, 
règne de isyS environ è 
i 3 a 4 . 


A* Phrayi Sûa Thaï (ou Phya 
Sucharat], fils du précé¬ 
dent, règne à Sokothai, 
i394-i3Ao. 


5 * Phrayi Hridayarâja, fils du 
précèdent, règno à SoLo- 
thai, i3io-i357. 


6 ° Sri Sdryavansarâma Mahâ- 
. dharmarâjidhirijâ,filsda 
précédent, règne à Soko¬ 
thai, 1357-1388. 

7* Mahadharmarâjâdhirija, 
pent être appelé aussi 
Dharmaéokarâja, fils du 
précédent, règne à Soko¬ 
thai, 1 388-1 Al 5 . 

8° Samtac Paramarâjâdhirâja , 
dernier roi de la dynastie, 
règne à Sokothai, i 4 i 5 - 
i453. 

9* Qiao Thong ou Chao Dthong 
ou Samtac Brah Râmi- 
dhipati, gendre ou fils 
adoptif de son prédéces¬ 
seur, monte sur le trône 
en i 453 , fonde une nou¬ 
velle dynastie, transporte 
la capitale à Ayouthia vers 
i 46 o et règne jusqu’en 
1481. (Doit réunir en sa 
personne les n** 1 et 11 
des prétendus rois histo¬ 
riques de l’autre liste. ) 





niSTOIRK DE DIOSCORE. 


S'il 


HISTOIRE DE DIOSCORE, 

PATRIARCHE D’ALEXANDRIE, 

ÉCRITE PAR SON DISCIPLE THÉOPISTE, 

PUBLIÉE 

PAR M. F. NAU. 

(suite RT FIN*.) 


TRADUCTION. 

Histoire du saint divin mar Dioscore, patri¬ 
arche DE TOUS LES ORTHODOXES ET ARCHE¬ 
VÊQUE dMeAXAA'DR/E. ÉCRITE PAR SON DISCIPLE 

Théopiste^. 

I. Mes amis, j’apprends à votre affection quels 
rudes combats nous avons soutenus, moi et mon 
père saint Dioscore l’archevêque, et comment ceux 
qui s’assemblèrent au concile mauvais et impie de 
Chalcédoine, s’éloignèrent de la foi orthodoxe après 
avoir combattu pour elle au commencement, 

I Voir le noinéro de janvier-février igoZ, p. SrioS. 

' * Tbéopiste est cité comme Tua des denx rédacteurs du pané¬ 
gyrique de Macaire de Tkéou, publié et traduit par M. Amélineau, 
Mémoirei publiét par les membres de la mission orohMogique fran- 
çaise ou Caire [M. A. F. C.), t. TV. p. gj. Son nom est écrit : 
oeoniCTOC. 





MARS-AVRIL 1903. 


SAS 

lorsqu’ils ne pensaient pas que l’impur Marden les 
menacerait de les chasser de leurs sièges. 

Au moment de la mort de l’empereur TTiéodose le 
Jeune^, Satan trouva un instrument pour exciter des 
troubles dans l’Église; car Célestin, archevêque de 
Rome, était mort, ainsi que notre père Cyrille 
d’Alexandrie, et le père Victor, archimandrite du 
monastère du père Paeôme, et le père Schenoudin 
(Schenoudi), homme remarquable®; l’adversaire 
qu’ils avaient vaincu, l’impie Nestorias, ce détracteur 
de Dieu, était mort aussi. Le parti des orthodoxes 
comptait alors l’ennemi de Dieu Javénal de Jérusa¬ 
lem, lequel, à cette époque, aidait Cyrille à chasser 
Nestorins, tandis qu’ici, dans sa folie, il attaque 
l’Eglise et l'orthodoxie et détruit ce qu'il avait bâti 
auparavant avec saint Cyrille. 

2 . L’empereur Théodose le Jeune n’avait pas de 
fds, il avait une sœur, nommée Palchérie, qui avait 
prorfiis devant Dieu de vivre dans la virginité. A 
une certaine époque, il fit demander aux ascètes du 
désert de Scété de prier Dieu pour qu'il lui donnât 
un fils. Le messager, nommé prit a\ec 

1 Ën A6 û. 

* M. Amëlineau a puUié les rédactions copte et arabe de la vie 
de Schenoudi, dans lai Sfémotnâ puhÜét par In mmtres de la mis- 
lion arekéolojùiut Jranpaùe oa Caire (t. IV j, et a valorisé son his¬ 
toire dans üt Sfeinei ^gypüeiu, Paris, 1889. Nous avons publié 
la version syriaque fragmentairc conservée dans le manuscrit de 
Paris, syr. i 36 . C£ Une version syriaipu iiMite de la vie de Seke- 
noadi, Paris, 1900. 

/ 
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lui son jeune fils pour le faire bénir par les saints, 
et quand il fut arrivé, il donna la lettre au vieiUard 
supérieur du désert, nommé Jean^, et il la lut au 
chef de la communauté. Or, l’un des saints était 
mort trois heures ® avant l’arrivée du messager, 
et le père Jean envoya celui-ci, avec l’un des pères, 
près du saint qui était mort, et lui dit : « Va avec lui 
près de celui qui est mort, et Notre Seigneur le res¬ 
suscitera pour l’avantage du roi fidèle, et il te dira 
ce qui lui convient. » Et quand ils arrivèrent près 
de celui qui était mort, il se leva, s’assit et dit au 
messager : n Salue l’empereur et dis-lui que Dieu 
l’aime à cause de ses belles actions, de sa foi ortho¬ 
doxe et de sa grande confiance en lui, c’est pour 
eda qu’il ne lui a pas donné d’héritier pour qu’il ne 
'80 compromette pas dans de funestes hérésies, car 
après lui viendront des empereurs impies qui souille¬ 
ront tout l'univers par leurs blasphèmes contre Dieu, 
illui faut donc bénir la bonté de Dieu qui ne lui a 
pas donné de fils. » Après ces paroles, le saint se 
coucha et rendit son âme à Dieu. Le messager re¬ 
tourna près de l'empereur, lui raconta ce qu’il avait 
vu et entendu, et l’empereur loua la bonté divine. 

> Jean de Lycopolû avait aniti prédit les événements fotnrs i 
l'empereur Tliéodose le Grand. Cf. Uitloira laïuia^ue, chap. xun. 
On trouve peut-être ici et plus bas encore une réminiscence et une 
aceomodation de ce fait. D'ailleurs cette mission de Tbéodese le 
Jeune est résumée dans la Chronique d$ Jean de Ifikûm (fin dii 
vn* siècle), éd. Zolenberg, Paris, i 883 , p. 349-35o. »- R.est 
'peut-être question ici de Jean Kolobos. «':> ' 

• Le manuscrit porte troia ans. . .. ; v.- 
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3 . Or, il y avait dans le palais impérial un jeune 
homme de belle prestance, nommé Marcien, il ap¬ 
partenait à la secte Nestorienne, et Satan enflamma 
le cœur de Pulchérie pour cet impie. Un jour, on 
apporta à l’empereur victorieux Théodose une grosse 
pomme de toute beauté, il la regarda et l’admira ; il 
s’en exhalait un agréable parfum, et comme il n’y 
avait personne qu’il honorât et estimât plus que sa 
sœur, il l’appela et lui donna cette pomme. Cette 
adultère la prit et l’envoya aussitôt secrètement à son 
impur ami, le Nestorien Marcien, parce qu’il n’y 
avait aucun homme qu’elle aimât plus que lui. Mais 
Marcien pensa qu’aucun homme n’était digne d’avoir 
cette pomme, si ce n’était l’empereur; il la prit donc 
et la lui porta. Celui-ci reconnut la pomme qu’il 
avait donnée à sa sœur, mais il demanda comme 
s’il ne savait rien : « D’où >ient cette belle ponune 
si remarquable? » Marcien lui répondit : « Un géné¬ 
rai de mes amis me l’a envoyée. » L’empereur recon¬ 
nut alors que sa sœur Pulchérie brûlait d’un amour 
adultère et il exila aussitôt Marcien en Thébàide 
d’Égypte sous prétexte qu’il était Nestorien et, en 
réalité, pour que sa sœur ne le vit plus à Constanti- 
nople^. Peu de temps après, le victorieux Théodose 
mourut. 

' Cette histoire est racontée de Tbéodose, Eadoxie et Paulin, 
dans Jean Maialas, Chronogr, xir. Cf. Migne, P. G., t. XCVII, 
col. 53 a; la Chnnique pateale, Migne, P. G. t. XCII. col. 8 o 4 . 
Cedrenus, Jean de Nikiou. Tout ces récits proviennent d'une même' 
source. Il est à remanpier que Marcellinus, qui écrivait au n* siècle, 
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Satan, ie serpent maudît, recommença son an¬ 
cienne lutte avec la femme ; il parla au cœur impur 
de Pulchérie de la manière suivante : « Tu restes 
dans l’inertie et l'empire de tes pères passera à une 
autre race tandis que toi, qui es la fille des Ro¬ 
mains*, lu es méprisée ». — Elle suivit son conseil 
comme l’avait fait Eve; elle appela les patriccs et les 
grands de son royaume et leur dit : « Voyez et choi¬ 
sissez parmi les principaux palrices im homme qui 
soit digne de la tiare impériale, je le prendrai en 
mariage et il sera mon mari et empereur. » Ils lui 

ne mentionne pas cette cause de la mort de Paulin. 11 écrit 
simplement (A. C. 44 o} : Paaliiuu mo^ûter ojpciorum in Cae- 
saria CappadoeÎM, jttbenU Theodiisw pritieipe, inlerciHplas at, Mignc, 
P. L., t. LI, col. g 36. Comme Eudoxie était favorable aux mo- 
nopliysites, il est possible qu'on lui ait attribué l'aventure de Pul- 
çhéric, qui «levait certes connaître et estimer Marcien avant de le 
nommer empereur. — Nous n'avons pas trouvé ailleurs que cette 
• histoire de pomme» soit attrilméo à Marcien et à Pulchérie; il 
semble cependant que Michel le Syrien y fasse allusion [ChronUjae, 
éd. Chabot, t. II, Paris, igoi, p. 38 ), quand il écrit : «Deux 
motifs poussèrent Marcianus et Piilchéria à cette insanité (à abolir 
ce qu'avait fait Théodose} : Le premier est que do virant de Tbéo- 
dosiiis, ils avaUnt fedt nna chose honxease, et Marcianus avait été 
menacé d'étre mis i mort le jour oà U serait surpris dans la ville 
impériale. • Il semble bien être fait allusion à l’intrigue de Pulchérie 
et de Marcien et è l’exil de cdui-ci. Voir aussi page 36 : (Quand 
le victorieux roi Théodosius mourut, Marcianus, homme igé, stu¬ 
pide et illettré, commença à régner par le choix de Pulchérie, — 
11 régna six ans et sept mois. — D'apris ce qn'on disait, il vivait 
dans la débauche avec Pulehéria. C'est pourquoi il la prit sans pu¬ 
deur pour femme.1 D'après Evagrius {Hist. eccL, II, i] et les au¬ 
teurs orthodoxes, Marcien respecta la virginité de Pulchérie. 

’ Ici commence la lacune du ms. de Paris. Nous avons pu la 
combler è t'aide du ms. d’Oxford. 
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répondirent : « Nicétas, principal patrice^, est digne 
de siéger avec vous sur le trône, car c’est un homme 
orthodoxe et notre seigneur l'empereur ton frère a 
ordonné, en mourant, dans son testament de ne 
mettre qu’un orthodoxe sur le trône impérial; son 
testament est placé dans le trésor de l’empire. » Alors 
elle commanda à ses eunuques de dire aux patricés 
et à toute la cour impériale de monter au degré qui 
est à la quatrième porte du palais et d’y siéger pour 
qu’elle les vit et les entendit. On les fit tous entrer 
aussitôt et ils siégèrent chacun selon son rang. Elle 
monta alors à la chambre d’été de la bienheureuse 
Hélène, regarda par la fenêtre et les AÛt tous. Satan 
l’avait déjà enfiammée d’amour pour le Nestorien 
Marcien, aussi l’avait-elle rappelé d’exil après la mort 
de l’empereur Théodose et il était avec les autres en 
ce jour. Ellle appela ses serviteurs et leur demanda, 
comme si elle ne le savait pas : < Quel est ce jeune 
homme qui porte une ceinture d’or? » Ils lui dirent : 
«C’est Marcien.» Elle répondit : «Allez, faites-le- 
moi monter, car c’est lui qui doit siéger sur le trône 
impérial. « Ceux-ci lui dirent : « ô notre maîtresse, 
tu es insensée si tu songes à celui-là. N’est-ce pas lui 
que ton frère a jeté en exil parce qu’il était du parti 
de Nestorius? »'Elie répondit : « Mon frère ne recher¬ 
chait jamais un homme puissant. » Quand ils virent 
qu’elle persistait dans son amour pour lui, ils l’appe¬ 
lèrent et lui dirent : « Seigneur Marcien, monte en 

‘ San» doute Nic^s, père de Misaèl, dont il est question d*n» 
le panégyriquo de Macaire. (Cf. supra, introduction, V.) 
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haut », et il monta plein de crainte. Cette adultère et 
cette impure lui dit : « Pourquoi crains-tu? ne suis- 
je pas une créature comme toi? ne crains donc pas, 
mais va au bain et lave-toi. » Il le fit, revint et trouva 
la reine seule; elle lui dit : « Personne autre que toi 
ne montera sur le trône impérial, mange elbois avec 
joie. » Au malin elle l’habilla de pourpre, plaça sur 
sa tète la couronne impériale et le fit monter sur le 
trône. Quand le portier du pedais vint et qu’il ouvrit 
la porte, il trouva Marcien sur le trône avec la 
couronne impériale sur la tête. Il sortit et trouva les 
sénateurs assemblés cpii attendaient des nouvelles. 
11 leur dit : « Voici <jue l’empereur siège, il porte la 
couronne sur.la tête. » 

A celle nouvelle, il furent très peinés, et rm sé¬ 
nateur nommé Pierre dit : J’ai eu cette nuit une 
vision^ : Il me sembla voir Jean Chrysostâme, notre 
archevêque, je me trouvais près de lui et ü me dit : 
« Fuis, ô Pierre, de cet empire, ne vois-tu pas cette 
gi'ande obscurité et celte tempête qui s’élève tout d’un 
coup ?» Je regardai du côté de la mer et vis de nom¬ 
breux navires qui vinrent jeter l’ancre près du rivage 
de Chalcédoine, ils portaient des hommes innombra¬ 
bles, et tout à coup une tempête violente venant de 
la mer tomba sur eux, leurs câbles furent brisés et il 
s’ensuivit deuil et perle, car tous les hommes qui 
montaient ces navires furent submergés en même 
temps qu’eux. Et l’archevêque Jean me dit : * As-tu 


* Ici se lermino la iacuoe (la ms. de Paris. 
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compté tous les navires submergés par la mer?« 
Je lui répondis : a II me semble qu’il y en a six cents, n 
11 reprit : « C’est avec justice que l’on a dit : Tout ce 
que j’annonce est mensonge; il y a six cent trente 
quatre navires ». Et à ces paroles je m’éveillai de 
mon sommeil. 

Quand il eut raconté cela à ses amis, ils crièrent 
qu’ils allaient rentrer dans leurs demeures sans en¬ 
trer au palais, puis il se décidèrent à y aller pour 
voir ce qui se passait, et en arrivant ils virent Mar- 
cien assis en grande jouissance, et les centurions 
criaient IloXXà t« irtj rtSv c’est-à-dire ; 

« Nombrexises années à l’empereur! » et ils racontèrent 
cela à Pierre, celui qui eut le songe, et lui dirent:» Ta 
vision n’était pas un songe, mais c’était la vérité»®. 

A cette nouvelle, les Nestoriens du parti de. Mar- 
cien se réunirent aussitôt et coururent comme des 
chevaux en chaleur, ils entrèrent au palais et crièrent : 
«Nombreuses années à l’empereur! Dieu noos a 
donné Constantin». Quand Marcien les vit, il des¬ 
cendit de son trône elles embrassa, puis il les con¬ 
duisit et les fit asseoir à l’autre (à la seconde) place 
du royaume qui est dans l’atrium du palais, il s’a.ssit 
avec eux, les embrassant encore. Or, les grands du 
royaume détestaient ceux-ci et chacun d’eux retirait 

' Celte location est transcrite en syriaque: Povla (ou tito (O: tou- 
tUou) DasUlien, mais nous ne pouvons dire si les yo]feUe.s ont été 
mises par l'aoteor oa par un iranscripteur. — Nous reproduisons, 
dans notre publication, les voyelles qui figurent dans les manuscrits. 

* TLéodosc lu Jeune mourut le ag jnillut .43o et Marcicn lui suc- 
etma le 33 août do la même année. 
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discrètement ses habits pour ne pas se soiiiller à leur 
ombre et ne pas les toucher. Et ces maudits amis 
impurs disaient à l’empereur : « Empereur, vis éter- 
iieHeinent! Ne t’a«ons-nous pas dit, lorsque Théodose 
t’exilait, que tu monterais au suprême degré si tu 
demeurais dans notre foi? parce que notre foi est 
meilleure que l’autre. Ce sont nos prières qui t’ont 
attiré cet honneur, et si tu confirmes notre foi. Dieu 
to donnera un grand nombre d’années ». Ce maudit 
leur répondit : a Je sais que vous êtes les véritables 
serviteurs de Dieu, pries pour moi et vous verrez ce 
que je ferai sous peu ». Et ils le quittèrent en priant 
pour lui, 

«» 

4. Cet empereur impie et profane envoya des 
lelires en tous pays et de tous côtés; leur contenu 
était : 

Marcien, empereur, à tous les pays et aux peuples nom¬ 
breux qui les habitent, salut. 

Sachez, mes frères, qu’au moment ou nous avons régné 
d’après les destins insondables de Dieu, nous avons résolu 
d'instruire et de vivifier tous les hommes qui sont dans notre 
empire. 

Il ajoutait beaucoup d’autres choses et faisait cela 
pour presser les hommes d’adhérer à son hérésie. Il 
écrivit aussi au sujet d’Jlas d’Édesse, de Théodore de 
Cyr et d’André (de Samosato), hérésiarques chassés 
par Cyrille et le concile d’Éphèse ; il les louait et les 
exaltait comme ses conseillers. 

Quand ils apportèrent cette lettre à Alexandrie et 

I. 17 
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que le (saiactor?)lafaisoitiireau lecteur, 

je vins par derrière et la regardai, j’y lus les noms 
de ces mauvais conseillers. Je retournai alors près 
de notre père Dioscore, puis je lui dis avec les pa¬ 
roles des fils des prophètes : < La mort est dans celte 
lettre, ô homme de Dieu * L II me répondit : « Je le 
sais, mon fils, tais-toi; notre père Cyrille ne m’a-t-il 
pas dit : Repose ton esprit et ton corps sous ce règne 
de Théodose, parce qu’a près lui, la mort sera produite 
par la seconde Ève, nommée Pulchéiie. Si Ève avait 
gardé ses yeux et n’avait pas regardé l’arbre du 
bien et du mal, la mort ne serait pas entrée dans 
le monde et .si Palcliérie avait gardé ses yeux pour ne 
pas regarder Afarcicn, les canons et les dogmes de la 
Yiaie foi ne seraient pas ébranlés; et toi, Dioscore, 
tu combattras pour la foi orthodoxe, tu seras jeté 
en exil et tu y mourras. Est-ce que, mon fils, la 
parole de ce prophète pourrait être menteuse?» 
Je lui dis : «A quelle époque, maître, iras-tu en 
exil ? » Saint Dioscore me répondit : « Celte dernière 
semaine *, un jour que je faisais le service de nuit 
selon ma coutume et que je dormais un peu, je vis 
saint Cyrille debout devant moi, je me jetai à ses 
pieds et il me dit : « Dioscore, m’aimes-tu ?» Je lui 
répondis : «Oui, maître, je t’aime beaucoup, de 
toute mon âme, de tout mon corps et de tout mon 
esprit ». 11 me répondit : « Ne t’éloigne pas alors des 
canons et des chapitres de la vraie foi que je t’ai 

* CL IV, Rois, IV, 4 o. 

* Mot à mot < Cette semaine qui passa, eu l'un des jours. 
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donnés ol que tu as reçus de moi, car beaucoup s’en 
écarteront à cette époque * ». Je lui dis : « Dieu 
nous abandonnera donc, ô saint père, puisqu’il y 
aura de nouveau des hérésiarques, cependant voici 
que tout le monde connaît Dieu et la foi orthodoxe ». 
II nie répondit : « Tu m’as entendu, crois-moi, voici 
que de la racine des rois justes poussera une mau¬ 
vaise épine®, au lieu d’être une vierge, on a trouvé 
que c’était une impudique, mais toi tu seras envoyé 
en exil. » Voilà que je t’ai raconté toute ma vision, et 
je sais que pour mes péchés. Dieu me laissera échoir 
l’épreuve de l'exil, mais mon àme n'a pas souci de la 
manière dont je souffrirai pour la foi orthodoxe, 
je sais bien que notre père, l’apôtre Athanase^ a été 
chassé en exil non pas une fois, mais cinq fois. » Je 
lui répondis : « Que tout ce que voudra Dieu, nous 
arrive dans ses miséricordes ». 

5. Mais l’empereur tyran et impie Marcien appela 
ses mauvais conseillers, comme Absalom appela 
Achitophel. — Plût è Dieu qu’il se fut trouvé là 
quelqu’un comme Chusaï d’Arac* — et leur dit : 
« Il faut écrire et (nous) annoncer à Léon, pape de 
Rome, que lui écrirons-nous?» — Car à la mort 
de saint Célestin, le méchant Léon fut substitué à 
sa place; ceux qui apportèrent à Alexandrie la lettre 

> Semble one imitation des paroles de Jésus i Pierre. Of. Jeanÿ 
xxt, i6 ; Luc, xxn, 3i-3i. ■ • 

’ Allusiou it Isaïe, xi, i. Et tgradUtur virga dt radies Jetu. '■ 

* Cf. II, Rois, JT, 3»-34. .• 1 


*7- 
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synodale de Léon témoignèrent qu'au moment où 
CélesHn mourait, il s’écria ; • Ô grande ville de 
Rome, voilà que tu produis un loup homicide qui 
est le maudit Leon*. Croyez-moi, mes frères, c’est 
au moment où mourut Céleslin, le même jour, à la 
même heure, que mourut aussi saint Cyriüe*; mais 
revenons où nous en étions. — Les hérésiarques 
dirent à cet empereur impiu : « Il nous convient 
d’écrire au patriarche Léon pour le bien-être de ton 
empire et pour lui demander de prier pour toi et de 
te faire connaître sa profession de foi, car beaucoup 
disent qu’il pense comme nous». Il écrivit aussitôt, 
comme le lui conseillaient ces impies, puis l’impur 
et le méchant Léon lui adressa une lettre pleine de 
blasphèmes et d'impiétés 

Je vous transcris quelques-uns de ces blasphèmes, 
afin "que vous ne tombiez pas sur eux sans les recon¬ 
naître : Léon, que l’on a fait asseoir sur l’illustre 
trône de Pierre, chef des apôtres, écrit à l’empereur 
Marcien. 

Voici le commencement de l’écrit : 

Crois au Dieu de tes ancêtres, Père, Fils cl Saint-Esprit, 
l’ane de ces trois personnes saintes, qui est le Fila, s’est 
révdlée en deux natures, deux propriétés et deux opérations 

' Synchronisme inexact, on place la mort de Céloslin en d3a et 
celle de Cyrille en 

• Nous n'avons pas trouvé de lettre analogne parrni celles de 
Léon à Marcien. Notre auteur devait songer sans doute au tome de 
Léon (Mansi, v, col. laSS-isSg], lettre du pape à saint Flaviea, 
dont il sera question plus loin. Le concile de Chalcédoine eut pour 
bot d'imposer la doctrine exposée dans ceUe lettre. 
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et chacune d’elles faisait ce qui lui était propre, une nature 
supportait la souOrance et l’autre était impassible; elle gué¬ 
rissait les malades, rendait la lumière aux aveugles et res¬ 
suscitait les morts. 

Il dit encore : 

Considère quelle nature fut percée par des clous. 

Il écrivit beaucoup de blasphèmes dans cette 
lettre impure, puis il l’envoya à l'impie Marcien. 

Quand cette lettre abominable arriva, l’empereur 
ordonna au lecteur Procope de la lire et quand 
celui-ci en arriva aux blasphèmes, il jeta le papier à 
terre et 'dit : « Ces loups malfaisants veulent nous 
faire perdre la foi de nos pères. Où est maintenant 
sainti)ioscore, patriarche d’Alexandrie, pour prendre 
ce papier et le brûler au feu*? ». Quand l’empereur 
entendit cela, il lui dit : « Tu prétends donc que le 
patriarche est un loup et que ses^paroles sont mau¬ 
vaises; pommoi, je ne te tuerai pas, mais ses prières 
te châtieront ». Procope répondit à l’empereur impur : 
« Si notas ne voulons pas respirer l’odeur infecte que 
nous envoie l’impur Léon, comment peux-tu dire 
que Dieu exauce ses prières ou ses sacrifices ? Laisse- 
moi voir ce que ses prières pourront contre moi ». 
L’empereur ordonna de le chasser de devant lui, et, 
comme il craignit d’être tué, il vint è Alexandrie et 
nous raconta tout cela. A ce récit, mon père Dios- 
core se mit à pleurer et dit : « Malheur, malheur, 
voilà que la vengeance vient contre ceux qui restent 

’ Les verbes sont à l'imparfait ; « Qui prenait ce livre et le brélait 
au feu ». 
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assis sur leurs sièges. » Et il écrivit à l'empereur la 
Icltre suivante : 

IMoscore, indigne et inutile pins que tout homme, écrit é 
l'empereur tout puissant : Snlut. — Comment ne me rendrais- 
je pas malheureux plus que touthomme , lorsque j’apprends 
que mon maître est avili près de vous et par vous ? Comment 
le serviteur pourrait-il se glorifier lorsque le maître est 
méprisé par les serviteurs ses compagnons? Pour moi, je 
voudrais être insulté pour mon maître et ne pas entendre 
l'outrage qui lui est adressé. Comment le rebelle Lion a-t-il 
osé ouvrir la bouche et I>lasphémer le Trés-llaul on disant 
qu’il nous faut confesser dans le Messie deux natures et deux 
propriétés et opérations, lorsque la sainte Eglise confesse 
une nature de Dieu incarné sans confusion et sans change¬ 
ment, la divinité de mon maître n'ayant pas été séparée de 
son bnmanité, pas même durant un instant; mais cet abomi¬ 
nable , cet inintelligent et ce maudit Lion qui a voulu séparer 
l’âme du corps de notre Seigneur, doit être jeté sans délai 
et promptement dans les ténèbres extérieures où il y a des 
pleurs et des grincements de dents. Je suis maintenant comme 
un homme au coeur déçu, car je m’étonne que le siège de 
Home ait pu pousser un si mauvois arbre qui mérite d'étre 
coupé avec la hache trancliante de la colère et jeté dans la 
géhenne de feu qui ne s’éteint pas. Pourquoi ces trois doigts 
ne se sont-il pas desséchés quand j’ai voulu prendre la plume 
pour écrire au sujet de sa convocation (?). 

Après avoir lu cette lettre, l’empereur Marcien 
admira la sagesse de saint Dioscore et dit ; « Voilà 
que Dioscore veut m’en imposer par ses lettres, est-ce 
que Marc est plus grand que Pierre * et écouterons- 

’ C’esUi-dire : esUce que le fondateur de i‘É(^ise d’Alexandrie est 
plut grand que le fondateur de l’Egliso de Romn? La rivalité des 
deux patriarcliab est bien mise en évidence. 
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nous le moindre siège et non le plus élevé? J’ordonne 
que tous les évêques de tout pays et de toute direction 
se réunissent et viennent près de moi pour m’ap¬ 
prendre quelle est la foi droite et vraie. » Puis il 
écrivit aussitôt è mon père : 

Dès que tu auras lu cette lettre que te porte mon messager, 
réunis tous les évéques qui dépendent de ton siège et venet 
près de moi pour rectifier la foL 

6. Quand mon père eut lu celte lettre, il me dit 
ainsi qu’à l’archidiacre Pierre , lequel est maintenant 
prêtre ^ : « Prenez nos livres et nos bagages et allons 
au concile pour faire des dogmes à Constantinople ». 
On prépara des navires pour notre voyage et quand 
nous sortîmes pour y monter, tout le peuple à'AteoMJi- 
drie nous accompagna et Dioscore lui fit ses recom¬ 
mandations et leur dit: «Votre frère Timothée* 
me succédera, ne laissez pas entrer dans mon ^;lise 
un étrangej' qui ne partage pas ma foi. » Puis il pria 
sur eux tous pendant qu’ils pleuraient et se lamen¬ 
taient, il les bénit et les consola et nous nous Soi¬ 
gnâmes de la ville, à peu près à trois milles. Alors 
saint Dioscore se leva, pria et dit : 

« Seigneur, mon Dieu et le Dieu de mes pères, tu 

> C« détail aemble indiquei' qno cette biographie fat écrite peu 
après. Ce Pierre est l’un des rédacteurs du panégyrique de Macnim 
de Tkèou. M. A. F. C., t. IV, p. 91. D'après M. Réviüout. c'est 
Pierre Monge, le futur archevêque d'Alexandrie, Ibid., p. xrv. 
D'aprèa lihêratuj, Pierre Monge avait été archidiacre. Cf. ttigne, 
P.I.. t. LXVm, col. loao. 

* Timothée Ælure. 
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sais que c'est pour la défense de ta foi que je dois 
quitter mon pays, mon trône et mes honneurs, sois 
mon guide et mon directeur pour que je ne m’écarte 
pas de la vérité; sois le pasteur et le soutien de ton 
troupeau spirituel dont tu m’as établi pasteur. Je te 
le confie, ne laisse pas un loup malfaisant déchirer 
ton bercail. Toi, Seigneur, qui étais avec Marc l’évan¬ 
géliste * jusqu’à ce qu’il souffrit le martyre pour ton 
saint nom, sois avec moi et conduis-moi. — Toi, 
Seigneur, qui étais avec Denys * jusqu’au moment où 
il anathématisa Paul de Samosate^, sois avec moi et 
sauve-moi de l’impiété de noü’e temps. — Toi, Sei¬ 
gneur, qui étais avec saint Théonas * jusqu’à ce qu’il 
vainquit Origène^, sois avec moi. — Seigneur, toi 
qui étais avec Pierre^ qui ravit la couronne du mar¬ 
tyre par la décapitation, sois avec moi. — Toi qui 
étais avec l’apôtro Athanase’’, notre père, qui soulfrit 
pour les apôtres, fut martyr des milliers de fois jus¬ 
qu’à TeQusion du sang exclusivement et fut jeté cinq 
fois en exil, toi qui l'aidas dans toutes ses souffrances, 
sois aussi avec moi et aide-moi. — Toi qui fiis 
avec mon père Cyn/ie* jusqu’à ce qu’il anathématisa 

' DioBCore nomme ici les principsux patriarches d'Aieiandric. 

* Patriarche d'Alexandrie, mort en 36 d. 

* Patriarche d'Antioche ren 160 . 

* Patriarche d'Alexandrie de 163 à 3oo. Cf. Ecsèbb, Hist. eccl., 
VII, 33. 

' 185-3 Si. Tbéonas ne put donc attaquer qne sa mémoire, 

* Successeur deThdonas, 3 oo- 3 i 3 . Cf. Edsèbb, laeo eitaio. 11 est 
appelé ici JK») ««, 

’ Patriarche d'Alexandrie de 3x8 é 3y3, 

’ Patriarrhr d'Alexandrie, mort en 414. 
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l’impie Nestorius et tous scs adhérents, sois aussi 
avec moi. Écoute, Seigneur, la prière de Dioscore, 
ton serviteur inutile; ne fais pas retomber mes péchés 
sur ton peuple, mais que ton peuple soit sauvé par 
l’effusion de mon sang. Tu n’y manqueras pas, ô 
mon Dieu, et mon sang sera répandu. Que je ne 
sois pas. Seigneur, un enfant qui tient à son père et 
è sa mère, mais tpie je sois un nouvel Issachar. 11 est 
vrai que mes ancêtres dorment dans \inc terre où 
coulent le lait et le miel; je parle d'Abraham, Isaac 
ex Jacob; Jacob vint, il est vrai, en Égypte, mais il 
ordonna de placer son corps avec (ceux de) ses pères. 
Mes illustres frères sont morts aussi. Les ancêtres et 
les frères d’un homme sont ceux dont il confirme les 
enseignements et dont il suit le droit chemin. — 
Je compare Marc à Abraham, car il fut le premier 
prédicateur dans cette ville qui connut Dieu par sa 
prédication. Je compare Elien^ à Isaac, car il fut le 
chef des disciples de l’évangéliste Marc et il supprima 
l’adoration dos idoles par la chaleur de sa foi dans le 
Messie, notre Dieu. Je compare le pur DenyshJacob 
parce qu’il détruisit complètement fadoration des 
idoles et, de même que Jacob s’enfuit devant Esaà, 
il combattit aussi jusqu’à ce qu’il eut déposé Paal de 
Samosate. Arrivons maintenant aux douze pères. 
L’aîné est Pierre qui acquit la primogéniture par son 
sang. Alexandre^ est comparable à fillustre Siméon, 
car il brisa la force du taureau enragé : Arias le mau- 

' Lira \pvutv6(, sDccessear île Marc. Ecskbb, Hiit. «ccL,II, 24. 

• Patriarclie d’Alexandrie avant Athanaae; mort en 3 a 8. 
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dit; avec l’aide de Lévi, c'est-à-dire saint Athanase^, 
ils allèrent tous deux au concile de Nicée et humi¬ 
lièrent le nouveau Sichem et Hémor, son père*, c’est- 
à-dire Arius et Satan. Je compare Cyrille à Jada le 
quatrième fils, car il rugit comme un lionceau * ses 
douze chapitres et humilia Nestorius avec sa troupe 
impure. Je me compare moi-même à hsachar si 
je travaille la terre, c’est-à-dire si mon sang tombe 
sur la terre d’où il est tiré. — Je sais que c^ arri¬ 
vera à la fin, comme me l’a prédit mon père Cyrille ; 
• ô Dioscore, à ton époque naîtra une partie du 
Messie trompeur >, et sa parole a été réalisée. 

7. Après être montés dans le navire, avoir navi¬ 
gué et être arrivés à Constantinople à dix heures de 
la nuit, quand le navire fut attaché au rivage de la 
mer, notre père Dioscore nous dit : « Mes enfants, 
éveillez le père Macaire, évêque de Tkooa*. * Quand 
il l’eut éveillé, notre père lui dit : « Tu dors lorsque 


' Allusion à la Genèse, uix, 5 : Simton et Letifratrts ... 

' Cf. Genèse, XXOT. 

’ Allnsion à Genèse, xlix, 9 : Catalus leonû jndai .. . L'ouvra^ 
(le Cyrille, mentionné ensuite, est intitulé 1 ExpUeation des douze 
ekapitres (anathèmes), prononcée à Éphèse par Cyrille, archevêque 
Alexandrie. On le trouvera dons Mahsi, Concil. omnium amplissima 
coUectio, t. VI, col. i-ïo on à l 4 o, et dans Mionb, Patr. grecque, 
t. LX.XVI, (^oL ig3 è 3ia ou à é 5 a, car Cyrille soutint une {lolé- 
mlque asset longue, au snjet de ces douze chapitres ou anathèmes 
contre Nestorius. 

• TKCDOY (Antacopolis), Ilevue éqyptoloqiqiu. t.I,p. 189. Le 
syria<}ue porte dans le texte Rkou et en marge Dkou qui <«t la bonne 
leçon; t (d) a été remplacé par t (r) à tort. 
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le coixibat s’ouvre; j’ai vu cette nuit deux hommes', 
revêtus de lumière; l’un n’avait pas de cheveux sur 
la tête, mais était rasé®; l’autre portait une chevelure 
longue et abondante et ime grande et belle barbe ; à 
leur vue, je me. troublai, et l’un d’eux, voyant ma 
crainte, me dit : «Ne crains pas, car nous sommes 
« avec toi depuis le jour où tu as été nommé arche- 
» vêque et où tu t’es assis sur le siège de saint Marc 
« l’évangéUste. » Celui qui avait une (longue) cheve¬ 
lure me dit : « Je suis Jean, fds de Zacharie et à!Éli- 
« saheth, la parente de Marie, mère de Notre Seigneur 
«Jésus-Christ, et mon frère que tu vois avec moi 
« est le prophète Èlisée sur lequd se reposa (se dou- 
«hla)® l’esprit du prophète Èlie. Je suis l’intermé- 
■ diaire de l’ancien et du nouveau (testament), et 
« mon frère ici présent appartient à l’ancien. Quand 
« tu priais auprès de ta ville, quand tu souffrais, 
«Dieu accueillit tes supplications et reçut ta prière; 
« cependant, un grand châtiment viendra sur la terre, 
« et voilà que nous aussi nous sortirons de la maison 
« qui a été bâtie à Alexandrie, après la mort de 7ïmo- 
« ihée, ton fils, qui est le second après toi et te suc- 
« cédera sur ton siège, car le Seigneur a dit : Je pren- 
« drai mon éla avant {le temps de) ma colère, et tu sais 
B quels seront les maux de la fin. Quant à ce vieil 

, ' Cette vision de Dioecore se trouve en abrégé, M. A. F, C., 
t. IV, p. I i8-i ig. Elle est encore attribuée à an enfant, à peu près 
dans les mêmes termes, p. i58-i5g. Cf. infra note i, p. a6o. 

* Le copte porte : • L'un était chauve et sans sourcils' dans la 

chevelure, s (Trad. AMaLinsiO,'féidem.) - ; 

* Copte : «se multiplia», iiidcm. 
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« évêque égyptien, nous viendrons l’exalter, car son 
« corps reposera auprès de nous » Après ces paroles, 
ils disparurent et je ne les vis plus. » Quand le père 
Macaire, évéque de TTcooa, eut entendu, il pleura et 
dit : K Qui suis-je, moi, pécheur, pour que mon 
corps soit emporté de ma viüe et soit placé près du 
corps du prophète et du précurseur du Messie? Car 
les corps des pécheurs ne doivent pas être approchés 
de ces saints corps; cependant, que la volonté de 
Notre Seigneur s’accomplisse. » — Il dit cela au lever 
de l’aurore, et après l'apparition du soleil nous revê¬ 
tîmes les brillants habits du sacerdoce, entrâmes 
dans la ville et allâmes nous présenter à la porte du 
palais ^ 

Quand on vit notre père, on me demanda : * Quel 
est ce vieillard vénérable et quels sont ceux (pii l’ac¬ 
compagnent? > Je répondis ; «C’est saint Dioscore, 


* Cf. infra S 19 et M. A. F. C., l. IV, p. i58-iSg. tLorsqa'on 
eut porté le corps d'Apo Macaire vers lo martyrium (des saints Jean- 
Baptiste et Klisée le prophète}, on le plaça sur la châsse des saints. 
Un Jeune garçon de doute ans qui était muet (sentit) ses yeux s'ou¬ 
vrir sur-le-champ (sic) : U vit les saints Jean le Baptiste et Élisée 
le prophète embrassant le saint abba Macaire. et la bouche du petit 
garçon s'ouvrit sur-le-champ, il parla... «J'ai vu deux hommes 
« lumineux... l'un avait une grande barbe et de grands chc\'cux 
< descendant sur son cou, et l'autre était chauve et long, s 

* Il s'agit donc ici d'une sorte de visite de bienséance faite par les 
évéques. Elle est mentionnée, mais surtout travestie dans le pané¬ 
gyrique de Macaire, qui a fondu en une seule séance : 1 ° l’audience 
de l'eraperenr; a’ la visita privée de Pnlchérieà Dioscore; 3* la pre¬ 
mière séance du concile de Chalcédoine. M. A. F. C., t. IV, p. i35 
à léo. Le panégyrique renferme, du reste, à cet endroit, de nom¬ 
breuses erreurs. Cf. liiden, p. xx-xxa. 
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l’archevêque d'Alexandrie. » lia s'approchèrent aus¬ 
sitôt de lui et il les bénit. Et, quand les princes du 
palais connurent son arrivée, ils vinrent précipitam¬ 
ment, baisèrent les mains du saint et l’annoncèrent 
à l’empereur qui nous envoya Juvénal de Jérusalem, 
pour nous faire asseoir pendant qu’il recevait les 
princes du palais ; après quoi nous pourrions entrer. 
En ce jour, cent évêques étaient assemblés et disaient 
en s’interrogeant : « Aucun des métropolitains n’est 
encore arrivé ? * On leur dit : « Voici saint Dîoscore 
d'Alexandrie. » A ces paroles, ils se réjouirent beau¬ 
coup et dirent : « Dieu nous a envoyé \m sauveur et 
un libérateur de notre foi », et, quand ils surent que 
Juvénal de Jérusalem, était aussi présent, ils dirent: 

« Celui-là aussi est un homme instruit qui ne dévie 
pas de la foi orthodoxe des pères. » Basile de Sélea- 
cie, et Juvénal de Jérusalem, vinrent près de 
nous, à l’endroit où nous étions, car ils n’étaient pas 
encore entrés près de l’empereur. Quand je les vis - 
revêtus des brillants habits du sacerdoce, je dis à 
mon père : « Comme ces évêques sont beaux ; iis com¬ 
battront certainement jusqu’à la mort pour la foi 
orthodoxe. » — Mon père me répondit et dit : « Crois- 
moi , mon fils, tous ceux que tu vois ne souflGriront 
pas un soufflet poiu* la foi du Messie. Je te le dis, 
mon fils, de tous ceux-là il n’en restera pas un dans la 
foi orthodoxe, à l’exception de ceux qui étaient dans 
notre navire ^ » 

‘ Cf. M.A. P. C., p. gi-gS. Macaire ëlait seul avec Dîoscore; les 
ërëqaes égyptiens étaient dans une autre barque et retournèrent 
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Pendant que nous disions cela, les hérétiques im¬ 
pies vinrent et passèrent au milieu de nous en grande 
pompe, et l’empereur ordonna de faire entrer les 
évêques*. C’était la coutume que chaque évêque 
emportât son livre avec lui. Notre père Dioscore nous 
dit à moi et à Pierre : » Que l’un de vous entre avec 
moi et l’autre avec le père Macaire^, parce que son 
disciple ne sait pas parler grec *, et portez avec vous 
le livre dans lequel sont écrits les chapitres de notre 
père Cyrille. * A notre entrée, le portier, voyant que 
le père Macaire était revêtu d’humbles habits, ne 
voxiiait pas le laisser entrer; je lui dis que c’était un 
évêque d’Egypte qui nous accompagnait et on le 
laissa*. Quand l’empereur impie nous vit, ainsi que 


immédiatement cbei eux. D'ailleurs, la liste des éréquee qui assis- 
tArent au conciie de Chalcédoine et qui est donnte par Michd 
le S^frien [ChroJiiqtu, t. II, iasc, i, p. Si-Og) ne comprend pas 
d'évéques égyptiens. H y en eut cependant quelques-uns qui assis- 
- térent à la première session. 

* Lors du concile d'Épbèse et du conciliabule, les évéquos 
s'étaient d^à réunis d'abord près de l'empereur. U en fut de même 
sous Justinien, avant le cinquième concile général. (Revue ^^pto- 
logU/ut, 3 * année, p. >7). 

' Pierre alla avec Macaire. Nous apprenons par ailleurs qu'il 
savait le copte et le gi-ec (M. A. F. C., p. 96). 

’ Saint Macaire ne connaissait pas la langue grecque et alla au 
concile de Gialcédoine (M. A. F. C., p. 93). Aucun antre évéquo 
égyplieit nase trouvait dans leur barque [Ibid., p. gi). Le disciple 
‘de N(acaire se nommait Pinoution [niNDYTiON] [Ibid., p. gS). 
Macaire avait des habita sordides (p. 119); on ne voulait pas le 
laisser entrer (p. iso), 

* Dans le copte [Ibid., p. isi), c'est Dioscore qui fait entrer 
Macaire en disant ; «Fais-moi la charité de m'amener cet évéque; 
il a mes livres à la main. « 
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les évêques entrés avec nous, il nous dit : « J’ai con¬ 
voqué Vos Saintetés pour que vous veniez établir la 
foi et la redresser. » — Tous se turent et saint Dios- 
core répondit à l’empereur : « Que manque-t-il à la foi 
de nos saints pères pour que nous y ajoutions quelque 
chose?» — L’empereur dit : «Suis-je \m évêque 
comme vous pour connaître vos affaires?» — Le 
bienheureux Dmcore dit ; « Si tu n’es pas évêque, 
laisse-nous (discuter) avec ces hérétiques, et nous 
suivrons celui qui paraîtra avoir la victoire. » — 
L’empereur dit : « Mais Léon est le premier des arche¬ 
vêques; tu résistes à celui qui est plus grand que 
toi. » — Saint Dioscore lui répondit : « Le premier 
de la création de Dieu est Satan, l’ennemi du bien, 
et, comme il tomba dans l’erreur, il fut chassé et 
rejeté de sa gloire. » — L’empereur impie lui dit : 
« Quand je prononce une parole, tu m’en renvoies 
deux ; cependant, j’estime le pape Léon plus que toi. » 
— Saint Dioscore lui dit ; « Ne reçois-tu aucun des 
archevêques de Rome, sinon ce blasphémateur L^on, 
qui est le plus petit d’eux tous ?» — L’empereur 
répondit : « Je reçois Célestin et tous ses compa¬ 
gnons. » — Saint Dioscore lui dit : « Reçois-tu Libère 
et Innocent ? » — L’empereur répondit ; [« Oui. » 
Dioscore reprit : « Voici ce qu’on lit] ^ dans le discours 
que fit Libère sur le grand jour de Pâques (commeiv 
çant par) quand il vint devant lai, jusqu’à le Seigneur 
fat percé dans le côté : 

L’évangéliste a dit qu’après la mort du Seigneur ü$ le 

I II semble y avoir ici une lacune de quelques meta. 
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percèitid d'âne lance, et U coula de lai du sang et de rean 
Ainsi, après qne l’esprit eut qtiitté le fib de l'homme, le 
sang faisait pairie de son tout L'évangéliste a dit aussi ; 
Quand il fat cruafè, il y eut une grande obscurité, les tombeaux 
s' ouvrirent, et le voile du ten^le se déchira^ •, il est évident 
qu'ils ne le frappèrent pas de la lance durant ce bouleverse¬ 
ment, mais ils attendirent sa mort, puis le frappèrent de la 
lance, et, puisque c'est dans ces conditions, après cette 
attente, que l'eau et le sang coulèrent de son cèté, nous 
confessons [par là même] que la divinité ne fut pas séparée 
de l'humanité pas même durant un clin d'œil*. 

« Innocent écrivait dans la lettre qu’il envoya à 
Sèvérianns de Gabala : 

Dieu le Verbe s’incarna dans la Vierge à l'heure où il des¬ 
cendit du ciel et enti'a dans son sein; il ne s’incaima pas 
tant qu’il était dans le ciel, il ne trouva pas non plus sa 
divinité sur la terre, mais il est Dieu vrai et c'est lui qui 
construisit son corps dans le sein de la Vierge, aucun autre 
dans la création ne s'unit avec son corps, si ce n'est lui seul. 
U unit sa divinité et son humanité dans une union admira¬ 
ble, et nous confessons que, dans toutes les actions de l'hu¬ 
manité, la divinité n'en fut pas séparée, pas même durant 
un clin d'oril *. 

* Cf. Jasa, SIX, 34. Ce texte est d'ailleurs cité de monierc 
inexacte. Le mot e»uo (de lui), sur lequel semble porter le rai¬ 
sonnement, n'existe ni dans les anciens manuscrits grecs ( Faite. 
Aïnatl.), ni dans la Peschito (éd. Gutbir). 

* Cf. Mstteusc, xxTti, 5i-5s. Ce texte semble encore être cité 
de mémoire. 

* Cette lettre ne figure pas ^mi celles qui nous restent dn 
pape Libéra. Confer Miens, Patrologie latine, t. VlJl, col. i35i- 
téti. 

* Ces quelques lignes figurent précisément an commenremrnt 
d'un fragment d’une lettre d'innocent à Séiérianns. publié d'après 
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« VoiUi ce que (ifsent les docteurs et ce que nous 
disons à ta Grandeur. » — L’empereur répondit : 
« Je n’admets pas ces paroles. » — Dioscore dit : « Si 
tu n’admets pas les paroles de. ces saints hommes, 
en croiras-tu au moins Dieu qui dit de sa bouche : 
Mon père et moi ne sommes qu'un^, et : Celai qui me 
voit voit mcnpère^. L’évangéliste a-t-il écrit cpiel’huma¬ 
nité a dit telle chose et la divinité telle autre chose 
ou que la divinité a fait une chose que l'humanité 
n’a pas faite ? » Ibas et Théodoret dü’cnt alors à l’em¬ 
pereur : « Tant que Dioscore siégera, nous ne pour¬ 
rons pas faire connaîti’e la lettre du patriarche 
Léon ’. » — Dioscore répondit : a Si les blasphèmes 
de cel impie sont proclamés devant moi, j’aban¬ 
donne la ville impériale sous les anathèmes et je m’en 
vais. » Sur ces paroles, 1’einpe.reur les congédia pour 
ce jouT’-là. 


un inanascrit arabu par Mai. Cf. Migse, PatroL Uu., t. XX, col. 
6i)-€ia : Cum divinum e ealU V«r£uin oduenit, et invirgmit tanclaa 
Mariae eisetribn*, de gtia camem sumptit, habilavtt, neqaagaani 
cordât tunnt de eeelo necuin detulit, neque suam in terris dieinitatem 
adeptus est, sed ipse Detis eraX, ipse corpus suum ta Virginis utero 
effbrmavll ; neque uilum, in suo corpore conjiciendo, sedtsm kabtât, sed 
uniu ipse confecit. Conjitemur aatem in omaibas, qatte ab busnanitate 
JUbetnt, eomûcRt fuisse dniniutUm quae nullo unqjum vel niintmo 
temporis articula ab humanitate sejunctafuit. etc. 

* C£ jEie«, xvn, 

* Jun, XIV, g. 

* Apr^ un récit, lan» doute fabuleux, sur Nestorios l’Antlrt- 
gatèa (Af. A. P. C.', p. i3o-i3i),rautearprAte àcelui-ci les paroles 
d'Ibas et de Théodoret : « Si Dioscore ne s'en va pis du milien 
de nous, noos ne pourrons pas fiirr. connaître le tome de Léon le 
patriirclie.» (M. A. F. C., p. i4o.} 

i8 
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8. Les ncsloricns dirent à i’emperevir : « Pourquoi 
cs-tu faiWe devant Dioscore, lorsque tu es rempereur 
de toute la terre et que. l’univers s'humilie devant 
toi? Publie la lettre <le Léon, et quiconque n’y adhé¬ 
rera pas, exHe-le de son siège, puis remplaoe-le par 
l’un de nous. » — L’empereur répondit : « Je crains 
de faire cma pour ne pas entacher mon règne d’un 
grand péché. Je ne suis pas évêque pour savoir tout 
cela; l’empire sur le corps m’a été confié, et l’empire 
sur l’âme l'a été aux évêques; dépendant, je sais ce 
que je fei'ai : je connais un moine nommé Jean ‘ à 
Scété, dans la Théhaïde d’Égypte; j’ai ti’ouvé que 
tout ce qu’il dit dans ses réponses est c.xact; je vais 
envoyer près de lui pour lui demander si la volonté 
de Dieu est que je reçoive la letti’c de Léon ou que je 
laisse la foi telle qu elle est. « — Ils lui répondirent : 
« Envoie. » L’emperem* envoya un de ses préfets pour 
exposer sa pensée, et le solitaûc Jean répondit : « Dis 
à l’empereur : « Si tu crois la foi des Pères dè Nicée 
« et si tu gardes ses préceptej>, tu vivras quarante ans 
« sur le trône impérial sans ü'ouble ni confusion ; mais, 
« si tu la transgresses, si tu n’observes pas ces préceptes 
« et si tu suis les fables trompeuses des ennemis do 
I la sainte Église, tu ne vivras que six ans dans les 
« séditions, et tu ne seras pas admis avec les saints »; 
va et dis cela à l’empercm. * 

' 11 s'agit d'un solitaire et non du chef de la communauté dont 
il R été question au jtBragrajdie 3 , L'aulcnr a dit plus haut quo 
Alorcicn avait été exilé en Tliélsaîde. H a ))U être ainsi amené assez 
naturellement à imaginer culte mission. — Sclionoudi est aussi 
convoqué par Tliéodose la .tenue (M. A. F. C., p. 3i‘3gJ, 
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Mais lus Nustoriuns mnudits se mirent sur le 
clicmiii de l’envoyé, on attendant son arrivée ; quand 
il vint et qu’ils le virent, ib lui dirent : « As-tu fait 
bon voyage, seigneur préfet? Quelle réponse pour 
l’empereur t’a faite ce solitaire? * — Il répondit : 
il m’a chargé de dire à l’empereur : « Si tu gardes la 
foi do Nicée et ses préceptes sans rien y ajouter et 
sans en rien retrancher, tu vivras quarante ans sur 
le trône impérial sans trouble ni confusion; mais 
si tu détruis la foi de Nicée eiï y ajoutant ou en en 
retranchant quelque chose, tu ne vivras que six ans 
dans le trouble et la confusion ». Ces Nestoriens lui 
dirent : « Accepte de nous cinq talents d’or et dis 
tout le contraire ; annonce é l’empereur : Ce solitaire 
a dit que si tu observes la lettre de Léon, tu vivras 
quarante ans sur le trône impérial. » — Ce mbé- 
rablc messager, féru de l’amour de l’argent, préféra 
la mort de son âme à sa ^de en Dieu et accepta cet 
argent, comme les gardes qui prirent l’argent et 
nièrent la résurrection de Notre Seigneur Jésus- 
Christ ^ Au moment donc où ce messager arriva 
près de l’empereur et lui mentit en ces termes : 
« Ce solitaire a dit que si tu reçob la lettre de Léon, 
tu vivras quarante ans sur le trône impérial », aus¬ 
sitôt l’empereur ordonna aux évêques de se rendre 
tous dans la ville de Chalcédoine *. 

* M&Uh., xxvni, ia>i5. 

* Le» évéqne* auraient donc été convoqués d'abord i Oonstan* 
tinople ($5), pui* envoyés plus tard k Chalcédoine. En réalité,!* 
le 17 mai 45>, Marcien les convoqua à Nicée pour le i" septembre 
(Cf. Mxnsi, t. VI, rcd. 55t-5S3], puis le si septsmbre il les appela 

18. 
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9. Alors beaucoup de fidèles se réunirent, tra¬ 
versèrent (la mer) avec les évê(jucs et allèrent à 
Chalcédoine, car ils ne savaient rien de ce qui avait 
été dit. L’empereur impie dit aux hérétiques : « Nous 
ne pouvons les tromper que de la manière suivante : 
« Nous ajouterons la lette de Léon à la foi de Nicée, 
et n’en ferons qu’un écrit»; ce qu’ils firent. Ils écri¬ 
virent d’abord la foi de Nicée, puis la lettre de Léon, 
aussi quand les évêques arrivèrent à Chedeédoine, ils 
attendirent pour voir ce que l’empereur ordonnerait 
et il leur envoya par le chef des patrices une lettre 
qui portait ce qui suit : 

Je vous envoie Ibas, Théodoret et André pour qu ils siègent 
avec vous et que vous les receviez, car ils tidhcrent A k foi 
de Nicée, pour moi je reçois la foi de Nicee et quiconque 
n’en fait pas autant sera chassé de son siège et envoyé en 
exil. 

Quand la lettre arriva aux évêques, ils ordon¬ 
nèrent à l’un des lecteurs nommé Habib, de se lever 
et de la lire ', et quand il lut d’abord la foi de Nicée, 
que l’on avait écrite là pour tromper, tous s’écriè¬ 
rent : « Nous croyons cela »; quand le lecteur arriva 
aux blasphèmes et trouva le papier que l’on avait 
ajouté à la fin, il leur dit: «Ils ont ajouté cette 
lettre à la fin. » Jmiénal de Jérusalem lui dit : « Lis, 

de Micée à Clialcédoine [Ibid., col. 56o-6i), où ils tinrent leur 
premièro session le 8 octobre. On devrait donc supposer d'après la 
présente vie que certains évêqoe» allèrent directement à Constan- 
inople et y intriguèrent du i" septembre au 8 octobre. 

' Ce serait iri une session préliminaire. 
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de crainte que le papier n’ait pas suffi, et qu’on n’en 
ait ajouté un peu d’autre à la fin », — Quand il lut 
les blasphèmes, tous les évêques s'écrièrent: «Ils 
ont mêlé la myrrhe avec la douceur, ils ont placé les 
ténèbres avec la Ivunière, ils ont uni l'odeur suave à 
la pourriture; ils ont écrit les paroles de Dieu avec 
celles de l'ennemi, ils ont placé l’enseignement de 
vérité avec les paroles en’onées ; ils ont placé les pa¬ 
roles de la foi de Nicée à côté des paroles de l’impie 
Léon; comme le chien retourne à son vomissement, 
ainsi il retourne aux blasphèmes de Paul de Samo- 
scUe. » A ces paroles, les chefs ^ pleins de joie dirent 
aux évêques : « Voulez-vous que nous annoncions 
cda à l’empereur. » Bs leur répondirent : « Oui »; et 
les chefs ajoutèrent : « Que le Seigneur vous aide à 
afFermir la foi orthodoxe », et ils allèrent raconter 
à l’empereur tout {ce qui était arrivé). 

A ces nouvelles l’empereur impie ordonna aus¬ 
sitôt d’envoyer en exil quiconque ne signerait pas la 
lettre de Léon^. Tous répondirent : «Que la foi de 
nos pères de Nicée reste inébranlable (ou intacte) et 
nous allons en exil. » L’emperem ordonna à l'écrivain 
Sergius de prendre la lettre de l’impie Léon, et d’aller 


< Dix-neuf des premiers ofEciers de l'empire assistaient k ce 
concile. FLKuny, HùtJ eed., 1. XXVIII, cb. i. D’ailleurs ils étaient 
sans doute favorables ' à Dioscore, puisque cdui-ci demandait qu'ils 
assistassent à son jugement. Ibid,, ch. ta. 

* Le r61e de remporeur au concile est controversé, mais, Mar- 
cien a écrit que les légats du pape Léon lui demandèrent instam¬ 
ment d'assister au concile, disant qu'ils ne s'y rendraient pas eux- 
mêmes si l'empereur n’y allait pas. Mansi, t. VI, col. S 67 . 
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trouver les évôques pour qu’ils fissent leur adhésion. 
— Quand Sergias vint, il dit aux évéques : « Allons 
tous à l’église de sainte Euphémie^ et là je vous dirai 
ce qui vous est avantageux. » — Les évêques diront : 
K Allons apprendre ce dont il s’agit. » Mon père 
Dioscore dit au père Macaire, évêque de 'fkooii : 
« Va-t^en avec les frères de Tahennisi et priez pour 
moi. * 11 s’éloigna et retourna à Alexandrie avec les 
frères de Pacôme En conséquence, lorsque les 
évêques entrèrent dans le temple de sainte Eaphémie, 
mon père Dioscore n’entra pas avec eux à cc moment, 
mais les évôques crièrent : « Faisons d’abord entrer 
Dioscore », et aussitôt ils le firent entrer. Quand il 
entra et vit Ibas, Théodoret et André, assis avec eux, 
il leur dit : « Qui a ordonné à ceux-là de venir ici? 

Et personne n’osa lui répondre. 11 le demanda une 
seconde fois, et c’est à peine si quelqu’un, d’une 
voix faible, lui dit : * L’empereur l’ordonne. » — 
Alors Dioscore dit : a Est-ce l’empereur’ qui conduit 
ce concile, ou bien le Messie? Si c’est l’empereur, je 
sors et je m’en vais. » — Puis il se retourna vers 

’ La premi&re seuion ac tint dans l'égliao de Saintn-EaplH^tnii'. 

' Dans le panégyrique de Macaire, Dioscere raconte avoir dit n 
Macaire que le roi voulait le tuer. M. A. F. C., p. i/iy. 

’ André de Samosate et Théodoret, évéque de Cyr, ayaîonl été 
d'abord les adversaires de Cyrille d'Alexuatiriu. llias d'Étlesse avait 
été dénoncé comme Nostorion par son clergé, Dioscore les tivail fait 
déposer tous trois au conciliabule d'KpIièse. Cf. TiiBononitT, Ctiro- 
uogropbia, Migne, P. G.,t CVIIl, col. atii. — Thcodorrl entrant 
au concile do Ciiolccdoiiio par l'ordre de reiiipercur y fut accueilli 
]iar les cris : cCliassez-ln dehors, chassez le maître do Nestorius, 
il a accusé Cyrillu, etc.» Marsi, t. VI, col. SBq-Sgs. 
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Juvénal et lui dit i * Est-ce là ton amitié pour mon 
père Cyrille ? Où est la foi orthodoxe de jadis P 
N’ai-je pas la lettre dans laquelle tu t’excommunies 
et tu te déposes toi-môme si tu t’éloignes de la foi 
de Nicée / Comment nous trouvons-nous dans cette 
honte et avons-nous perdu la vérité! » — Tous les 
patrices le louèrent et dirent : nDioscore, évêque de 
vérité a bien parlé, il expose sa vie et combat pour 
la foi orthodoxe « ; l’un des patrices ajouta et dit à 
ses compagnons : «Si l’empereur l’ordonnait, j’ef¬ 
frayerais toute cette troupe d’évêques avec cette verge 
que j’ai en main au point de leur faire adorer les 
idoles, ils sont tous si faibles qu’ils ne peuvent voir 
l’ombre des coups Dioscore seul ne craint pas, c’est 
une colonne inébranlable, il a conscience, comme 
un lion, dans la force de sa foi robuste. » 

10. Après que Dioscore, les chefs, les patrices 
et les évêques renégats eurent beaucoup parlé, ils 
écrivirent tout ce qui s’était passé et avait été dit et 
le portèrent à l’empereur A cette lecture il se fâcha 

> Les évéques qni avaient suivi Dioscore à ÉphÂse, l’accusèrent 
à Chalcddoine, sous Martien, de les avoir fait souscrire de force à 
Ephèse, sans même leur faire connaître ce qu’ils souscrivaient. 
Cf. Mawsi, t. VI, coL 6oi-6o5> — Us étaient ainsi leurs propres 
accusateurs, et les récriminations de ces hommes qni s’avouaient 
capables de souscrire une j>rorcssion de foi qu'ils n’avaient pas 
lue par suite de craintes plus ou moins imaginaires, ne pou¬ 
vaient qu’èsciter le mépris dos auditeurs. 

* Dioscore n’assista qu'è la première action (session) du concile. 
Les évAques le sommèrent do venir k la troisième, mais il n’y alla 
pas. 
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et fut très irrité contre saint Dioscore. Quand l’impé¬ 
ratrice Pakhérie l’apprit, elle dit à l’empereur : « Ne 
te fâche pas et ne te contriste pas, car je vais le 
trouver et lui demander d’accomplir ta volonté. » 
Alors elle alla près du saint où il habitait *, tomba à 
ses pieds en pleurant et le conjura disant : « Je suis 
ta servante et ta fille, tu es le père et le chef de tout 
le pays des Romains. » — Saint Dioscore lui dit ; 
« Je ne suis pas ton pèi’e et lu n’es pas ma fille parce 
que lu as abandonné le chemin de la vérité, et tu 
as abandonné la foi que les apôtres et les pères ont 
établie,pour suivre l’ciTeur des démons. « — Quand 
elle >*11 qu’il n’accomplissait pas sa volonté et celle de 
•son mari, elle lui dit, après beaucoup de suppUca- 
tions : « Si tu ne nous obéis pas, nous t’enlèverons 
le trône de ta prêtrise. » Il répondit : « Quand bien 
même vous m’enlèveriez ce trône de bois, vous ne 
pourrez pas m’enlever le trône que le Messie m'a 
préparé dans le ciel » Et comme il ne lui obéit pas, 
elle sortit fâchée et colère. — Quand l’empereur 
apprit ce qui s’était passé, il ordonna à l’un de ses 
minisU'es, nommé Soumarté?, de le conduire en exil. 

Ce maudit, à son arrivée, interpella mon père et 

‘ Cette démarche peut être placée le g octobre, jour où il n'y eut 
pas (le session, i moins de la placer le ii ou le is, entre la 
seconde et la troisième session. 

' Ces paroles sont belles et vraisemblables et n’ont aucun rapport 
avec les ^ssièretiis que TLéopislc est censé écrire d'après Dios- 
corc dans le panégyrique copie de Macaire où Pulcliérie est censée dire : 
«Ma mère a déposé un orgueilleux de ta sorte pour l'exiler jusqu'à 
CO qu'il mourut. C'était Jean l'arcbevéquc de celte ville. Esl-cc que 
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se moqua de lui en disant : « Si tu n’obéis pas h 
l’empereur, pars et va en exil. » Quand je vis qu’ils 
interpellaient ce saint vieillard, je pleurai et dis à 
cet envoyé maudit : « Je te prie de ne pas te moquer 
de lui, car il est peu robuste, si l’empereur est irrité 
contre lui, toi pourquoi he fais-tu souffrir? « — Quand 
l’un des hérétiques m'entendit parler, il courut sur 
moi, me donna un soufflet et dit : « Si tu vas avec 
lui en exil, va; sinon tais-toi. » ■— Mon père, irrité, 
regarda derrière lui, vit ce (pie faisait cet hérétique, 
leva les yeux au ciel en soupirant et reçut la grâce 
du Messie. Ce misérable nous conduisit vers la mer 
et nous nous y arrêtâmes. Quand mon père Dioscore 
me vit pleurer, il me dit : « Considère, ô mon fils, ce 
(pi’il t’est possible de donner au monde. Ce n’est pas 
le sang d’un Dieu, quand ils ont percé son côté d’une 
lance, qu’il en est sorti de l’eau et du sang et qu'il 
nous a sauvés. Pourquoi donc pleures-tu pour avoir 
reçu un simple soulïïet; as-tu donc pensé pouvoir 
manger les biens des églises sans rien souffrir en re¬ 
tour ? »— J e lui répondis : « Je ne pleurais pas à cause 
du coup que j’ai reçu, mais à cause de toi que je voy ais 
tiré de côté et d’autre. » — Il me répondit ; « Mont- 
ils fait ime chose qui a été faite â mon Seigneur? 

je D'ai pan maintenant la puiuance de t'exiler comme celai-U?* 
Dioscore répond : «Et qu'a fut Dieu à ta mère? Est-ce qo'nne fis¬ 
tule n'est pas sortie de son siège pour produire des vers?» — Ainsi 
un incident assez simple de U vie de Dioscore a été changé de 
cadre et suixhargé de détails répugnants. — Certains auteurs 
ajoutent qiie Pulchérie donna un souOlet è Dioscore. Cf. Rixadoot, 
Hist. pair. Aléa., Paris, i7t3, p. 116-117. 
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Quand ils l'ont amené comme un voleur devant un 
tribunal et l’ont jugé iniquement, bien qu’il soit le 
Seigneur du ciel et de la terre qui sont l’œuvre de si's 
mains. A-t-on placé sur ma tête une couronne d’épine? 
M’a-t-on donné des soufflets? M’a-t-on flagellé? M’a- 
t-on frappé au visage? M’a-t-on frappé la tête d’un 
bâton? M’a-t-on suspendu sur le bois de la croix? 
A-t-on percé de dous mes mains et mes pieds? 
M’a-t-on abreuvé de vinaigre mélé de myrrhe? Et 
m’aurait-on fait tout cela que je mériterais encore 
plus par mes pécbés. » 

11. Il m’ordonna ensuite d’écrire à Jitvénal : 

Ne te laisses pas cngloatir par le déluge d’eau, et que le 
puits ne ferme pas sa bouche sur toi, comme le chante Daeid. 
Ne te laisses pas engloutir par le déluge do Natorius, et que 
le puits de la lettre de l'impie Léon no ferme pas sa bouche 
sur toi. Ce n’est pas une honte pour le pasteur, si le loup 
trouve une brebis en dehors du bercail et la tue; mais 
c'est une gronde honte pour lui si, pondant qu’il veille 
le bAton en main, un loup vient, entre dans le bercail et le 
ravage sans que le pasteur lui dise : Pourquoi détruis-tu mon 
• troupeau ? Et si le loup s’élance sur le pasteur, lui déchire 
la chair, lui brise les os et que le pasteur ne lui dise rien, 
y a-t-il une honte plus grande ? Je t’écris cola non comme 
ton maître, mais comme un conseiller, afin que tu no quittes 
pas la voie royale pour mai-cher dans les épines et les char¬ 
dons. Que le Dieu do tes pères le sauve comme un oiseau du 
filet du chasseur ! Porte le glaive de la vraie loi, tu étoindros 
(ainsi) tous les traits brûlants de Satan et tu les l'ouleras 
aux ])ieds. 

Je portai celte lettre à Juvcnal, il la lut, pleura 
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amcro-ment et dit : « Ce m'est une douleur vive et 
cuisante d'abandonner ma ville et d’aller en exil. »— 
Je lui répondis : « Est-ciï que ton âme n’est pas plus 
précieuse cpic le monde entier? Est-ce ^e Dieu ne 
conduira pas bien ton troupeau sans toi? Où sont 
les paroU's que t’adressait Nabariwuym ? ‘ » — Basile 
de Séleiicic répondit : n Vois la hauteur de ces Alexan¬ 
drins ^ qui ne inspectent ni les rois ni les archevê¬ 
ques ! » J’ajoutai : « Les morsures de l’ami valent 
mieux que les applaudissements de l’ennemi et mes 
reproche.s l’emportent sur les honneurs qu’il décerne. » 
Ijéonlios, évêque diAscalon était assis près de nous 
et nous entendait, il cria ; « Ce Dioscore est devenu un 
scandale pour toute cette assemblée d’évêques, car il 
veut que. tous soient exilés à cause de lui, ce saint 

‘ Cest lu nom Iliéricn de Pierre, dvéque du Maioum», pris do 
Gaxa. Ce Piene ûUiit fils d'un roi des Ibères, il fat envoyé comme 
otage à CuusUxntinopIc et élevé & la' cour. Pins tard il se fit moine 
et din'int évéque mouopbysito. Sa biographie aétèpubliéepar Rmbb, 
Petnis der Ihcivr, Leipzig, iSgS. Les rapports do Pierre et de 
Juvduol sont racontés dans les Pléropkoriu de Jean de Maioama, 
Paris, 1899, chap. XYil, XViii, x«, XXT. • 

’ CL PUrophories, eh. .nnu. — Basile (Seleuciensis), figure 
parmi les signataires du conoilo de Cbalcëdoine. Concilia Lahhti, 
L IV, ool. 1711. — On remarquera la manière dont Basile el 
Léontios expriment la fatigue que leur causait la quasi prépondé¬ 
rance exercée par les patriarches d'Alexandrie. 

* CT. Pléropkories, cii. Lii. Après le conalo, Lconlios se retira 
ù Cliypi'es où il mourut. On ramena son corp.s è Ascalon, en même 
temps que celui d'un cocher célèbre de Constantinople, et duraift iiM 
tempête on jeta à la mer le corps de ré\'éqne croyant y jeter celui 
du cocher. Ce fait sera rappelé plus bas. — Ce Léontios (Ase^o- 
nitanus] figure du reste parmi les signataires du concile de Chai- 
cédoinc. Concilia Labbei, t. IV, col. 171a. 
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(lit de lui-même qu’il combat pour la vraie foi et 
il ne remarcpie pas (pie Dieu estime plus cpie lui 
ces trois sièges (Rome, Constantinople, Antioche) et 
toute cette foule d’évêques. Si Benjamin meurt, est- 
ce (pie tout Israël périra? Si Aleocandrie est ravagée et 
s’il meurt en même temps, est-ce (pie le monde 
restera sans archevêque ? » Après avoir entendu tout 
cela, je le mis par écrit auprès de mon père saint, et 
il leur fit encore la lettre suivante : 

Jacob ne quitta pas la maison de son père avant (pi’Esaù 
n'eut dit : les jours de la mort de mon père Isaac approchent 
et je tuerai Jacob. — Joseph n’eut pas été serviteur si ses 
frères no l’avaient pas vendu. — Personne n’accusa Jlfoise, 
sinon l'un de ses frères. — Les soixante-dix enfants de 
Gedéon ne furent tués que par leur frère qui les immola sur 
une même pierre. — Le géant Samson ne fut lié que pour 
avoir confié son secret à sa femme. — Les opprobes des Phi¬ 
listins n'aiDigèrent pas David autant (pe les blasphèmes de 
ses frères. — Ses deux fils, Amnoii et Absalom, ne moururent 
que parce (pic l’im s’éleva contre l’autre et le tua. — Et, 
pour ne pas rappeler toute l’Écriture, les plaies de Job ne le 
firent pas autant souffrir que les reproches de ses amis et de 
ses compagnons. — Pour moi je n’ai pas ressenti les injures de 
Thdodoret, à'Ibas et d'André, quand ils me couvraient d’op 
probes, comme celles de Basile et de Lèonlios, qui est une 
brute, comme son nom l’indique (Àéup ?). Mois vous, comment 
espéret-vous rester longtemps sur vos sièges ? Par le Dieu 
vivant, aucun ne restera six mois entiers sur le trâne parmi 
les six cent trente-rpatre évêques qui sont assemblés à Chai- 
cédoisie. II y en a plusieurs parmi vous qui ont reçu leur 
consécration ces jours-ci, et n’ont encore mangé que durant 
un jour le pain de l’Égbse, mais ils ont confiance cp’ils le 
mangeront après avoir corrompu la foi divine et ils pensent 
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siéger de longues années sur leur trône et manger les 
biens de l'Église sans avoir combattu pour elle, comme les 
soldats qui reçoivent Icur-paic et la mangent, mais ne com¬ 
battent pas devant l’empereur, parce qu’ils sont des fuyards ; 
quand ils voient la guerre, ils fuient pour se consen'er; 
cependant les soldats courageux reviennent avec des bles¬ 
sures sur leur corps et sont honorés par l’empereur qui s’in¬ 
forme alors des soldats fuyards: on les amène au miUou, on 
leur crache k la ligure et on leur dit ; « Vous vous êtes mal 
conduits, 6 fuyards, ô mangeurs de salaire sans combattre» 
et aussitôt on les condamne à mort, — 11 en sera de môme 
de ces évêques rénégats assemblés maintenant & Chalcédoine, 
ils veulent manger les honneurs du fils de Dieu que les foules 
leur rendent, mois ils ne seront pas rassasies de leurs sièges 
et mourront promptement. Et celui-là qui est appelé Léon- 
tios, momra en exil, et quand ils le rapjwrteront pour le 
conduire à la ville d'Ascaloii, une tempête s’élèvera contre 
eux sm- la mer et son corps sera jeté dans les profondeurs de 
la mer, comme Pharaon jadis, et iis en nommeront un autre 
à sa place. 

Aussi, quand nous étions à Gangra, saint Pierre 
libérien nous écrivit qu’il en était ainsi, il fut jeté 
à la mer * et la prophétie de mon père à son sujet 
lut accomplie. — Il écrivit encore clans cette lettre 
les paroles suivantes : 

Ô impie /n««ruii,qni a ravagé Jérusalem plus que le Chai- 
déen I Les Chaldéens ont ravagé la Jérusalem visible, et ont 
emmené en captivité les vieillards, les enfants et les femmes, 
mais Ini il a donné toute sa ville en captivité à son père Satan 
pour qu’il en fasse ce qu’il voudra. Ô Jérusalem, ville du 
grand roi, donnée en héritage à cct évêque qui a éteint sa 
lumière et l’a changée en ténèbres I ô ville fid^e donnée 


* Cf. PUrophorU), ch. lll. 
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en héritage à l'infidéle ! ô ^ille sainte qui a re^u un homme 
pécheur tel qa'il n’y en a pas de plus mauvais snr la terra, 
plein de lèpre fétide et do tout ulcère dotestablo I Que mes 
malédictions montent Jusqu'au ciel des cieux élevés, qu'elles 
arrivent devant Dieu tout paissant et retombent de là sur in 
tête de l'impie Juvénal, et de tous ceux qui adhèrent ou 
adhéreront au concile impie et maudit de Chalcédoinc. Pns 
un jour de ma vie, je ne cesserai de demander nu Seigneur 
d'arracher leur souche delà terre des vivants. Ô Dieu! écoute 
la prière que je t’adresse des profondeurs de mon ccenr et 
venge tes saints que Jmènal a souillés, venge ta mère viei'ge 
que Javèiial a chassée du milieu de ses filles : les vierges qui se 
fortifient dans sn pureté, et vivent dans le monastère du mont 
des Œiviers*. O Dieu, écoule les prières (que je t’adresse) 
du profond de mon âme, cpie cola retombe sur la tête <le 
l'impie Jitvénal et sur son cou ainsi que sur Biuilc, sur Lèon- 
tios. sur tout l'abominable concile de Chalcédoinc et snr 
quiconque y adhère, car ils ont aflligé mon ôme jusqu'à bi 
mort. Je sais que mes amis se sont éloignés de moi, et ceux 
que je connaissais m'ont trompé; en toi, mon sauveur Jésus 
Christ, sont mon espoir et ma confiance. 

11 les maudit dans cette même lettre où il écri 
vait : 

Quiconque recevra la lettre de l'impie Léon de Rome sera 
maudit par le Père, le Fils et le Saint-Elsprit, un seul vnii 
Dieu, et Dieu chassera de la Sainte Église et maudira pour 
toujours quiconque n’anatbématisera pas ses partisans. Malé¬ 
diction sur quiconque défendra d'une manière ({uelconque 
une hérésie. Malédiction sur quiconque placera doiu natmes 
dans le Messie après l'unité indivisible ! Malédiction surqui- 
cunque dira dans le Messie deux propriétés, et deux opéra¬ 
tions! Maudit soit celui epi sépare la divinité du corps, nu 


' Cf. Pliroplioriet, ch. i.vw. 
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seroil-cc qu’un instant, soit par peuséa, soit par paroleI 
Maudit soit celui qui fait une autre profession de foi, plus 
ou moins considérable, (pie celle donnée par Dieu, par la 
Imuclie des saints pères de iVicré / Malédit^tion sur quiconque 
reçoit (dans an communion] l'impie A'es(or/as, Ibas, Thèodo- 
ret, Antlvé, Diodore, et Théodore l Malédiction sur eux et sur 
leur enseignement abominable ! Pour nous, nous confessons 
(pie la divinité n’a pas été séparée do l’Iiumanité, pas même 
durant un clin d’œil, nous confessons cpi’à sa descente du 
ciel, ou elle siégeait n la droite de son père , elle entra dans 
le sein de la Sainte Vierge Marie, et il unit la (b’vinité à 
l’humanito pour n’eu être plus jamais séparée. De même 
qu’il n’y eut pas de coinmcncemeiit jiour la divinité, il n’y 
aura pas de fm pour la divinité et l'humanité, il suça le lait 
d’une femme, tandis que la divinité était unie à l’humanité. 
.Ne dis pas que sa divinité a commencé au Jourdain, quand 
la voix du Père lui arriva du ciel, mais dès qu’il se trouva 
dans le sein de In vierge Marte, le Verbe s'miit à la chair et 
sa divinité ne fit qu'un avec son humanité, sans distinction, 
sans chnngctnent et sans confusion. Et quand il fut pendu 
sur lu bois et supporta tous les coups pour nous, sa divinité 
ne se sépara pas du son humanité, il monta au ciel avec le 
même corps qu’il avait pris de Marie, mère do Dieu, et il 
siège è la droite de son père. Voilé le fondement de ma foi, 
et (piiconcpe ne croit pas ainsi, l'église catholique et apos- 
tolicpie le rejette de son sein et le regarde comme un étran¬ 
ger, mais Dieu sudout, maître de l’Eglise, le maudit dans ce 
monde et dans l’autre. Voilà quelle sera ma foi, de moi Dio- 
score, jusqu’à mon dernier souffle. 

Alors moi Théopiste, je portai cette lettre au con¬ 
cile, le soir de ce même jour* et quand ils me 
virent, l’un d’eux dit : « Voilà ce disciple bavard de 

‘ La seconde session eut lieu le lo octobre, deux joars après la 
première, et la troisième le i 3 octobre. 
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Dioscore qui vient encore ». lis n’avaient pas encore 
souscrit la lettre, mais étaient en discussion, parw- 
qu’ils avaient reçu sans épreuves les hérétiques ana- 
thématisés. Ils me dirent : « D’où viens-tu? » — Je 
répondis : « Je vous apporte la lettre de mon père. » 
L’un des sufiragants de Basile de Séleucie, nom¬ 
mé Panopropios^ la prit et la lut. Quand il ar¬ 
riva aux malédictions violentes et aux anathèmes 
contre Javénal et Léontios, il dit en pleurant ; « Haise 
à Dieu que mes pieds soient brisés avant que je 
marche avec Basile et que je (re) vienne ici. Voilà 
que mon âme va dans la géhenne îivcc Basile. Que 
les prières de saint Dioscore m’aident ! afin que je 
ne tombe pas dans le filet tendu ou tombèrent tous 
les évêques ».— Basile lui répondit : « Voilà que celui- 
là erre avec Dioscore v. — Panopropios repartit : 
< Plaise à Dieu que j’aie sa sagesse', sa ^oire éclatante 
et sa foi dans le Messie. Il est vrai que jamais les 
évêques d’Alexandrie n’ont abandonné la foi ortho¬ 
doxe. Dieu, qui a éprouvé Dioscore, sait que le péché 
commis en recevant ces hérétiques sans épreuves ne 
nous sera pas pardonné. Croyez-moi, si Dieu ne nous 
sauve pas, aucun de ces six cent trente évêques 
n’échappera à la perdition ». 

12. Quand tous ces évêques eurent entendu les 
malédictions et les décisions (de foi), ils frappèrent 
des mains et dirent : « Nous voilà sous les anathèmes 
et les décisions de Dioscore; si cela n’est pas annoncé 

' Il était cvéqae de TitioiIsoàk on laaiiric, rf. t'Urophoriet, ch. xxi. 
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h l’empereur pour qu’il envoie de-s uuxiliuires avi'c 
nous afin de nous faire recevoir, les foules nous em¬ 
pêcheront d’entrer dans les \illes ». — Paiwpmpios 
qui a^'ait lu la lettre de mon père, dit : « Je me lèviv 
rai et j’irai près de Dioscore, je me proslernenii 
devant lui, pour qu’il m’épargne ces malédictions 
et ces anathèmes ». Il s’enfuit secrètement i^t vint au 
bord de la mer près de mon père et quand mon père 
le vit, il dit è l’archidiacre Pierre i « Voilà que cette 
brebis, tpii est en même temps un pasteur de brebis 
intelligentes, a pu fuir la gucAile des loups et des 
lions malfaisants, c’est Panopropios, évêque Isau- 
rien ». Et quand il arriva près de nous, il dit à mon 
père : « Laisse-moi, Seigneur, parce que j’ai péché 
contre Dieu et contre la foi, mon seigneur et mon 
père, laisse-moi, aie pitié de ma faiblesse, que mon 
àme ne me quitte pas pour aller à la perdition avec 
la foule des évêques impies qui est à Chalcédoine. En 
vérité, j’en jui'c par ta prière, quand j’ai lu ta lettre. 
Dieu m’a montré une épître pleine de malédictions 
et d’anathèmes qui descendait du ciel sur ce con¬ 
cile ». — Saint Dioscore lui dit : « Pourquoi as-tu été 
avec eux? » — 11 répondit: « J’ai péché, mais Noti’e 
Seigneur n’est venu en ce monde que pour sauver 
les pécheurs comme moi qui tombèrent et errèrent ». 
— Dioscore lui dit : « C’est paixe cpie Dieu voulut 
avoir pitié de toi et te ramener à son bercail qu’il te 
montra ces deux épîtres, l’une d’en haut et l’autre 
d’en bas, où tu as maudit ces méchants qui ont re- 
cht'i’ché la gloire des honunes et ont renié Dieu créa 

I. *9 
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teur de l'univers ; et maintenant je te le dis de la partdc 
Dieu : si tu ne retournes pas t'associer avec Basile et 
avec le reste de ces évéques menteurs et trompeurs, 
tu ne tomberas pas sous les malédictions et les ana¬ 
thèmes que tu as entendus, mais tu seras renouvelé 
en grâce ». — Panopropios dit : « Comment puis-je 
me sauver? car j’ai appris que leur consentement est 
écrit aujourd'hui sur la lettre de l’impie Léon, et 
l’empereur a défendu qu’aucun navire emmenât quel¬ 
qu’un de Chalcédoine ». — Dioscore lui dit : « Ils se 
prépai’eut aujourd’hui à nous emmener d’ici, viens 
avec nous comme si tu étais avec moi, et tu sauveras 
ton âme». Pendant qu’il parlait, un messager vint 
en hâte pour nous conduire en exil. .. Saint Pano- 
propios dit à mon père : « Attends-moi un peu que 
j’aille chercher mes livres et mes disciples ». —Mon 
père'lui dit : « Ne nous cause pas de peine et ne nous 
jette pas dans l’anxiété à ton sujet, afin que la porte 
du ciel s’ouvre pour toi et que tes livres ne te con¬ 
duisent pas au Schéol ». — 11 répondit et dit à mon 
père : * Ne m'impose pas le fardeau des péchés des 
autres, je n’y irai pas, celui qui mourra moui'ra, et 
celui qui vivra vivra, je cormnence par me sauver 
moi-même ». — H était cependant peiné en pensant 
h scs disciples, de crainte qu'ils ne restassent dans la 
mmmunion des maudits. Mon père aussi était peiné, 
il dit : « Éloignons-nous un peu et prions, peut-être 
Dieu leur donnera-t-il la pensée de venir près de 
nous ». Et mon père sc mit à genoux, pria beaucoup 
et dit d'un cu'ur angoissé : . ô Dieu t|ui opère des 
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mervciües en faveur de tes serviteurs, je t’cn prie, 
Seigncui", écoute ton serviteur Dioscore, et rainèinf- 
nous les brebis égarées comme tu nous as l’aniené le 
pasteur ». — Et il arriva que. les disciples de Pano- 
propios l’attendaient et se demandaient où était allé 
notre père aujourd’hui (car iis ne savaient pas qu’il 
était près de Dioscore]. Quand un ange du Seigneur 
leur apparut sous l’appai ence de Dioscore et lui dit ; 

« Pourquoi restez-vous ainsi? » ils répondirent: « Nous 
attendons notre père, car nous ne savons pas où il 
est allé ». L’ange répondit : « Levez-vous, venez avec 
moi et je vous conduirai près de lui ». Ils prirent tout 
ce qu’ils avaient et suivirent l’ange; l’un d’eux dit è 
ses camarades : « Je sais que celui-ci est Dioscore l’ar¬ 
chevêque d’dIcxa/KÙic, celui que l'empereur a exilé ». 
Un autre reprit: «Est-ce que, lorsqu’il a appris 
qu’on voulait l’exiler, il ne s’est pas joint aux autres 
évêques P Cependant je ne puis croire cela, car il 
avait déjà anathématisé tous les évêques par ses déci¬ 
sions, tomberait-il lui-même sous son anathème? 
Cela ne peut pas être ». Alors l’ange se tourna vers 
eux et leur dit : « En vérité il n’en sera pas ainsi 
et la foi de Nicée ne périra pas non plus éternêlle- 
ment, mais voilà que je vais vers mon Dieu, avec 
cette foi dans mes mains que je lui remettrai en 
offrande ». — Les disciples dirent : « Tu entendais 
donc nos paroles, 6 notre père ? Nous pensions que . 
tu n’entendais rien ». Il leur dit : « Les pensées dès 
cœurs elles-mêmes n’échappent pas à ma connais¬ 
sance ». — Us lui dirent : « Ce faix de souffrances 
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que lu porter à cause de la foi ne servira-t-ii à rien.^ » 
Pourquoi n'as-tu pas été favorisé de visions et de ré¬ 
vélations comme les pères qui t'ont précédés depuis 
i4t/ianasfjusqu'à Cyrille?» — L’ange reprit: «Sa¬ 
vez-vous qui je suis ?» — Ils dirent : * Tu es noire 
père Dioscore ». — Il répondit : « En vérité je ne suis 
pas Dioscore, mais je suis l’ange cpii conserve la vraie 
foi et combat pour tous les orthodoxes ». A ces pa¬ 
roles, il mit la main sous son manteau, en tira un 
volume et dit : « Voici la foi orthodoxe de Nicée », 
puis il en tira un second et dit : « Voici les douze 
chapitres de saint Cyi-üle et les autres que porta 
Dioscore dans ce pays. .Te suis l’ange de la vraie foi 
et des premiers évêques. Je. suis attaché à Dioscore 
depuis que saint Cyrille m’a pris par la main et m’a 
conduit sur le saint autel devant Dieu tout puissant 
qui siégeait sur le trône de vie en présence de tous les 
ordres célestes. Il m’appela et me dit : Ange qui a 
été avec tous les premiers évêques, sois avec mon fils 
Dtoscortf jusqu’à ce que tu l’amènes près de son maître 
tel qu’il t’a été confié. Quand Cyrille eut dit ces pa¬ 
roles devant Dieu sur le trône de vie, je m’attacliai 
à Dioscore et ne le quittai plus. Je nele quitterai qu’au 
moment où je le ramènerai à Dieu tel que mon père 
Cyrille me l’a donné. Je le favorise aussi de visions 
et de révélations, comme les premiers pères ». — 
Après ces parohs, le saint ange s’approéha de la mer, 
étendit la main et dit : « Voilà votre père et voilà 
aussi Dioscore flont je vous ai parlé ». — Et aussitôt 
l’ange se cîicha à leurs yeux. 
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Quand ils arrivèrent près de noiis, pleins de 
crainte et de tremldement, nous crûmes cpie les 
évoques avaient souscrit la lettre impie et que ceux- 
là, refusant de souscrire, s’étaient enfuis et «’Uaient 
venus près de nous; mais mon père, dont l’esprit 
savait ce qui leur était arrivé, leur dit : a Voici votre 
père avec nous », puis il nous raconta tout ce qui 
lem était arrivé et ce que l’ange leur avait dit. 

13. Quand nous montâmes stir le navire pour 
partir, un homme qui venait de l’assemblée impie 
des évêques et portait de mauvaises nouvelles se joi¬ 
gnit à nous. Mon père lui dit : « Quelles sont les nou¬ 
velles du concile ? » — Il répondit ; « Assez mau¬ 
vaises ; car quoi de plus mauvais que de voir tous 
les évêques unanimement détruire la vraie foi : ils 
ont souscrit aujourd'hui à la troisième heure la lettre 
impie, et vive Dieu 1 s'il n’y a eu aucun autre évêque 
comme toi, cependant tous ne sont pas des rené¬ 
gats, car, je le jure par tes saintes prières, j’ai vu 
les larmes de beaucoup couler et tomber sur l’écrit 
au moment où ils le tenaient entre les mains pour 
signer ». Mon père lui demanda comme s’il ne lé 
savait pas : « Juvénal a-t-il signé ? » — Cet bomme 
répondit : « Quel est celui-là? Est-ce le vieillard de la 
ville suinte Jérusalem? a — Mon père lui répondit: 
« Oui, c’est lui ». — Cet homme reprit: « En vérité 
ses (habits) blancs’ seront jetés dans les ténèbres 

' Cf. PUrophoritt, ch. liv. Les évéqnc» de Jéruialero revêtaient 
nn hebit blanc j>oi>r baptiser les Rdèlés. Nous croyons i-oir ici nne 
allusion & ce fait. < >'* i,. .• .-'î-t >• 
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extérieures, car c’est à cause de lui que tous furent 
perdus et commirent le mal, j’en ai encore vu un 
autre, nommé Basile, qui cherchait l’an de .ses évô- 
quos pour lui faire signer son adhésion, il ne le trouva 
pas et réclama près de l’hipparque qui les gardait ». 
— Nous comprimes qu’il parlait de Panopropios et 
à ce moment le vent souilla sur noU’e navire. Nous 
avançâmes en mer et notre père dit : « C’est en Dieu 
que je chercherai un appui solide, le lien est brisé et 
nous sommes délivrés * ». Arrivés au port de Constan¬ 
tinople, mon père dit à Panopropios : « C’est d’ici que 
tu vas retourner à ta ville, car si tu viens avec nous 
en exil. les habitants du pays ne te laisseront plus 
retourner chez toi, et tu seras gardé avec nous ». Et 
Panopropios lut béni par mon père, descendit du 
navire et conserva sa ville dan.s l'orthodoxie *, 

Pour nous, on nous conduisit dans l’île appelée 
Gangara (Gangra)* et on nous livra aux mains d’un 
évêque qui ne craignait pas Dieu, homme au cœur 
impur et Ncatorien, car Nestorias l’avait consacré*, 
Quand il vit mon père, il demanda à l’envoyé qui 
nous accompagnait ; « Qui est celui-là? » — Il ré- 

* P*. CÏXllI, 7-8. 

* Cf. PUnpkorUt, oliAp. xxi. Panopropios mourut ilix-sept an» 
après le Concile (en 408 ) et eut pour successeur un cerUin Pim'c 
qui accepta le concile de Clialoëdoine pour être livéquo. Ibidem, 
cb'ap. xxn. 

’ Dioacôrus quidem exsoltre in Gangrena ciritate praeceptus est. 
Liberatus, Mioxi, P. L., t LXVIII, col. 1016, cT. ETAcnirs, Jlist. 
eccl., II, 5. 

‘ L'êvêqne de Gangra qui aonscrivit au concile de Clialcêdoine 
se nommait Pierre. Mahsi, t VI, col. 610. 
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pondit : « C‘est Dioscore d’Alexandrie b. — Or, mon 
père était debout devant lui, et cet évêque était 
assis. — Il lui dit : « Tu es Dioscore, voilà donc que 
le sang et l’oppression de l’archovêque Nesiorim .sont 
retombés sur le trône à'Alexandrie, car Cyrille l’a 
anathématisé follement, Dieu n’a pas voulu priver 
ce dernier de son siège parce qu’il avait déjà fait au¬ 
paravant'quelques bonnes actions, mais il l’a enlevé 
à son disciple ». — Quand cet impie eut dit ces pa¬ 
roles, l’un de ceux qui l’accompagnaient lui dit : 
« Pourquoi l’archcvêtpie est-il debout pendant que tu 
es assis ? »—Ce prévaricateur répondit : « L’empereur 
ne nous l’a pas envoyé comme archevêque, 
mais comme criminel», et, comme notre père se 
taisait, il ajouta ; «Pourquoi n’as-tu pas obéi, à 
l’empereur, ô Dioscore? » —Mon père lui répondit : 
« Tant que les empereurs obéissent à Dieu je leur 
obéis, moi comme mes pères, mais, à ce moment, 
où les empereurs sont impies et éloignés de Dieu, je 
me sépare d’eux ». — Got impie dit alors à l’envoyé: 
« Tu l’entends affirmer que les empereurs sont éloi¬ 
gnés de Dieu I n — L’envoyé répondit ; « 11 a dit 
devant l’empereur des paroles plus blessantes que 
celles-là et on ne l’a pas mis à mort ». —-L’impie dit i 
a Ce sont là des paroles des bavards Alexandrins ». 
Puis il nous livra à des barbares qui nous tourmen¬ 
taient et nous diassaient l’hiver dans les endreûts 
froids et l’été dans les endroits chauds, et pour ne 
pas raconter tous les maux que nous avons supportés 
do la part de cet impie et ne pas perdre de temps à 
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les exposer, j’en rapporterai cpieiques-uns seulement 
à votre charité (pour vous) : 

Quand il apprit que nous étions connus des 
hommes qui habitaient au même endroit que nous, 
il nous enleva de là et nous conduisit dans un autre 
endroit où l’on ne nous connaissait pas, afin que 
l’on nous y fvt souffrir. Mais ce qui est pis <pic tout, 
il nous fit longtemps souffrir delà faim, car il ne nous 
donna que trois petites galettes (aoXAupa) pour nous 
trois, cest-j'i-dire pour mon père, pour Pierre et 
pour moi. Quant aux autres disciples qui nous ac¬ 
compagnaient, il ne leur donna rien; quelques-uns 
de ceux-ci savaient coudre des peaux et d’autres des 
habits et on ne leur donnait pas la moitié de ce 
qu’ils gagnaient : noire père ne mangeait que tous 
les deux ou tous les trois joui’s et souvent il fut ma¬ 
lade d’une semaine, à l’autre. 

14. Sur ces entrefaites, un marchand A'Alexan¬ 
drie vint acheter du poil de chèvre (de la laine) dans 
l’île de Gangara et comme je me promenais le long 
de la mer Avec un de nos frèi'cs, je lui dis : « Monte 
sur ce navire., fai.s-toi mendiant et demamle quelque 
chose pour nous faire vivre aujourd’hui ». Je fis wda, 
parce que je ne savais pas qu’il y avait dans ce na¬ 
vire quelqu’un de notre ville; si je l’avais su, j’aurais 
préféré mourir de faim plutôt que de recourir à lui. 
Ce frère y alla donc et dit aumai'chand : «lie diacn» 
de Dioscore, l’archevêque d’Alexandrie, te demande 
une petite aumône et Dieu te bénim ». Le marchand 
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répondit : « Dioscore a besoin d’aumône!» Quand 
j’entendis sa voix, je le reconnus et courbai mon 
visage vers la terre, mais le marchand me dit : « Sei¬ 
gneur diacre n’aie pas honte, je savais cpie vous étiez 
en pays étranger » ; — il ne savait pas que nous étions 
en exil, mais croyait que nous errions sur la mer— 
il ajouta : « Où est notre père Dioscore? • Je lui ré¬ 
pondis : « On le gai'de ici ». — Il vint avec moi près 
de lui, et quand il vit mon père, il pleura et lui dit ; 
«Comme je le vois, tu ne peux te sauver de ces 
liens ». — Notre saint père lui dit : « Mon fils, tant 
que nous conserverons intacte la foi de nos saints 
pères, nous serons saufs »; et il lui adressa beaucoup 
de paroles utiles A l’âme. Alors (le marchand) sortit 
la serviette (mantile) dans laquelle était lié l’ai'gent, 
c’est-à-dire l’or, et la donna à mon père en disant : 
• Seigneur reçois cette aumône de ton fils, ahn qu’elle 
serve à tes dépenses et à celles de mes frères qui sont 
tes fils, puisque vous êtes en exil ». — Mon père lui 
dit : « Mon fils, noas ne sommes pas en pays étran¬ 
ger, Dieu (pal a créé le monde et qui nous a aidés à 
combattre pour la vraie foi peut faire que nous ne 
soyons pas étrangers dans quelque lieu que nous al¬ 
lions , et maintenant je n’accepte rien de toi parce 
que la terre dans sa plénitude appartient au Seigneur 
et il ne nous laissera pas manquer de notre nourri¬ 
ture quotidienne ». — Ce. marchand insista jusqu’à 
ce qu’il eut accepté l’aumône, puis il partit en pleu- 
. rant après avoir été béni. 

Depuis ce jour, chaque fois que Dioscore voyait 
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un hoDimo dans In bcaoin, il lui donnait de cet ar¬ 
gent jusqu’à ce qu’il n’en restât plus, et Je vous jure, 
A peuple fidèle, que de tout cet argent il n’en dé¬ 
tourna pas pour nous, pas même un ipyvptov, c’est- 
à-dire une obole. Nous en étions pein^ et nous di¬ 
sions entre nous : « Nous sommes, plus nécessiteux 
que personne, pourquoi nous délaisse-t-il pour don¬ 
ner aux étrangers? Dieu, sachant que nous avons été 
exilés pour l’orthodoxie et voyant notre faiblesse et 
notre besoin, nous a envoyé cette aumône nécessaire 
et voilà que notre père la donne en charités, tandis 
que nous, ses fils, nous manquons do tout sans qu’il 
nous donne rien ». Le marchand ne lui a pas dit : 
« Partage-la aux pauvres, mais prends-la pour toi et 
pour tes enfants puisque vous ôtes en exil «. — Nous 
disions ceLi entre nous sans oser lui en parler; mois 
il connut nos pensées, appela Pierre et moi, puis 
nous dit sans détour : « Pourquoi tous deux mur- 
murex-vous contre moi en aecrt't au sujet du mar¬ 
chand qui m’a donné l’argent distribué par moi en 
aumône pour mon compte? Est-ce que moi, Dios- 
core, j’ai. demandé à vivre d’aumône? Bien plus .si 
notre besoin augmentait et si, vive Dieu! je n’avais 
plus rien que cette tunique qui couvre mon corps et 
ce manteau, je ne mangerais pas encore l’aumône de 
ce marchand, parce que je ne sais pas s’il a acquis 
cet argent avec justice ou par force. Dieu ne me dc- 
manderait-il pas devant son autel redoutable : ô vieil¬ 
lard qui mange (des aliments) purs, pourquoi as-tu 
mangé le travail de cet homme et sans chercher, me 
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(iira-t-il, juscju’i la dernière obole si tu l’as actpiis bien 
ou mal ? Aussi quand j’arriverai à une extrême indi- 
gc'nce c[ui suq>asseia mes forces, j’irai travailler avec 
les autres pour mon pain tpiotidien, et s’ils me chas¬ 
sent parce que je suis vieux — et Dieu sait que je 
n’ai phis la force de travailler — alors j’irai mendier 
comme l’un quelconqut': des enfants, mais j’ai 
confiance c{uc Diqu ne nous laissera pas (tomber) de 
ses mains. Voici que, à ma connaissance, le père 
Paphnatios, supéineur du monastère de l’illustre 
père Paeâme , arrivera bientôt près de nous, et nous 
apportera une divine aumône abondante, car il a 
appris que nous sommes ici dans le besoin. Dieu 
m’a révélé cela en vision, mais que sa volonté s’ac¬ 
complisse ». 

15. Un mois avant ces paroles, Satan entra dans 
l’évêque de cette île, et il fit dire à mon père: « Dios- 
core, pourquoi as-tu dépouillé l’église d’Alexandrie et 
as-tu apporté (ces biens)ici? Pourquoi as-tu distribué 
des biens de l’Église en aumône? C’est ce que m’écri¬ 
vait ton disciple Protérios qui a obéi au roi et a souscrit 
le premier à la lettre de Léon, puis a reçu l’arohiépisco- 
pat, parce qu’il adhérait au concile, de Chalcédoinc. 
Maintenant renvoie le trésor [xufirpiiov) de l’Ëg^ise, 
ô toi qui n’es pas digne de l’Église; si, du réçte, 
tu en avais été digne, tu serais encore sur tou sièga, 
comme tous les autres évêques». Pierre, l'archi¬ 
diacre , répondit tout en colère à cet impie : « D’abord 
il n'est pas permis à un évêque de menUr et anspite 
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celui dont lu viens de parler qui a obéi à l’einpci’cui' 
et au concile de Chaloédoine, a ravi la grandeur et 
le pouvoir eu se perdant lui-même, car il avait juré 
avec anathème devant Dieu et devant notre père 
qu’il n’adhérerait pas à une autre foi qu’à celle de 
Nicée; si lu es pràs de lui, tu verras, et si tu en es 
loin, tu entendras raconter les effets de la colère de 
Dieu contre cet impur. Et quant à mon père, dont 
tu as dit qu’il n’était pas digne de l’épiscopat, quel 
autre aurait pu supporter toutes les souffrances que 
tu lui as infligées, à moins d'avoir un corps de fer? 
J'en témoigne devant Dieu, il n’a pas d’émule parmi 
tous les évêques de l'univers, parce qu’aucun autre 
homme que lui n’a été gratifié d’une saine ortho¬ 
doxie ». — Cet évêque impie lui répondit : « Si tu es 
diacre, il ne te convient pas de parler contre, uii 
évêque».— Dioscore lui répondit : «Et toi, tu es 
évêque ou préfet ; si tu es évêque, l’apôtre Pierre le 
dit ; Fous ne serez pas comme les maîtres d'un troupeau 
mais lui servirez de bel exemple^. Et si tu cs’préfol, 
l’apôtre Paul te dit : Que les chefs ne soient pas un 
objet de crainte pour les bons serviteurs*; tu me truiU'.s 
comme un ouvrier d'iniquité et cependant je, suis 

' 1 . Pierre, V, 3 . La Pcscliito (lorte : ^1 |l| Lue .^1 |f 

lia»; ^ textes grecs sont cliflërents. Tl- 

SCHBITDORP (iVov. Ttit, editîo oclava critica major) ne cite ancou 
texte grec identique & la Peschito. On lit : ftqd’ àt xtraxvpitiorrtt 
rSv xXilpoiir, iXià rdiroi yivàfttvoi reC woiftiitou. 

' Rom, xiu, 3 . — Ce texte a été maltraité comme le montre 
surtout la rariante du ms. A. La Pivtcliilo |iorte : e«e> ]) 

LLjitv Ul )r^ 
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arrive à la vieilN'sse sans rien faire de mal. Si je suis 
un prévariciiteur, Dieu tirera vengeance des prévarica¬ 
teurs^, comme il est écrit». — Ccl impur répondit : 
« Laisse l’œuvre de l’Eglise à sa place, ô loi qui es 
devenu enragé, en vérité tous les AlexantU'ins sont 
enragés et Cyrille le bavard l’est plus que tous les 
autres, au* il a imposé des chapitras à la foi, il blas¬ 
phémait et ne savait ce qu’il disait et il a anathéma- 
tisé le saint ai’chevêque Nestorius ». —- Alors saint 
Dioscore inspiré par le saint Esprit ouvrit la bouclie 
et dit : « O impie et maudit, tu blâmes saint Cyrille 
avec ta langue bavarde et impure ! Que Dieu te perde 
dans la force, de sa colère et que tous les dogmes de 
saint Cyrille t’expulsent avec fimpie Nestorius que 
tu appelles juste et docteur. Gomment serait-il juste 
celui qui a renié le. Messie en disant, de sa bouche 
impure et de sa langue schismatique, que celui 
qui est né de la Vierge Marie est un homme. Pour 
loi, tu es jnaudit de ma bouche, tu es séparé et 
rejeté do, toute. l’Église, non seulement de l’épisco¬ 
pat, mais des divers mystères, dont tu ne devras 
plus approclier, jusqu’à ce que tu aies reçu les douze 
chapitres de saint Cyrille, et toutes ses décisions re- 
marquabltîs par lescpiclles il combattit Nestorius et 
ses paroles méprisables ». — A ces paroles, cet im¬ 
pur irrité dit : « Est-ce qu’un homme rejeté par six 
cent trente-quatra évêques a encore le pouvoir d’arw- 
ihématiser quelqu’un, loi*s<|u’il est anathématisé lui- 

* Ercli., xu, 7, xai roît iaeSéaiv ixoitiati ixilKyiani. Ct lexlc 
m«nqtu‘. dan» la Pcacbilo. ., . 
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même? » — Mon père lui répondit et lui dit : « ô 
homme au cœur brisé et à l'esprit dévoyé, j’ai été 
seul à combattre pour l’ortbodoxic, l’empereur voulut 
obliger les évêques à souscrire, mais, parce que 
j’étais au milieu d’eux, ils n’ont pas souscrit Ils 
m’ont exilé parce que j’ai fait des reproches à l’em¬ 
pereur et non à cause de la foi, et quand je les ai eu 
quittés, qu’ils m’ont cherché et ne m’ont pas trouvé, 
alors tous ont souscrit la lettre impure parce qu’il 
n’y eut plus aucun homme puissant pour s’élever 
contre les paroles des Nestoriens, et quand ils curent 
souscrit, je leur écrivis leur déposition. Si donc je 
n’ai pas craint devant tout le concile, craindrai-je de¬ 
vant toi pour ne pas t’anathématiser? Me voici dans 
les mains de Dieu et devant toi, fais de moi ce que 
tu voudras, si tu ne confesses pas ce que j’ai dit, je 
ne te délierai pas de l’anathème ». — Alors ce tyran 
et ce méchant irrité ordonna à deux de scs serviteurs 
de le tirer deçà et delà et de le faire souffrir. Pierre 
croyant que notre père défaillait dit A cet impur ; 
«Ne vas-tu pas ccisser d’infliger des soufirances à 
l’archevêque? * Le méchant répondit : « 11 était arche¬ 
vêque jusqu’aujourd’hui, mais maintenant c’est im 
pur séculier et un malfaiteur ». — Pierre répondit : 
« Vive Dieu! si tu ne cesses pas de faire souffrir notre 
père,je me mettrai en mer au besoin sur une planche, 
j'irai trouver l’empereur et je lui conterai les maux 
que tu nous infliges, car l’emperem' ne t’a pas or¬ 
donné de nous faire souffrir et sache que tes mau¬ 
vaises actions ne te profiteront pas ». — Mon père lit 
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signe à Pierre et lui dit : « Laisse-ie faire ce qu’il 
veut». — A ces paroles, l’impie craignit beaucoup. 

16. Pendant que les serviteurs traînaient notre 
père, l’ongle de l’un d’eux l’égratigna à la main, et il 
en sortit du sang que j’essuyai avec mes mains. En 
sortant de chez ce misérable, je vis assis sur sa porte 
un homme qui avait la main desséchée. Je résolus 
d’essayer si notre père était arrivé à la hauteiur des 
premiers pères qui souffrirent pour la foi orthodoxe, 
comme Alexandre, Aihanase et les autres. J’allai près 
de cet homme qui avait la main desséchée et je lui 
dis : « Montre-moi ta main, tu es donc né ainsi? » — 
ô grandeur des miséricordes de Dieu! — pendant 
que je lui disais cela comme pour l’interroger, je fis 
sur la main un signe de croix avec le sang de notre 
saint père et cet homme cria et dit : • Que fais-tu en 
me couvrant la main de sang? » Et aussitôt die fut 
étendue aussi bien que l’autre main par la vertu de 
Dieu qui réside dans ses saints. Je courus aussitôt 
près de mon père et cet homme venait derrière nous 
en criant : « Vive le Dieu de ce diaci’e d'Alexandrie ! » 
—‘ Mon père me dit comme s’il ne savait rien i « Qu’y 
a-t-il, mon fils? » — Je lui répondis : « Rien ». — 
Mais cet homme annonçait par toute l’ile le mirade 
qui avait été accompli sur sa main, et mon père 
saint me dit : « Tu me fâches beaucoup à cause de 
eda ». 

A celle nouvelle, le faux évêque fut rempli de 
crainte et comme il se préparait un dimanche à aller 
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communier, et st; rendait à l’église avec son clergé, 
quand il fut sur le point de passer lu porte de l’église, 
ses yeux s’ouvrirent, il vit un ange redoutable debout 
sur la porte. 11 portait en main une épée nue dont 
l’extrémité était recourbée en hameçon, et s’avança 
contre lui avec colère. (L’évéque) s’enfuit devant lui 
et se cacha dans son clergé. L’ange n’était pas visible, 
aux autres, cependant on entendait ses paroles : «ô 
impie et maudit! tu oses entrer à l’église lorsque tu 
n’as pas demandé pardon au saint archevêque" Dios- 
corel Que je ne combatte plus une autre fois conliv 
toi. J’aurais demandé à te tuer avec cette épée au 
moment où tu as osé parler mal de saint Cyrille, si 
ce saint Dioscore ne m'avait demandé en secret de 
ne pas appesantir ma main sur loi, mais, vive Dieu! 
misérable, si tu oses entrer sans avoir demandé 
pardon avec larmes à saint Dioscore, je t’enfonce cette 
épée dans le ventre et je répands tes entrailles sur 
la terre ». A cette vue, le faux évêque sécha de crainte 
et pleura abondamment. Il retourna aussitôt de près 
de l’église et vint chez nous, trcmblemt, ctic supplia 
en ces termes : « ô seigneur et père sainte aie pitié 
de mon humilité, il est vrai, ô mon saint père, que 
les animaux irraisonnables connaissent leui' maître et 
(pie moi je ne l’ai pas connuL Je m’hu’milie devant 
toi, ô saint, et je te conjure, par le .saint esprit qui 
habite en toi, de no pas faire contre moi comme j’ai 
fait contre toi, moi malheureux, (pii ai obéi à un 
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ompcrt'ur mortel et t’ai causé ces grands inuuv ». 
Notre père lui dit : « Ce n’est pas à cause de. moi que 
cela t’est lurivé, mais à cause des injures que tu as 
adressées k mon père saint Cyrille et à ses chapitres ; 
maintenant loue saint Cyrille, et maudis Nestorias, 
ainsi que ses paroles méprisables. Renie la lettre de 
l’impie Léon et les six cent trente-quati’e évêques qui 
y ont adliéré ». Cet 6vê(|uc consentit e.t écrivit de sa 
main ce que lui dicta noü’e père. 11 écrivit : Je reçois 
Cyrille et scs cliapitre.s, je, maudis Neslorius et scs 
blasphèmes; je méprise, maudis et anathématise 
l’impie Léon, sa letti'e et’les six cent trente-quatre 
évéques i*éunis k Chedeédoine. Après qu’il les eût ana- 
ihématisés, noti’c père le reçut, le sanctilla et l’admit 
k la péniUmcc et de ce jour commença la sanctili- 
cation de son âme et il n’obéit plus aux paroles de 
l’empereur. 

17. Après cela le père Paphnalios chef des moines 
de 'rabennisi, des fils du père Pacôine, rint au port-. 
A c<‘tte nouvelle notre père se réjouit beaucoup, 
comme s’il oubliait toutes l(>s souffirances endurées 
et il alla k la rencontre de saint Paphnutios. Quand 

* nx<f>NOY‘t'- J* »ii))érie«ir <lu nionutlère <le Cano|i<‘. 
M. F. C., p. iGo. Ou sait d'ailluur.s quo ce monaslcrr oppai'tenait 
aux moines de Tabenuisi, CE Fû de SMre, patiiarehe itAntioehe, 
Paris, 1900, p. 38-39. 

* Celle viiile est mentionnée, M. F. A. G., ]). 9*. EHe eut lrê« 
vraiicmbUliie, car le» Plrrophorits nous ajiprcnncnt que les niono- 
pliyaites allèrent viiiler et ronsolcr Timolliée, aiirrcsseiir de Dios- 
fore, jusqu’en Clirraonnèiie où il était exilé. Cf. cli. vx»i, .xxwi. 

L\V, I.WI. LXVII. 

I. 10 
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Paphnutios vit notre père, il lui dit : « J’ai trouvé Israël 
comme une vigne qui porte des fruits dans le désert 
et comme un champ qui porte des racines de figuiers. 
C’est ainsi que je te trouve cpiand tu combats pour 
le Seigneur, notre Dieu, et pour sa foi orthodoxe, au 
milieu des six cent trento^piatre loups ». Après cos 
parole.s, ils s'embrassèrent eja plem'ant, et (Paphnu¬ 
tios) tomba aussitôt aux pieds de notre père saint 
Dioscorc et les embrassa. « J’adore, dit-il, la terre qui 
porte tes pieds, car celte terre qui les porte est véri¬ 
tablement une terre sainte, et j’ai vu le buisson dans 
lequel est le Messie, c’est-à-dire son corps, la di^imté 
y était unie sans changement et sans confusion, 
comme le buisson qui brûlait sans se consumer, ainsi 
la divinité et l'hunianité ne sont pas séparées l’une 
de l’autre depuis qu'il entra dans le sein de la Viciée 
Marie, mère de Dieu. Glohe à lui, que son nom soit 
loué dans les siècles des siècles. Amen ». Il vint en¬ 
suite avec nous au lieu où nous habitions et ils s’en¬ 
tretinrent ensemble des saints pères leurs prédéces¬ 
seurs. Notre père parla des archevêques et de leurs 
belles actions, de l’archevêque Cyrille et de la femme- 
samaritaine qui crût en notre seigneur Jésus-Christ 
par ses mains. Le père Paplmutios raconta les pro¬ 
diges et les miracles des pères, ses prédécesseurs, 
du père Pac6ine,àaPétronios^, de Théâtre. 11 raconta 
Ix-aucoup aussi au sujet du père SchemmUii, oom- 

' Disciple de Paeâme. — Des fragmenta de la vie de ce moine 
lien connu rigurent à la Bibliothèque nationale de Paris, dans le 
iiiamucrit copte n* isq (is). foL 66-68. 
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ment il fut élevé et devint savant dès son enfance, 
et comment il monta un char de nuées, quand il 
retourna de la ville impériale par l’air*. 

Pendant qu’ils causaient entre eux, les pieds de. 
l’archevêque se fatiguèrent et il quitta les souliers 
cpi'il portait. Or, il y avait, avec le père Paphnutios , 
un homme qui souffrait des pieds et qui avait la 
goutte®, il prit ctîs chaussures, les mit à scs pieds et 
fût guéri*. 11 y avait aussi un supérieur d'un monas¬ 
tère dont les pieds étaient recourbés en ai’rière et 
durs comme de la pierre, il prit les chaussures qui 
avaient chaussé ces saints pieds, j’ai confiance (dit-il) 
qu’au moment où elles approcheront de mes pieds 
la douleur mauvaise qui me faisait souffrir disparaî¬ 
tra et je marchea'ai avec. Quand il eût mis ces chaus¬ 
sures aux pieds, ses nerfs deriinrent aussitôt sensibles, 
ses tendons furent comme ceux des enfants, ses pieds 
s’éterndirent et il marcha on louant Dieu et notre saint 
père. Et la renommée de saint Dioscore se répandit 
dans toute l’île de Ganjra. On disait : « Dieu nous _a 
envoyé un aide et un sauveur ». Dieu fit par ses mains 

' Celle anecdote «ar Schenondi figure dans U vie copte. 11 était 
aRé à Constantinople avec Victor et Cyrille au sujet de Nestorius. 
a. M. A. F. C., p. J». 

voUypa. , 

’ Dans le panégyrique de Macaire, Paplinuti raconte que lui et 
un frère podagre allèrent voir a^Mi Schnoiidi et celui^i dit au frère i 
• Ta es le bien venu, mon fils Isaac, ta n as pas iak de mal en ve-, ^ 
nant et an priant dans l'ÉgUae des frères, et tes pieds ne saront 
]>as guéris à moins que tu ne continues le chemin commencé et que 
lu n’arrives à l'archevêque Dioscore i si la met» sa sandate an ton 
pied ta seras guéri ». M. A. F. C., p. i6i‘i55. ^ 


so. 
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un grand nombre de prodige» et de miracles qui ne 
sont pas écrits, nous avons écrit ceux-là pour que 
vous louiez Dieu rpii habite dans ses saints. 

18. U y avait aussi dans cette île des iiiarcluuids 
juifs, dont deux vinrent trouver notre saint père, 
pour le tenter; l’un d’eux se. fit passer pour boiteux 
et se mit des emplâtre» sur les pieds, l’autre feignit 
d’avoir les mains desséchées ' ; quand ils virent notre 
père, ils lui dirent : Sdut, ô homme de Dieu, nous 
venons pour que tu aies pitié de nous et que tu 
demandes à Dieu de guérir nos membres impotents 
afin que nous puissions travailler et retourner 
dans notre famille. Notre père, connut leur fourberie 
et leur dit : « Qu’il en soit selon votre foi dans le 
Messie ». Les juifs lui répondirent : « Nous n'avons 
pas la foi dans le Messie ». Ü leur dit: « AUcz, puisque 
vous êtes boiteux et manchots »; et aussitôt leurs 
mains se desséchèrent et ils ne purent plus étendn* 
leui*5 pieds, alors ils crièrent à haute voix et dirent : 

« Vive le Messie Dieu de Dbscore, à notre père, nous 
savons que nous sommes pécheurs, nous prions la 
paternité d’avoir pitié, nous a^ ons entendu dire que 
le. Messie, ton dieu, guérit les douleurs et fait le. 
bien, il ne convient donc pas que son serviteur fasse 
du tort, nous sommes venus bien sains dex-ant toi, 
ne nous laisse pas partir boiteux ». Noti’i* père leur 
dit : « Vous aimiez cette, l'spèce. de corraplion (ma- 

' Üii Irmeu un rilcil. analogue dan» l'iilsloirc dn» Haints Ma.vimc 
i!l Ooiiiécc. Cr. .iNnutr» du Mutir Guimel, I. X\V, |i. 379-481. 
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ludie), voilà que Diou vous l’a fait conima vous le 
désiriez. 11 u’y a rien de pis cpic cela; lorsque. Dieu 
vous avait fait sains et beaux, vous avez osé clianger 
la beauté des créatures en cormplion. ■* Quand ils 
eurent beaucoup prié et l’eurent supplié, il étendit 
ses mains samtes pria et dit : n ô mon Dieu, Messie, 
mon Sauveui', ordonne que cos hommes redevien¬ 
nent sains comme auparavant », il étendit sa main 
sur eux et aussitôt leurs membres furent guéris, ils 
louèrent Dieu et demandèrent à saint Dioscore de 
les faire chi*étiens. Il les baptisa au nom du Père, 
du Fils et du Saint-Esprit, et ils furent confinnés 
dans la foi. Ils partagèrent lem*s biens aux pauvTos 
à l’exception de ce dont ils avaient besoin. 

19. Quand arriva le jom‘ de la fête de l’archange 
Michel, de Mathieu l’Evangéliste et de Jean Clu-y- 
sostome, archevêque de Constantinople*, mon père 
dit au saint père Paphnutios , archimandrite du père 
Paeâme : « Allons à l’Église » parce que c’est uo grand 
jour et faisons des olTrandes à Dieu ». Après y être 
allés, avoir tout accompli selon les règles de la litur¬ 
gie et avoir môme revêtu les habits du service (de 
l’autel), pendant que nous nous tenions autour do la 
table de vie, nous entendîmes dire : « La cohorte des 
anges du seigneur entoure ceux qui le craignent et 
les protège ». Après quelque temps il me dit : « Va, 

' Les Syriens fêtent les archanj^es le 8 novembre, Jean Chry* 
sostome le i3 novembre, et saint MaUbicii le i6 novembre. 
Cf, N 1 LI.R.S. KaUnd.-Meut., 1, |>. êC3, 
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mon fiJs, commence, car les leçons de cette sainte 
ftte ont été lues », je lui dis : * Qui les a lues ?» H 
me répondit : «L’apôtre Paal a lu la sienne, Jean 
l’Évangéliste a lu une de ses lettres. Lac les actes, 
notre Seigneur Jésus-Christ son Evangile », puis il 
ordonna à Pierre l’Archidiacre : « Va, tiens-toi devant 
l’autel et fais ton office sans crainte parce que le. 
Messie empereur te l’ordonne ». Pierre étendit la 
main et commença la grande anaphorc des apôtres, 
et quand il en arriva au saintt saint , saint, le Seigneur 
pidssanl, Dioscore dit à moi, à Piene et à un autre 
diacre nommé Timothée : « Ne craignez pas si vous 
entendez la voix des anges qui louent Dieu ». Et aus¬ 
sitôt nous entendîmes la voix dos anges qui disaient 
saint, saint, saint, le Seigneur paissant. Vous pouvez 
croire, mes frères, qu’une grande crainte nou.s 
saisit, nous étions comme ihorts à cause du son de 
la voix des angea. Aussi quand il en arriva à l’in¬ 
vocation du Saint-Esprit, dès qu’il eût prié, une 
grande, lumière de.scendit atissitôt sur l’autel et la 
table de vio, et notre vénérable, et saint père, se tenait 
debout au milieu de cotte lumière., pour nous, nous 
nous étions prosternés et restions comme morts. 
Quand on arriva aux prièi’os pour les présents offerts 
à l'Eglise, (Dioscore) ordonna au père Paphnatios de 
nous relever de teri’e, il vint, nous prit par la main et 
nous releva et notrepèixj Dioscore dit : « Prêche maim 
tenant, ô Pierre »; mais il ne put parier, par crainte de 
ceux qu'il voyait sur la table de vie. Et quand notre 
père vit tpic nous craignions beaucoup, il fit signe à 
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l’un dfis anges spirituels qui se tenaient près de la 
table de vie, et celui-ci prêcha. Quand la crainte 
nous eût qiiitlé, nous prîmes part, avec grand r(^s- 
pecl, aux saints mystères. 

Quand la communion fut terminée, nous nous 
assîmes pour nous reposer, et le père Paphnntios dit 
à notre père ; « En vérité, ô saint père, j*ai vu ton 
rtsage briller comme le soleil, et tout le temps tpae 
tu étais à la table de vie, ton \-isage brillait comme 
c<dui de. Moyse, le premier des prophètes ». Notre père 
lui répondit : « Crois-tu que cela n'a ou n'aura lieu 
qu’aujourd’hui? En vérité je vous le dis, toutes les 
fois que j’ofifre la communion des orthodoxes en tpid- 
cpie lieu que ce soit, tout ce que vous’ avez vu m’arrive 
et s’y trouve rassemblé. Dieu a voulu vous le révéler 
aujourd’hui afin de vous persuader que la foi pom* 
laquelle je combats est la foi véritable et orthodoxe 
qui a été fondée à Nicée par le Saint-Esprit, par la 
bouche des trois cent dix-huit Pères qui y furent as¬ 
semblés; c’est avec cette même foi que tous les ordres 
célestes louent Dieu. Dieu a voulu vous faire faire 
connaissance avec ceux-ci à la fête de Michel archange 
qui est aussi dans le ciel la fête des ordres célestes’. 
Je vous annonce aussi, mes amis, que ma lin ap¬ 
proche; je me tairai dix mois et quatre jours après 
le second Teschri (Novembre) et terminerai ma 
course en exil. Je sais que le père Macaire, l’évêque 
de Tkoou, a quitté ce monde, car il était avec moi 

' Sans doute le huit novembre. Voir la nota prdcidontc. 
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aujourd'liui sur la table de vie. ». |je père Paphnaiios lui 
en donna des nouvelles : « J’ai appris, dit-il, qu’après 
t’avoir quitté ut s’ôtre rendu en exil, à Alexandrie, 
un chalcédonicn lui fut envoyé', pour le feirc adhérer 
à la lettre de l’impie. Léon. 11 ne voulut pas souscrire 
son adhésion et l’envoyé irrité lui donna un coup de 
pied dans les parties sexuelles^. Il rendit son âme à 
Dieu et )nourut en martyr. La foule des fidèles prit 
son corps, l’ensevelit avec grand hormeur et le plaça 
près du corps de Jean-Baptiste et du prophète Élisée, 
dans le temple qui leur avait été bâti*. Et notre 
père dit de lui cet éloge (l «iv a»p) : J’ai été jeune et 
j’ai vieilli et je nai pas va le juste abandonné^. Et main¬ 
tenant, mes frères, il est temps que je vous raconte 
la sortie de ce monde de. mon père .saint Dioscoro. 

Huit mois à peu près après la vision précédente, 
le premier du mois Tomouz (juillet) il eut une au¬ 
tre vision qu’il nous raconta ainsi : « J’ai vu cette 
nuit mon père saint Cyrille debout devant moi, avec 
une foule d’évêques epte je ne connaissais pas. Il me. 
dit leurs noms et j’entendis qu’il di.sait au premier : 
noti’e père Alexandre et toi aussi, notre grand Aiha- 
nase, bénissez mon fils Dioscore qui fut père do 
l’église.» Il appela aussi Ignace et lui dit : « ô bien- 

' D'ijirè» le |Miniig}Tiqiic île Marairn, reuL Sergios le Vitmlairr 
(cG|>rioc iiiRerej^xrioc). M. A. F. C.. p. i55. 

’ Cetto mort de Macaire est mentionnito en ce» termes. M. A. F. 
C., f. IV, p. 1 5 1 et 157 . 

* Pi. XXXVI, aS. C’est le. texte qne prend Dioscore ]Mur faire 
le panigvriqne de Msenire. Ihidtrn, p. 9»-93. (Voir Intivdue- 
tion, y]. 
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heureiix Igmtce rempJi de Dieu, jo sais que c’est 
aujourd’hui ta fête, mais veuille bien venir bénir 
mon fils.» Et je vis le radieux (btoj) /ÿnace pla¬ 
cer la main sur la tête d’un petit enfant et lui dire : 
Sévère, viens voir tes pères et imite leurs actions. 
Viens baiser les pieds des pilotes de l’église comme 
Alexandre, imite Atbanasc et les théologiens comme 
(grille. SoulFre pour Dieu comme moi et comme 
mon père Ignace et, è l’exemple du saint persécuté 
Dioscore, lu n’erreras pas, bien que tu commences 
è souffrir de la persécution dès aujourd’hui. Quant 
à toi, Dioscore, écris à ton fils Timothée d’occuper 
ton siège parce que dans deux mois et quatre jours, 
tu viendras à moi». Telle fut celte vision, et, depuis 
ce jour, ce saint de Dieu, Dioscore, fut malade et 
écrivit une lettre aux habitants d’Alexandrie pour 
qu’ils consacrassent Timothée archevêque. 

20. Quand le 2 )ère Paphniitios nous quitta pour • 
aller en Egypte, mon père nous appela moi et l’ar- 
cbidiacre Pierre et nous dit ; « Théopiste, mon fiLs, 
après ma mort laisse Pierre près de mon corps et 
sauve-toi, car un grand danger te menacera ». — Et 
(leux jours avant son départ nous l’entendîmes dire: 

« Ne me reslemt-il qu’un jour à passer sur la terre, 
je ne c.esserais de te louer et de te bénir, ô Notre 
Seigneur Jésus-Christ, vrai Dieu ! » Et après ce jour, 
à la première, heure de la niiit, nous entendîmes une 
voix qui disait : «Voilà que je viens, mtfi Sévéria- 
nas. » Nous lui demandâmes quel était ce Sévérianus : 
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Colui-lh, nous dit-il, était évêque de Gahala. — Il 
me dit encore : Pourquoi pleurez-vous mes enfants i* 
— Nous lui répondîmes : Parce que tu nous laisses 
orphelins. — Il nous répondit : « Ne pleurez pas 
pour cela, parce que Dieu ne vous abandonnera pas, 
pleurez plutôt sur vos frères qui vous succéderont, 
parce que la fin les atteint, il n’y aura rien de bon 
après vous, ce ne sera que malédiction, mépris, 
dévastation universelle et souillure. Ce ne sera que 
chez vous en Égypte et dans la Syrie orientale qu’il 
restera de la vraie foi, et le reste du monde sera oc¬ 
cupé par l’enseignement du démon. Après un certain 
temps quand les autels qui sont en Egypte seront 
détruits, alors le fils de perdition se révélera par tout 
le monde et malheur au monde quand ce méchant 
se révélera «. Après ces paroles il se tut et, quand 
arriva l’heure de rendre son ême è Dieu, il pria 
en ces termes : «ô Dieu, mon sauveur, aide-moi 
en cette heure d’angoisse ; que ceux qui viennent 
chercher mon âme pour l’enlever au corps ne 
s’effraient pas, et que ceux qui m’éprouveront (me 
jugeront) ne viennent pas après moi parce que, 
n’aurais-je été qu’un jour sur la terre, je ne serais 
pas exempt de péché, et que. ceux qui garderont le 
paradis ne m’empêcheront pas d’entrer. Ceux qui 
viennent après moi, Seigneur, sont les esprits purs 
de tout péché, mais moi j’habite un corps chargé 
de péchés. Que ceux qui n’ont pas péché ne me 
soient pas cruels, à moi qui, au contraire, suis un 
pécheur. Que ceux qui se tiennent au pas.sage du 
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clicmîn nft mVCTniiont pas, que le fleuve de feu qui 
coule de devant loi ne me rencontre pas. Que les 
gardiens de la porte de Ta Grandeur ne. m’empêchent 
pas, ô Perfection! d'arriver à toi. Rends-moi digne 
d'adorer ta gloii'e à visage découvert, sans honte. 
C'est à cuus(’ de cette, heure. Seigneur, cpie j’ai en¬ 
duré les souffrances, je ne me suis pas détourné de 
la foi orthodoxe; gloire éclatante à mes ancêtres et 
aux mamelles qui m’ont allaité parce que j’ai com¬ 
battu pour l’orthodoxie et c’est pour elle que je meurs 
en exil ». 

Il dit et rendit son âme à Dieu à onze heures de 
la nuit du quatre du mois d'Elul a septembre ». Nous 
ensevelîmes son saint corps avec honneur, accompa¬ 
gné des chants du Saint-Esprit ; nous accomplîmes 
le sacrifice sur lui sdou le rite et participâmes aux 
saints mystères. Nous plaçâmes son saint corps dans 
un cercueil comme pour le porter et le conduire à 
sa ville. — Et deux mois après sa mort saint Pierre 
m’envoya une lettre : «Va, fois et cache-toi». — 
Car lorsque les hérétiques apprirent la mort de notre 
saint père Dioscore le patriarche, ils dirent de moi 
â l’empereur que l’or et l’aident des églises étaient 
cachés chez moi. Je me rappelai alors les paroles 
prophétiques de mon père à mon sujet : un grand 
péril viendra sur toi. Aussitôt j’allai à la ville de Pen- 
tépolis *, ra’y cachai et y écrivis cette histoire do UotMl 
père bioscore saint en tout, archevêque d’d feaandrte. 


Ou plutAt: Dans U Pnntapolc (Cyr«naïqto<<). 
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Je témoigne devant Dieu que j’ai écrit la vérité, (‘t 
maintenant croyez, mes frères, que je n’ai pas écrit 
tous les prodiges, toutes les guérisons et tou.s les mi¬ 
racles que Dieu opéra par les mains de ce saint 
martyr de la vérité parce qu'il y en a trop. — Sei¬ 
gneur Dieu tout puissant, aide-nous et aie pitié de 
nous, gratifie-nous d’une fin qui te soit agréable et 
permets-nous de te voir face à face au jour du juste 
jugement par les prières de la Sainte Mère de Dieu 
la Vierge Marie, de ce saint et de. tous les saints^ 
Amen. 

Fin de Hiistoire de notre père saint Dioscore. 

Le scribe du ms. d’Oxford (O) ajoute la note sui¬ 
vante : 

Croyez — ô frères fidèles et orthodoxes — que 
j’ai écrit cette histoire de saint mar Dioscore d’après 
un ancien manuscrit. 

Le ms. de Londres aild. 1 463 1 (A) termine de la 
manière suivante : 

Seigneur Dieu toutpuissant, aide-nous et aie. pitié 
de nous, gratifie-nous de tes miséricordes par les 
prières de notre saint père mar Dioscore. 

Montre-moi, Seigneur, avant ma mort, la vToie 
foi affermie sur la terre, comme elle l’était aupara¬ 
vant; que je voie les évêques orthodoxes siéger avec 
allégresse sur leurs trônes comme jadis. Car on m a 
annoncé la mort de l’impur Marcien sur lequel s est 
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accomplie la prophétie du moine Jean^, car il est 
mort tlans la sixième, année de son règne, (on m'a 
annoncé) aussi la mort de l’impie Pakhérie. Quand 
Marcien mourut et fut mis dans le tombeau, Pulcliérie 
était présente et pleurait; les Nestoriens pensèrent : 
« Si elle survit à son ami, elle ramènera tous les hom¬ 
mes à la foi de son frère Théodose, réunissons-la donc 
i\ celui qui l’aima et qu’elle chérit», puis ilia jetèrent 
vivante dans le tombeau et le refermèrent sur eux 
deux®. ‘De même pour l’impie et méchant Protérios 
(]ui souscrivit le premier le tome (de Léon), et que 
l’on envoya à Alexandrie pour occuper le siège, de. 
Dioscore. Que de souffrances et de deuils il causa 
aux orthodoxi's d'.Alexandrie ! 11 y avait autour de 
cette ville nulle monastères, moins un, qui étaient 
remplis d’hommes saints et parfaits réunis des quatre 
points cardinaux, lesquels avaient bâti ce.s monastères 
par leur travail. Protérios donna beaucoup d'ai’gent à 
l’hipparque et aux hérétiqpies (qui l’entouraient et 
leur demanda) d’aller dans ces monastères, de tuer 
tous ceux qui ne seraient pas de leur avis et de dé- 
tmire leurs monastères. Ils le fire.nt et les détruisirent 
tous, à l’exception de sept qui subsistent jusqu’au¬ 
jourd’hui. Mais Dieu, le juste juge, ne permit pas à 
Protérios le meurtrier, d'accomplir complètement son 

' Cf. sapra S 8. — Maixien mourulle i6 janvier 467, à l’âj;* de 
G 4 an». — ProUirio» fut laû io 38 mar» suivant. Cf. Micas, Patr. 
Ul., l. LWill, Libérait Diaeoni brefiuriani, col. ioiG-ioi8. 

' La chronique pusralo place la mort du Pulchéiie quatre'ans 
avant colle do Marcion. 
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désir, et lui envoya la punition suivante : Un jour 
qu’il suppliciait les saints, les tuait et les brûlait, l’un 
des soldats orthodoxes, lut rempli du zèle divan et, 
avec la force qui lui fut donnée, il saisit le malheu¬ 
reux et l'impie Protérios, le jeta dans le foyer ardent, 
lui enfonça sa lance dans le cou et l’immola^. 11 
brûla dans le feu sans miséricorde et ainsi s'accom¬ 
plit la prophétie de Pierre l’archidiacre, qui dit à 
l'évêque de Gemgra : • Si tu es près de Protérios tu 
verras, et si tu en es loin tu entendras raconter la 
chute (la punition) que Dieu lui enverra n — Pour 
toutes ces choses, mes amis, louons et bénissons Dieu 
le père, son fils unique et son Esprit vivant (et)saint, 
maintenant, toujours, et dans les siècles des siècles. 
Amen. 

NOTB sua LA VBIISION COirTB DE L'HISTOIRB OB DIOSCOHK. 

M. Cnim a trouvé des fragments coptes anciens qui coi^ 
respondent aux paragraphes 7, i 3 , 18, 19 (?) et ao de la 
présente histoire; ils serviront à rechercher avec plus de 
sûreté quel est le texte oi-iginal et à préciser l'ordre de filia- 
lion des versions. Nous regrettons que ces courts fragments 
n'aient pu trouver place dans le Journal asiatique, ils seront 
imprimés cette année dans les Procedings S. B. A. 

1 Les monophysites raronlent que Protérios fut tué par un soldat. 
Cr. Michil le Stribn, Chronique, II, 1 , p. ii4 ; leurs adversaires 
disent qu'il le fut dans une sédition populaire qui suivit la mort de 
Marcien. Evi^usrapportelet deux versions.«rci., II, ch.vui. 
— Protérios était d'aiiluurs, avec Juvénal, l'évdque U plus détesté 
des monopliysilus. CL PlrniÀorut, ch. 7 , 31, 08, C 9 , 7 C, 77 . 

* CL tupru, $ i3. 
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IV 

TRADUCTION. 

1 . Veuilles eiuportei' cette lettre de ma part; par¬ 
lez vers ma belle, brillants cavaliers... ! 

2 . La tribu s’est éloignée vers le sud, emmenant 
avec die la reine des beUes, et moi, je suis resté in¬ 
fortuné et misérable ! 

3. (Je suis comme) Dyâb après la scission q^ui 
divisa les Hilaliens, alors que ceux-ci l’abandon¬ 
nèrent; 

4. Us étaient venus à Tunis pour y acheter du 
blé^; car, durant sept* années, aucune végétation 

* Voir les numéros de mars-avril 1901, p. 989-3^7; et sepfombré 
9ctobre, méoi» aunée, p. i69-a36. ^ ' 
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n’a vai t poussé (dans leur pays) et ia terre était dénudée : 
les troupeaux, privés d’eau, ne reproduisaient plus®. 

5. Le Créateur n’avait pas envoyé de (bienfai¬ 
santes) pluies, les nuages étaient devenus rares*, et 
pourtant, chez les Hilaliens, l’hôte n’avait jamais eu 
faini, au* leur trihu ne comptait pas d'avares ®. 

6. Ils vinrent, aussi nombreux que des mouches® 
se soumettre au (chérif) Bnou Hâchem; mais celui- 
ci étendit ses exigences en voyant la tribu si consi¬ 
dérable 

'J. Les Juifs sortirent (de Tunis) avec leurs mar¬ 
chandises qu’ils vinrent ofl’rir aux Arabes ®; ces mau¬ 
dits renseignèrent le chérif sur (la beauté) de Djâzya ®. 

8. ModiGant dès lors les conditions, qu’il avait 
imposées au.x Hilaliens, il leur écrivit une lettre : 
« Je désire Djâzya, je vous le dis sans détour ». 

g. Ils passèrent la nuit dans la colère et la tris¬ 
tesse, le chaginn et les soupirs; la famine brisait le 
courage des plus braves (d’enti*e eux)*®. 

10 . lais principaux de la tribu se réunirent pour 
examiner la réponse qu’il convenait de fairc : ils 
savaient qu'on devait compta* avec Dyj\b. . .! 

11 . «Nous enverrons, dirent-ils, nos filles inter¬ 
céder auprès de ce jeune homme (Dyâb), peut-être 
le Créateur lui in.spirera-t-il le Bien 

lî. On passa la journée à choisir les femmes de 
noble origine; elles se rendirait auprès de Dyàb, 
sur des chameaux châtrés**, dont les litières in¬ 
clinaient**'. 

I 3. (DyàJ)) leur offrit un festin, il leur lit servir. 



L\ djAzva. 


3t3 


dos mots succuloiiU, dos rôtis, clos brocliettos; ollos 
redoutaient toutefois qu’il fut peu disposé à accueil- 
Jii" leur demande. 

14. EUes ne riaient point et ne montraient au¬ 
cune envie de manger ou de boire; elles se regar¬ 
daient en pleurant. 

1 5. Dyâb leur dit : « Mangez I — le maihem'eux 
avait compris (qu’il s’agissait d’affaires graves) et fut 
affecté —je comblei*ai vos vœux, je ne puis refu¬ 
ser » : il était chevaleresque. 

1 6 . «Nous sommes venues te demander d’offrir 
Djâzya en sacrifice à la tribü cpii souffre. . . » 11 
chancela, écuma de rage et trembla comme un ra¬ 
meau de jeime palmier. 

17 . — « Je vous accorde la faveur que vous me 
denianclez, mais mes conditions seront dures; en- 
voyez-moi vos hommes ou bien im mandataire** ». 

18 . « Je désire, ô Arabes, que vous m’abandon¬ 
niez deux mille têtes prélevées sur les troupeaux de 
la tribu, ainsi que deux mille jeunes femmes et deux 
mille guerriers ** ». 

19 . Les visages (des Hilaliens) se déridèrent, 
leurs regards se rencontrèrent ; md espoir n’était 
déçu. Dyàb choisit ceux qu’il voulut emmener et 
partit au début de la nuit. 

ao. Avçc ses compagnons, sans plus de prépa¬ 
ratifs, il se dirigea vers les déserts.. depuis 

son départ, le destin lui fut favorable, il forma une 
tribu*®. 


Il 
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a 1 . (Dyâb et ses» compHgnons) avaient laissé 
Djâïya et leurs contribules campés à la porte (de 
Tunis). Ceux-ci envoyèrent au chérif un ambassa¬ 
deur tout honteux (de sa mission). 

a a. « Tu accepteras de faire (dit-il au prince) ce 
que nous te demandons, puisque nous sommes tes 
parents*''; nombreuse ou non, tu garderas la tribu 
sur tes terres. » 

a 3 . (Le chërif) accepta les conditions et se rendit 
au devant de Djâzya, au mibeu des joueurs de rbâb, 
de ibel et de ghdîta, tandis que la poudre coulait 
dans les mousquets **. 

ad. Du jour où elle entra chez le chérif, elle per¬ 
dit la joie et la gaîté; elle devint mère de deux 
enfants **. 

□ 5. Les gens de sa tribu furent pris de repentir; 
ils pensèrent à celui qui était parti ! On confia à 
Benqdîin-er-râï^ le soin de trouver une solution 
à cette situation. 

a6. — «Mon fils, dit-il, ira (vers notre mal¬ 
heureuse contribule); apportet-nous deux pigeons. * 
En manière de symbole, il enleva à l'un d’eux les 
plumes des ailes **. 

Qj. L’enfant, emportant ces oiseaux, traversa à 
la hâte les mes ( de Tunis); enfin, les pigeons atti¬ 
rèrent les regards de Djâzya; 

28 . n les jeta devant l'hilalienne. L'un d’eux bat¬ 
tit des ailes (et s’envola). Quant à l’autre, qui avait 
les ailes coupées, il demeura impuissant sur le 
sol 
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39 . « tribu (peiisa-t-ellr), veut parlii’, ceci est 
un symbole; vers les déserts elle a décidé d’émigrer 
et elle fait ses préparatifs de départ*®». 

30. Lorsqxie vint le ebérif, elle lui fit un som’u'e 
— sourire de trahison — qui découvrit ses dents : 
inadheur au chérif.. . ! 

31. «O descendant du Prophète, s’écria-t-elle, 
pardonnez-moi, en raison de la douleur qui m’acca¬ 
blait; jusqu'ici, 6 mon seigneur, je vous ai fait bien 
de la peine; 

Sa. « Ma colère est passée, et cette nuit, nous 
nous amuserons à jouer (aux échecs). » On apporta 
les échecs et l’on illumina les candélabres 

33. «L’enjeu, reprit-elle, sera que le vainqueur 
contemplera le vaincu dans toute sa nudité. » C’était 
une dure condition qu’elle lui imposait là; elle lui 
réservait dans la victoire xme amère déception ! 

3à. (Us jouèrent; elle perdit) et quittant ses habits, 
elle se trouva couverte d’un vêtement (noir comme 
le plumage du) corbeau : c’étaient ses cheveux qui 
tombaient en désordre. 

35. Le nez seul apparut aux yeux du chérif, ainsi 
que le talon au-dessous des chevilles; quant au 
corps, il ne le vit point, il était masqué par une 
longue robe noire. 

36. Ils firent (une seconde) partie; elle gagna et 

lui dit ; « Déshabillez-vous 1 vous m’avez fait mettre 
toute nue, c’est maintenant à mon tour, et j«Texi- 
gerai sans la moindre indulgence 1 • ' > ^ 
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37 . Or, pour qui voulait compter jusqu’au bout, 
le corps du cbérif élail marqué de cent plaic.s im¬ 
pures . .. ; il se mit à supplier, à implorer son pardon 
avec insistance*®. 

38. «Vous m’avez fait déshabiller (disait Djà- 
zya), je veux vous déshalnller à mon tour; de même 
que vous m’avez regardée, je veux, de mes yeux, 
contempler votre corps dans toute sa nudité. » 

39 . — 1 Tu accepteras (bien ) le rachat du talion, 
sollicita le chérif? En échange de la vue de mon 
corps (je t’offre) mes sujets, ce que je possède, tout 
mon bien. » 

Zi o. « Je te donnerai tout ce cpe tu voudras*®(dcs 
esclaves) de toutes les nations ; tu auras des négresses, 
des mulets...» 

4i. — «Inutile, s’écria-t-elle, ce n’est point là 
le prix de ma victoire ! si, cependant, vous acceptez 
une seule demande (que je vais vous adresser), vous 
regagnerez mon amitié : » 

Zia. «Partons, auprès de mes contiibules, qui 
sont en fête; je reverrai mes frères; et ma colère 
(contre vous) s’apaisera. » 

43 . (Le chérif) fut navré, il se repentit et la 
tristesse envahit son cœur;' «si je fais, pensait-il, 
ce qu’elle me demande-là, on pourra m’appeler 
insensé. » 

45 . Fatigué de .supplier, il lui dit tristement : * ô 
Üjâzya, je tiendrai (malgré tout) ma promesse, car 
lu es pour moi d’un grand prix! » 
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/(S. « Nous partirons, c’est entendu; mais fais- 
moi un serment; dis-moi : je reviendrai ici, ô mon 
bien-aimé. » 

46. RHe promit, cl ils partirent; mais elle avait 
laissé (à dessein) son peigne et son vase à parfums; 
elle accomplit son serment en revenant (les cher¬ 
cher)®’. 

4 ' 7 . Avec elle, il partit vers le sud, rejoindre la 
Irihu des braves. « Allons, mes hommes I leur avait 
dit (Djâzya), aujourd’hui vous aurez soin de décam¬ 
per. » • 

48. « Une mer insondable vous entoure et vous 
devez vous renseigner sur la valeur du chérif. 

49 . « Avec les chameaux galeux et les débris du 
campement, avec tout ce qu’il y a de vieux et d’inu¬ 
tile, faites \m pont (et passez)®*. » 

50. « (Puis) vous emmenèrez le chérif (et chaque 
jour) le trompant, vous partirez (plus loin); vous 
passerez la journée à la chasse et me le ramènerez, 
à la nuit (tombante). » 

51. La tinbu proclama son départ, elle n’avait 
(cette nuit-14) nulle envie de dormir. . . Pendant 
quarante jours, on fit halte dans la plaine déserti¬ 
que. 

Sa. (Un soir), comme ils revenaient de la chasse 
et rentraient de la promenade (habituelle) ; ils trou¬ 
vèrent la tribu fort loin : les troupeaux broutaient 

53. Le palmier ainsi que la rigole d’irrigation 
(qui caractérisaient le campement), se trouvaient 
cxacliMuent (è leur place habituelle)*® : — «Où est 
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donc le chîli*, s’écria (le chérif), il n’en existe pas 
dans le pays que j’ai devant les yeux? » 

5A. B ô Djàzya, tu as trahi! » — b Me voilà déli¬ 
vrée! répondit-elle; jamais je ne vous ai aimé, et 
jamais vous n’avez eu place dans mon cœur. » 

55. B Allez, partez auprès des vôtres, et, cessez de 
crier; j’avais imploré notre séparation; et le Maître 
(des mondes) a exaucé mes prières*®. » 

56. Le Chérif regardait (hébété). On emmena sa 
jument et il reçut en échange un mauvais cheval, 
boiteux d’une patte de derrière. 

57 . 11 le sella, et plein de tristesse, revint à sa 
tribu : le Très-Haut faisait retomber sur sa tôte tout 
le mal qu’il avait fait. 

58. Que de chagrin il éprouvai Quand il fiit 
revenu à Tunis; malheureux qu’il était, s&s cheveux 
blanchirent! il retrouva déserte la chambre de sa 
belle... ! 

Sg. Bnou Hàchem donna l’ordre do mobiliser 
l’armée : * Annoncez le départ je veux reprendre 
ma bien-aimée », ordonna-t-il aux olliciers de son 
palais. 

60 . Avec quatre-vingt-dix qaïds, précédés de 
timbales de cuivre *®, et une innombrable armée, il 
.marcha contre les Arabes hilaliens. 

6 .. Que de tribus furent fauchées par les balles, 

* Le chih est l'trUlmûe bltncLe (itrtcwiûia herla alka), sur ivlU; 
planlc (Ira .nteppra algériennes, wir BATTAaniim ©t TnAOirr, r/lt5ié- 
rit, Paris i8g8, 1 vol., p. iis «t 11 5 , 
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(que d’Arahcs) furent faits prisonniers, ou p<Srireiit 
sous les coups des sabres et des lances”! 

62 . II emmena enfin celle qui l’avait abreuvé 
d’amour, tandis qu’il lui répétait : * G’est grâce à ma 
valeur que j’ai pu t’enlever. » 

63. Le chérif était plein d’aise, et parlait avec 
orgueil : «ô Djâzya, disait-il, que pourrait faire 
ton pauvre Dyâb, à côté de mes (puissantes) pha¬ 
langes ? » 

64. Or Dyâb s’était trouvé absent; il était à la 
chasse à ootirre, qu’il aimait passionnément; ne 
s'étant pas trouvé là (à l’arrivée de l’ennemi), il 
n'avait pu réunir ses escadrons; 

65. Mais un chef bilalien était parti l'avertir, et 
Dyâb revenait à la tête d’une troupe de braves’*. 

66 . Djâzya espérait que le héros atteindrait (ses 
ravisseurs), et du haut du chameau quelle montait, 
elle laissait traîner sa chevelure en désordre .sur 
le sol. 

67 . « Celui, criait le chérif, qui coupera un seul 
des cheveux” (de cette femme), aura la tête tran¬ 
chée par mon ordre ; tel est mon bon plaisir. » 

68 . (L’hilalienne) avait juré de ne pas tourner 
vers rOooident ses yeux fatigués. Elle avait seule¬ 
ment dit à son esclave noir : < Regarde et tienS'moi 
au oourant, » 

69 . — « ô Dame (dit-il), dan» le vague horizon 
j’aperqois des corbeaux *5 il en est un parmi eux, 
qui vole, monté sur une blanche (cavale).» 

70. — « Pourquoi, 6 mon esoiavo, as-tu frappé 
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(lu mauvais œil {le héros) au brillant œslunio? 
Que Je mauvais œil se retourne contre loi et quitte 
mon bien-aimë 

■ 71 . Dyâb se jeta au devant de l’ennemi, et bra¬ 
vement, s’enfonça au milieu des escadrons; il ne 
laissa (en vie) que le chérif éperdu de douleur. . . 

7 a. Celui-<îi, accablé de tristesse, partit retrouver 
Ahmed et Homeïda, . . Durantbien des jours et bien 
des nuits, il refusa toute nourriture ; 

73 . Les jeunes filles de Tunis n’avaient h ses yeux 
aucune valeur, aucun prix; c’étaient jjourtant des' 
princesses, toutes de noble origine. 

74 . « Pow l’or pur (que j’ai perdu, .s’écriait-il), 
je ne voudrais pas de quati-e-vingt-dix têtes d’argent...! 
Hélas ! elles ne ressemblent guère à celle qui a brisé 
les fibres (de mon cœur). » 

75 . «La douleur qu’elle me fait éprouver et les 
peines (pii m’accablent me fendront fâme...» 

Son heure (dernière) arriva et la mort le coucha 
dans la tombe 

76. «Combien cette histoire contient de tristes 
récits.. . ; (du moins, les Béni Ililill) finirent-ils par 
emmener la belle charmeuse, ô toi, objet de mes 
souürances ! » 

77. « Que de calamités ont dû subir les Hachem ! 
Que d'amertumes ils ont dû absorber ! Les fractions 
de la tribu .se sont dispersées,' en Occident et en 
Orient, d’autres sont demeurées (au pays). » 

78 . « Il en est une partie qui .s’est établie dans la 
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province de Fâs ( Fez ) ; et moi je voudrais (retrouver) 
les gens de ma Dibu et ses vaillants guerriei's. 

Comment pourrais-je ne pas pleui’er cetlo sépa¬ 
ration ! » 


NOTES DE LA THADUCTION. 

* Note 1. — Ces derniers mots devraient être 

littéralement traduits «pour y mesurer (du blé)*. Ce vers et 
les suivants seml)leraient indiquer que les Béni MilAl tinrent 
à Tunis avec des intentions pacifiques ; on sait que ce n'est 
pas ainsi que cela eut lieu. 

Peut-être doit-on voir dans le Qoran (chap. xii) l’origine 
(le cette invention ; ce conte serait dès lors une simple imita¬ 
tion de l'histoire des fils de Jacob venant en Egypte acheter 
(lu blé au pharaon et qui, ensuite, s'établirent dans le pays 
avec leurs contribules, comme le feront les Beni-Hilfil pour 
rifriqîya. 

La légende rapportée par Gnin', dans laquelle les Hilalicns 
sont appelés ■ les Sahariens «, et la Djàzya nommée « Rouba * », 
commence d’une manière analogue : «A la suite d'une longue 

* Güin, Houba, Ug. or., p. i. 

LAnCBAU, dans SB version, rapporte les paroles snivantos drs 
llilaliens A DyAb, leur chef : < A rlielkli, voilA sept ans qn'il n'a 
plu-, les pâturages vont manquer daus ce pays et notre provision de 
blé est épuisée. BientAt nous aurons faim...» On décide alors 
d’aller dans le Tell rn acheter au chérif El-HAcbemi, qui gouvenie 
une province au nom du sultan de Constantine. (Cf Flore tahar., 
p. uq.) 

* La DjAxya n’est appdéc lioaba dans aucune autre légende hila- 
lienne, à ma connaissance du moins. Je n’ai pu consulter les 
chants populaires arabes, recueillis en Palestine par M. E. Lnrr- 
MAUN, et dont la traduction allemande seule a paru, sous le titre 
.Vtnorabisehe Volkspoesie, in- 4 °, Berlin, igos. D'après ce que m'a 
annoncé M. René Basset, qui a eu l'obligeance de me signalrx 
cette récente publication, elle renfermerait quelques textes relatifs 
aux R. HilAI, 
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sécheresse, les marchés an les Sahariens avalent coutume de 
s'approvisionner étant abandonnés, on décide d'aller faire 
les provisions dans le Tell et l'on arrive à Tunis. » 

Note a. — Sept que l'on trouve ici est un nombre de prédi¬ 
lection des cnasulmans. Il semble aussi avoir été préféré à 
tout autre par les anciens peuples orientaux. La croyance qui 
attribue au nombre sept des qualités spéciales et en fait un 
nombre fatidique, aurait peut-être son origine dans les 
croyances astrologicpies, qui lurent, comme l'on sait, em¬ 
pruntées aux Indiens par l’intermédiaire des Persans; en 
effet, dans l’astrologie arabë —dont l'influence était fatale¬ 
ment ronsidérabie sur des nomades — ce nombre sept revient 
sans cesse, comme s'il était l'objet des préférences du grand 
architecte de l'Univers, et l’on compte, par exemple, sept 
planètes, sept deux, sept terres. La Bible attribue déjà sept 
Jours (six plus un jour de repos) au Créateur, pour achever 
son œuvre et raconte le songe du Pharaon ainsi que l’inter¬ 
prétation qu'en donna Joseph'; le souvenir de ce dernier 
récit a, du reste, été prédeusement conservé par le Qoran 
(xii, vers. 43 et suiv.), ainsi que celui de la légende des Sept 
Dormants de la caverne, qui occupe dans la sourate xviii 
plusieurs versets (entre le 8* et le a4*), et d’autres encoie. 
Cette préférence superstitieuse des peuples andens pour le 
nombre sept' suffit à expliquer sa fréquence dans le Livre 

' Ce fut aussi, après le tepiUme tour effeclué le laptiànu jour 
de rinvestissement par l'armée de Joaué autour das murailles de 
Jéricho, qu'dle assiégeait, que celles-ci s'écroulèrent. 

* On pourrait rappeler nombre de légendes pieuses ayant cours 
chef Isa chrétiens et dans lesquelles le nombre sept Jone un rèle 
important, comme par exemple dans celle de Magdeleino de 
Saintn-Raume, qui était transportée sept fais le jour dans les hau¬ 
teurs célestei entre les bras des chérubins. On peut voir encore, 
l'emploi de ce nombre de prédilection dans le* pratiques reli¬ 
gieuses des Sabéens; cf. Joam. asiai,, sopL-oct. iSéi, p. abg et 
suiv. 
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de* irmsulmnns ’ ; et ceux-ci n'onl pns maïujué de lui accor¬ 
der les mômes prérogatives. Ibn Rhaldoùn lui-mêoie ne dit-il 
pas textuellement : iLe nombre des drapeamc fut pins ou 
moins grand, suivant les usages adoptés par chaque dy¬ 
nastie ; les unes, telles que les Almohades et les Beni- 1 - 
Ahmer, en Espagne, se bornaient à sept, comme à on nombre 
qui porte bonhenr*. » 

Ce n’est pas seulement dans les croyances populaires mu¬ 
sulmanes, dans les légendes, dans les chroniques et les 
usages de la vie Journalière, que le nombre sept revient avec 
jtcrsistance, comme un chillre fatidique, mais encore jusque 
dans les sciences jadis cultivées par les Arabes; ainsi, en as¬ 
trologie, ils divisent, au point de vue de leur nature, les 
mansions luni-solaires en quatre groupes, de sept mansions 
chacun; dans leur climatologie, ils comptent sept climats; 
sept métaux dans la minéridogic ; etc. 

Note 3 . — Dans le Roman des migrations des Beni-HilAl 
(édlL de Beyroutli, 189a, p. r), c’est aussi une sécheresse 
de sept années qui chasse les tribus hilaliennes des plateaux 
du Nedjd vers l’O. ; voici la traduction de ce passage : < Le 
pays fut alors privé d’herbe et de végétation ; la misère l'en- 
vaÙt tout entier ; les habitants, ne trouvant plus è manger, 
durent se nourrir de la choir d'animaux de tonte espèce. La 
famine dura sept ans r'on était alors en l'an 460 de l'hé^re 
( 1067-1068 de J.-C.)'. Les souib-ances et la famine n'étant 

* Le premier chapitre du Qonn compte sept versets; ailleurs 
le même Livre prétend qu'il y a sept cienx et sept terres ; il donne 
sept portes à la géhenne, etc... 

' Cf. ProUgomines, in Not et Ext, des Mss,, t. XX, p. 5 i. On lit 
aussi dans le Kitih el-Istibçàr sAîtemiin (sud conalaatinoit) a dit 
un lettré, mdgni son peu d’importance, compte sept lettres dans 
son nom, tandis que Mi^r, malgré son importance et sa renommée, 
n'en compteqne trois, s (Cf.Trad. Fagnan,Constanline, 1900,p.8a), 

* 11 est h peine nécessaire de relever cette grossière erreur de 
date; on sait, en effet, qu'en é6o H., les Béni Hilil étaient défà en 
Ifrlqtya. 
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plus suppoi‘(nl)l«î, les llilallens se réunirent, vieux el jeunes, 
et allèreni trauver leur roi, IlasanLen Serhàn, qu'ils niironl 
nu courant de leur extrême dcnùment... • Si pareille situa¬ 
tion devait se prolonger, lui dirent-ils d’un commun accord, 
nous mourrions de faim’ •. 

Si l'on considère la grande analogie que présente le climat 
de l’Arabie avec celui de notre Sahara et de nos Hautes- 
Plaines algériennes, on comprendra mieux qu'il ait été facile 
S’adapter cette légende de la sécheresse à une région de la 
Berbérie id d'identifier le Nedjd à nos steppes nord-afri¬ 
caines *. 

Note 4 - — he nuage qui apporte la pluie bienfabante, et 
rend la vie aux régions désciiûpies de l'Arabie et de l'Afrique 
septentrionale, y fut de tout temps considcié connue le véri¬ 
table symbole de la générosité. Le pim bel éloge qu’un jwétc 

> Voir aussi AlfLtVAROT, Cotai, des Mes de Berlin, p. sg/i-syS, 
p. S97, col. a, in prîne., et 307, col. b in fmt. L'exposé que donne 
M. Ablwardt (à partir de F. to‘, p. ig 4 et soiv.) est analogue à celui 
do l'édition de Beyrouth (iSga) et aussi à l’analyse de M. Ilartnmnn. 

* r.a sécliorcssc (régulièrement jbl' 

est appelée par nos populations agricoles du Tell XfSpl, lorsque la 
récolte en céréales est compromise par le manque de pluie-, elle 
est nommée x - —I' quand la récolte est complètement perdue; au 
moment de fc-.;PI, la pluie survenant ne saurait rendre la >io aux 
céréales. 

* Cest an moment de l'ouaq/a que les indigènes algériens se livrent 
à des pratiques pieuses, à des visites aux marabouts (comp. Gold- 
xrHia, ilfuAiuiim. Siadien, II, 3 iï- 3 i 3 }. à des sacrificrs propitia¬ 
toires, à (les cérémonies extravagantes, dans lesquelltvs on a peine, 
souv-ent, à retrouver le rituel orthodoxe de l'Istisqa réglemcnti- par la 
sonna. (Voir sur l'Istisqa par ex. Sini Kiixul ( ir. PaanON ), in Esplw. 
SC. de [Algérie, PtLri», lmp. nat., t. X, p. aSi el suiv.; Boxntai 
au chap. de l'Istisqa ap. QasraLAai, t U, p. rra et suiv.) 

J*ai eu l’occasion de recueillir, par le détail, ces curieuses roga¬ 
tions dans les Boni Choûgr&n et dans un certain nombre d'autres 
tribus; elles fournissent d’intéressants exemples de la déformation 
(le la jodfm dans riiit-rpréliilion |>o|)iilairp. 
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arabe jmissc adi'«sscr à un généreux bienfnileur est de le 
comparer à un nuage*. Les poésies de l'Arabie antéLdamique, 
qui sont les modèles de l'ai-t, sont toutes pleines de descrip 
tions éiogieuscs d'un del orageux, illuminé par des édairs 
qui sillonnent U nue et lui donnent les aspects les plus 
étranges et les plus fantastiques*. Aujourd’hui encore, jusque 
dans la poésie vulgaire, on retrouve des descriptions très 
belles de nuées et d'orages. 

Note 5 . — De tout temps, l’avarice a été rudement stigma¬ 
tisée par les Aral)es, et l'hospitalité, pratiquée du reste par 
tous les peuples nomades, est demeurée jusqu'à nos jours le 
trait le plus saillant du cai'actère du bédouin musulman. 
• Sous la tente, disait l’émir 'Abd-el-Qàder, le feu de l'hospi¬ 
talité luit jmur le voyageur. Il y trouve, quel qu’il soit, 
contre la faim et le froid, un remède assuré *.• C’est une 
tradition sacrée et universelle pai'mi les musulmans de 
l’Afrique du Nord de recevoir ches eux le relbi 
■ l’héte de Dieu», quelle que soit, du reste, sa rebgion et 
quand bien même il serait l’ennemi personnel du maître 
de la tente. C’est du moins ainsi que cela se passe dans le 
sud de l’Algérie*. La personne de l'héte sous la tente est 

' L'obséquieux Motanebbi excelle dans l’art de faire des coinpb- 
uicnts de ce genre. 

• Voir p. ex.! Dîwâji d'Aniro-Ufati (éd. u« Sijkxa), p. r^; Irad. 
laU, p. è 3 - 4 è. 

* Cf. Daomss, Au Chmaax du Sahara, Paris, Uachetle, ib6i, 
p. 3 oi. 

‘ La plupart des écrivains voyageurs qui ont parcouru l'Algérie 
méridionale nous ont laissé des pages admirables sur l'hospitalité 
indigène. Au coutraire, Palgrave qui a observé U société de l’Arabie 
dans des conditions très favorables pour la bien juger, s'eit fait de 
l'hospitalité arabe une opinion beaucoup moins enthousiaste, et 
qu'il est quelquefois bon de méditer (voir Voyait d/uu tArabu cen- 
trale, Paris, Hacliclle, 1866, l, p. 9, 10, 56 , 69). On pourra 
consulter dans le inému sens l'opinion |iour leMaglirib de W. Esvxn- 
llAZY, Le dominuliou luitfueiLtm faréy.d'dl^ar, Paris,iSéo.p. 17g. 



326 


MARS-AVRIL 1903, 


sacrée; le maître de la tente doit veiller sui- lui et le servir. 
Le général Daumas a, du reste, consacré fout un chapitre 
(p. 33 h Al) de son Grand Désert k l’hospitalité dans le Sud 
algérien; on me permettra d'y renvoyer. Je me bornerai à 
compléter ses renseignements par quelques mots : tant que 
l'hdte est chex Ini, le maître de la tente doit le défendre an 
péril de sa vie ; il doit le nourrir et le loger sans lui deman¬ 
der l’objet de sa visite, ni le but de son voyage, pendant 
trois Jours'. L'hôte, du reste, ne doit pas attendre les ques¬ 
tions du maître de la tente pour mettre celui-ci au courant 
de ce qu'il a à lui apprendre. 

Les exemples de scènes d’hospitalité ne manquent pas dans 
les ouvrages ai'abes. En voici un qui est tiré du roman des 
Beni-HilAl {éd. de Beyrouth, 189a, p. r et suiv.). Le roi 
Hasan veut se rendre compte par lui-méme de l’état de 
misère dans lequel sont ses Etats (Nedjd) après une famine; 
il parcourt le pays incognito. La misère est atroce : personne 
ne peut nourrir un hôte. Enfin Hasan arrive à la mais^jn de 
Mofarradj ben No^mr, riche seigneur; celui-ci est sur la porte 
de son p«dais, navré et moment do faim, llasan et ses com¬ 
pagnons sdnent ce seigneur et se font passer pour des voya¬ 
geurs, venant de pays lointains. Ibn Noqeïr fait entrer ces 
hôtes et s'ingénie ii trouver clicz ses parents et rJiez ceux de 
sa femme de quoi oflrir à ces inconnus le repas d’hospitalité. 
Il est impossible de trouver dans le pays le moindre atome do 
semoule ou de froment. Ibn Noçeir parcourt alors la tribu avec 
sa fille vêtue de soie, qu'il offre aux acheteurs en criant ; ■ Qui 

' < Hospitalisar trois jours un étranger est une obligation qui 
devient facultative seulement après. > ConC. M. ans Rahhaj., in 
BnlUtin de la Société de géographie dOran, janvier-niars t 88 g 
p. 10, n. 3. 

Mohammed Et-Tenessi énumérant lea qualités des Arabes, nn 
dit-il pas à son tour : sQuelle que soit sa situation, rAral>e est le 
fidèle déjmsitaire du droit d'hospitalité... > Cf. Kitàb eddorr ona 
l-iqyàn fi dlikri ckarafi Béni Zefyàn, ms. Médersa de TIemeen, 
n* 4 , foi. 7. 
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veut acheter ma fille ' pour quatre dîners d'hôtes?» Tout le 
monde admire la jeune fille, mais personne n’en peut donner 
le prix. L'épouse d'ibn No^ïr lui conseille d'aller vendre son 
titre de prince au roi Hasan an prix d’un dîner. Or le roi 
llosan a réussi à regagner A temps son palais pour y recevoir 
Ibn Noçeïr, à qui il fait donner un quintal de farine, puis il 
revient chex le même Ibn Noçeïr, où il arrive avant le maître 
de la maison. Le généreux amphytrion fait préparer le 
dîner et les hôtes peuvent repairir satisfaits le lendemain*. 

L'amphitryon ne mange pas en même temps que ses 
hôtes, mais il reste avec eux debout pendant tout le repas, 
il veille à ce que rien ne leur manque et lés sert lui-même 
ou les fait servir par un de ses proches parents, son fils par 

' Cette maaière de faire ressortir l’atroce misère qui étreignait 
les Hiialiens rappelle la légende suivante du £it 4 i el-'Adouani 
(tr. Féraud, 69)1 lEn 73S (i 33 è-i 335 ] vivait à Touggourt cl à 
Temasin un pèlerin mérinide qui avait installé chacune de ses deux 
femmes dans l'une et l'aatre de ces localités. Alors survint une 
sécheresse excessive. Les habitants |M>ar se nourrir, vendirent leurs 
fils et leurs filles comme esclave.s. Le pèlerin acheta ces enfants; 
pnis les maris vendirent leurs femmes. Enfin ayant tout vendu, ib 
se vendirent eux-mêmes.» 

C’était du reste un usage, chez les bédouins de Syrie, de vendre 
leurs filles sur le marché, avant la conquête tvahhabite, d'après 
BuRCKBaaDT, cit. p. G. DnaoMTnis, Cérémsnics du moria^ sn Al- 
jirie, Paris, >901, p. lo-tt. 

’ Malgré les exagérations de oe récit, le fond n'en resle pas moins 
exact, et met en lumière la générosité des bédouins. On trouvera 
encore dans le roman des B. HilAl d’autres descriptioib de l'hospi¬ 
talité offerte à des inconnus (voir en particulier (Bey- 

routli, 11198, t. Il, p. rr, raj. Le général Daumas place dans la 
bouche d'un Cha'mbi ces paroles: «Chez nous, quand lu dis t «Je 
sub un invité de Dieu», on te répond : «Rassasie ton ventre». 

Le cheikh Bou Rés raconte que chez les Berl>èrea Touaregs, oa 
présente à l’bète toute la viande de l’animal égorgé en son honneur 
et l'usage veut que cet hôte emporte comme provistons de route 
tout ce qu’il ne intnge pas (cf. AÏliiaiid, Voyagtt «ÆtroertUiatres et 
iunw$lUs iigrM)les, Alger, i 885 , p. 161.) 



328 


« 


MAUS-.VVRJL 1903. 


exemple. «La généralité est le privilège du coeur arabe» n- 
t-on pu dire ‘ ; elle a été incarnée dans la personne du célèbre 
riàtim et-Taî «le vrai héros de la libéralité clier les Arabes», 
comme l'appelle le D' Perron *. Cette qualité dominante de 
l'Arabe à toutes les époques a été chantée par les plus anciens 
auteurs de la péninsule, dont les œuvres sont parvenues 
juscpi'à nous, je veux dire les poètes de la DjdMKya. Aoùs ibn 
Hadjar fait l'éloge des héros «qui portent de grands coups de 
lance dans la inélée et sont très généreux quand ils donnent 
l’hospitabté, a l’heure où l'horizon jaunit par le froid (du 
matin}.» 

ijljl (jft 

Lebid dit à son tour : «Un homme qui connaît son devoir 
ne rafuse jamais le repas d'hospitalité; i>our l’hôte, son pial 
est rempli jusqu’aux bords. » 

Citons encore ces paroles d'Ed-Khansn, dont les héros 
n'hésitent pas é «égorger des chamelles pleines de di\ mois 
il leur hôte, alors que cont chamelles (ont si peu de lait) 
qu'elles n'arrivent pas à allaiter un nom't'issun. » 

0^1 jÛi V—'•>' 

Aussi loin donc que nous puissions jeter nos reganls en 
arriére, nous voyons toujours le bédouin être, comme l'a dit 
E. Pocock, «un fidèle observateur du droit de l’hospitalité» 

Note 6. — Ces locutions <‘t mieux «(nom¬ 

breux) comme les mouches» *, ainsi ((ue J-ÂJIi” icoimue les 

' Cr. Rauio-i', Lei Vieiu Arat>ft, Paris, Isrroux, 1901, p. C; voir 
aussi liûl.j ]). h. 

’ Frmmct arabes, Paris-Alger, i 838 , p. i 4 . 

* Speeiuten histovia'Arabum, 1 vol., Oixiiii, 1806 , p. 74. 

* Celle cjqin'ssioii est it'onlinairn prise en mauvaise pari, re 
u’esl |N>s le cas ici. 
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louniiis», 01^15 «comuie (les grains Je |Xm.«siéip Je) lo 
len-®», etc., sont des expressions hyperboliques qu’einploienl 
Iréquenunent les inusulinans. 

Celte habitude d'éxagération est encore, un des traits du 
caractère arabe et n’a pas échappé à Palgrave : «Us se 
j)lnisent (les Arabes), dit ce voyageiu-, à déciiiedes combats 
cflrajanU, de» batailles aussi meurtrières que celle de Wa- 
terloo ou de Balakiava, dans lesquels le nombre des morts 
se compte par milliers; toutefois si l’auditeur compatissant 
examine les choses de sang-froid et demande des informa¬ 
tions plus précises, il a la tronsolation d’apprendre que ce 
chifirc se réduit A deux on trois hommes tués, quelquefois 
môme légèrement blessés, car Ü les voit figurer le lendemain 
dans un nouveau récit'.» 

On a vu plus haut (dans le chapitre ii) que l’armée hila- 
Hcnne, d’après l’édition de Beyrouth, comptait 4ao,ooo ca¬ 
valiers. C’est lin chiffre qui parie sufifisninment et se passe de 
commentaires. 

Note 7. — Ce vers nous apjirend que les Hilnliens ne 
venaient pas seulement à Tunis pour y acheter du grain, 
mais bien pour se fixer sur lesteiTes du chérif et devenir ses 
sujets, comme l'indique le mot .. .*eU»J .faire sa soumis¬ 
sion à. .., devenir les sujets de... ». En outre, l’étonnement 
du chérif A la vue de la tribu si nombreuse semble prouver 
que les ambassadeurs, qui avaient dû être envoyés en avant, 

A Tunis, par les Hileliens, n’avaient pas dit au chérif le 
chiffre de leurs contriindes. Dans la chanson, il n’est pas 
question de ces ambassadeurs hilaliens, pas plus que dans les 
versions do Largeau et de Guin; mais leurs noms .et leur 
rôle est nettement indiqué dans le roman des Boni Hilài * 
(édit. Beyrouth, 1893-1898). 

* Cf. PAi.eiiATK, Vtyngt dont tAmhit centrale, p. ôy. A propos 
(le I exagération urabi? 011 verra encore l'opinion dn Radcoi, Lêi 
VifUjeAmbrSt |>. 157, • ^ 
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Note 8. — Voici eqcoro iu> nouvel exemple de juifs vi¬ 
vent câte à côte avec les musulmans, exerçant librement 
leur commerce et servant même d'intermédiaires aux souve¬ 
rains. Sans aller, bien avant dans Tbistoire, chercher des 
exemples de ee genre, chacun n'a-t-il pa$ présente 4 l’espiit 
l'importance considérable des financiers jnirs ^usnacb et 
Baori à Alger avant notre expédition de i88o ’ ü é nne date 
encore plus rapprochée, ne voyons-nous pas l'émir 
'Abd-el-Qéder témoigner au juif Ben Pràn (Purand) one 
roniienea énorme, et dn reste méritéeI en le nommant ion 
représentant olBciel auprès du Gouvernenr général Prouet 
d'Erlon (i 834 )*? 

La haine du juif eq pays musulman n'est pas ai grande 
ip'on l'a quelquefois prétendu; le grand explorateur maro¬ 
cain de Foucault n'a-t-ii pas préféra se déguiser on juif pour 
parcourir les régions les plus redoutées de l'empife chérifion? 

Malgré les épithètes grossières dont les inusulnians grati¬ 
fient les descendants d'Israël, malgré les dictons coiuuie 
celui-ci : « Le juif ne devient bon musulman qu’à la quatrième 
génération'», les sectateurs dn Qoran n'ont en général pour 
les juifs que le dédain qu'ils professent pour tous ceux qui 
n'ont pas embrassé l'Jslâiu, c’est-à-dire le mépria, mêlé de 
|)hM on moins de pitié, do l'homme qui a la conviction 
d’éUv dans U Vrai pour celui qu'il pense étrp dans l’Erreur. 

Dans les villages indigènes de l'Oranie, où l'on rencontra 

■ (;f, Pii.usaiu ne RsvaàiJO. 't'oudsi alÿérùnuêt, Paris-Alger, 
i«8<, I, J. 1». »6, > 7 , 

* Cf, Ihiii., I, p, 44C et *»iï. C'ist ce même Durand qui réussit 

à Taira Tonrnir à i'riuir, par 1 rs Français, Im produits nécessaires 
|K)ur fabriquer de la poudre et des projectiles et qui fit raritaiRer 
Cayaiguac dans le mécliouar de Ttemceii par 'Abd-el-Qéder (iSSy ). 
Cr. Ibid., U, |>. iti et siiiv. 

’ (te proverbe est cité par E. DoUTré, Im Manibonts , p. 71. Lau¬ 
gier de Tassy [Bût. iAlger, p. 65 ) raconte qu'à Alger, sous les 
Turcs, le juif qui voulait deveoir musnlman devait emlirasaer d’abord 
la religion chrétienne. 
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(les juifs, ce sont enx (|ui, commerçanU ou artisans, (bruicnl. 
ccrtaineinenl. la partie la plus active et la plus laborieuse çle 
|a population’. 

Mahomet, q^niicl il coinbatt^pt les juifs pour les eppyertir 
à i'Islàm, reslait (laps son rôle d'apôtre d’AUftl'} usais il np les 
a jamais ixirsêcutés *. Il reconnaissait qu'ils étaient dans 
l'erreur, mais les plaçait toutefois bien au-dessns des païeps, 
quand il disait ; «Certes, ceux qui croient et ceux (pri suivent 
la relij^n juive et les saJbéens (secte chrétienne), en un mol 
quiconque croit et) un Dieu et au jour dq Jug;cment demicr 
ct qui aura fait le bien, tous ceux-là recevront une récom- 
]>ense de leur Seigneur. .. Le Prophète faisait du resUi 
scs efforts pour les amener à ITslàm* et leur annonçait, s’ils 
persévéraient dans l'erreiu', des châtiments terribles *■ C'est 

* Durant un «(jour d'on mois que je viens de faire dans ia région 
iiioutagneuse des Beni-Snoâs, pays qui ne compte pas un (Mtropéen, 
j'ai rencontré, <laus les villegc* bribèsesde Ttêta (cpmmune mixte 
de Sebdou) et de Kiieinis (cercle de Magbpya), des juifs établis là 
depuis fort longtemps; outre le comoje^Te dé l'j^pîrprie auquej ils 
SC livrent, ils y détiennent le monnpule de Iq fabneation des lapis 
dits lianbèl (pL /lanitàcl), faits de débris d'étoffes de drap ou de 
laine, et des bâts pour ânes ot mulets. 

' La tradition suivante, citée par EL-GiMzxâu (ifp’a, IV, 
p. i.s in princip.), semblerait |H>urtant convier les musulmans à 
persixnUur les juibi, si soa authenticité n’étaif fort dootmrse; un 
voici le sens: «Mon peuple.;, ne subira aucuu rbâtlment dans 
l'autre monde.,. pourvu que cbaquo qjosujtnap, 9U jour du Jugp- 
lueot den)ier, fit y offi-iy pour sa rynçqn t)i) hpuppe des geps 
l.ivri' (juifs ou clfréticna).* Pu reste l’fujour dl) /^<t ftir 

ilin a l'wpnHdié dé rpUo traditioii reftp autre qni la détÇMlf ) 
< Chaque homme du jieople musulman qui, fUi se présentant aux 
portes de la géhenne, oflÿira pour ronçoii un juif ou un chrétitm, 
sera (malgré cela) précipité dans lu feu de l’Enfer.« Sur les juifs 
dyns l'Arabie antéidamJque, voir W^ayuSBM, fl. tirai. 

Berlin, 1897, p. a3o-33â. 

" Qoroji, ch. U, vers. 5g. 

* Voit', jjar exenjplu, cb. )t, 38 (d âé. 

‘ Cr. (^ratt, cil. IV, 5 p . ut V, Tip. _ ^ 
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à pai'kir iki bannissciaenl dos Bonou Qaïnoqà', attaqués et i-é- 
iluits par Mahomet, pour avoir insulté une femme arabe, 
que semble avoir éclaté une réelle inimitic entre mnsubnans 
et juifs; c'est à partir de ce moment que le Prophète les 
place au nombi'e de ses plus ardents ennemis; et cette haine 
lui inspire des versets dans le genre du suivant' : «Tu recon¬ 
naîtras que ceuï qui nourrissent la haine la plus violente 
contre les fidèles sont les juifs et les idolâtres « 

Les satii-es lancées contre le Prophète par le juif Kalj, lils 
d’Achraf, ne sont pas non plus sans avoir aigii les sentiments 
«le rAp«'jtj'c d’Allah vivn vis des Juifs. 

Mahomet, tout en considérant les juifs comme plus dan- 
giuTux que les «chrétiens, leur faisait |>ourlant dans l’islrun 
an«^ part asser. bienveillante, puisqu'il les autorisait à conser¬ 
ver leur religion moyennant le jvayement de riiu|iét d«* la 
capitation (^>4) tandis qu'il ne le tolérait pas diMiidolnti'cs’. 

Les juifs dans l'JslAm tentèrent même plus d'une fois du 
s’aflranchir de ce tribut, et Ei-Kha(!l)-el-Baghdâdi (>rét<’n«l 
(|u'à son épovpie les juifs prodiiisii'ont un {ladits, du reste 
ivarfaitement faux, d’après letpel le Prophète aurait supprime 
la capitation pour les juifs. 

Il est vrai de dire aussi que les juifs à rép<K|ue du Pro¬ 
phète semblent n'avoir été qn’artisans et laboureurs. Ils ne 
prêtaient pas d’argent à un taux usiurairc, car le Qoran qid 
flétrit l'usure n’en accuse pas les juifs, ce qu'il n'aui'ail sans 
doute pas manqué de faire s’ils l'avaient mérité. Plus ré¬ 
cemment Ei-Bekri (v* siècle de rhég. = xt' de J.-C.) notes 
apprend qu'à SidjilmAssa le nu'dier de maçon était réservé 
aux juifs'. Depuis rétablissement de l'IslAm, les juifs, dans 
les loyaunies ninsulnians, ont été tolérés et ont vécu bbiv- 


' Voir surtout iV. DHSvancKa.s, IJiliyibie, p. i6t>, note «le la 
colonne a. 

• Cr. Qatvii. rli. v, 85 . 

’ Cf. Qrimn.iii.ix, ig; liAÎDilHi, Tç/jtè', l,|i. TAr (éil. h'LKlsr.Mxa). 

’ Kdit. DR.Si.rvR, Alger, p. i|ss, im. 
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inpnt clans Ip qiiarlipr spcVial qui leur calait connue 

cela a encore lieu actiiellpiuent au Maroc. Souvenl iiiôine, 
des juil's ont joui d'une réelle, influence* sur les aflaii-es <1e 
l'Elal. El-Gha)^li nous nionti'c les juifs A son époque 
plus riches que les iniisnlinans*, et à Tlemcen les légendes 
juives ont conserve^ le souvenir des rapports du fameux rabbi 
Ephraïin Anqawa, le fondateur de la communauté de Tleiu- 
cen, avec le sultan zeiyanite de l’époque*. A l'époque de la 
conquête alnioravide, les juifs étaient employés parles princes 
espagnols, aussi bien musulmans que chriHiens, comme 
seci-étaircs, ministres, etc.*. Certaines familles juives ont 
parfois joui d'un certain renom au milieu des musulmans, et 
i'histoire du Maghrib nous en offre maint exemple. On sait 
ainsi que sous les Méiinidcs, les grands peisonnages avaient 
pour coutume de prendre un juif (mou'ahed) comme inten¬ 
dant. L'un de ces jnifs,nommé Khalifa ben Rocasa, est cité 
par Ibn Khaldoim (Berbètts, Iracl. de Slane, IV, p. 167) 
comme jouissant d’une grande influence sur l'esprit du sultan 
mcrinidc Abou Ya'qoùb, dont il était le confident. Ce fut le 

' On trouvera des renseignements sur les jui& d'Alger sous les 
Turcs ap. Lsnoian db Tasst, Hist. <f Alger, 1827, p. 83-87; *** 
(iiusiMOyrr Histoire iAlgrr tons la domination tarqae, Paris, 1887, 
p. 44, 34g (ilsuiv., etpaw. — Voir aussi, sur l'insécurité des juifs 
à Alger avant farriv/'C des Français, l'opinion de PEUissim db 
Rbynaud, Annalet algéritnnti.l, p. 78; sur tes juifs de T'Adrar, 
A. QotAS, ilcTueiyariiifiiti giographùjrus sur tAfrique octidenlalf, 
Alger, 1880, p. ai. 

* Sur les Jnifs sorciers, se référer à la bibliograpliie de V. Chau¬ 
vin, Bih. des ottii. orai., V, p. lég et note i. 

’ In Iliya, lil, p. aSa. 

* Cf. A. Mbtkr, Elttdr sur ta comnionaaté ismélite de Tleincen 
et tes anciens chefs religieaj:, Alger, igoa, p. 6 et suiv. 

* et ABOo-'ieWinin AL-MAKnésosHi, éd. Dozr, Leyde-Brill, 
1881, p. g3. Au temps de l’intolérance qu'a connue le Maghrib 
sous les Almohades, les jnifs furent forcés d'embrasser llsldm et 
durent en onlre porter un costume spécial (Cf. ibid., 2a3; Jonrii, 
nsiiif.. juillet i 84 a, 4 o- 45.1 
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rojisin do ro jiiil’, un noiiinio Khalifa-l-or-çghlr, qui ponsM * 
|Mir ses habiles intrigues, le souverain Abou Rabi', petit-fils 
d'Abou Ya'qoùb.à faire assassiner son puissant ministre’Abd 
Allah ben Abi Medyan. Il paya, du i-este, de la vie, sa basse 
trahison 

11 est certain que les richesses des juifs, plus économes el 
plus habiles que les populations musulmanes, généralement 
|>en douées {sourie commerce, ont pu tenter le peuple qui leur 
offrait asile. Plus d'une fois, sous un prétexte plus ou moins 
futile, rhistoire nous a gardé le souvetiie de massacres aux- 
(ptels les musulmans d'une ville se sont livrés sur les juifs ou 
les chrétiens leurs concitoyens; c’est ainsi qu’après la victoire 
de Koutoux sur les Tatars eh 658 H. (ia6o J.-C.) les habi¬ 
tants de Damas tuassacrèrent les juifs de la ville, dont ils 
pillèrent les maisons. Les soldats de la milice empêchèrent 
inutefois l'incendie des maisons juives et dés synagogues *. On 
1)1*01 dire à l’éloge des mtuulmans que les exemples de ce 
genre sont rares C’est pour sc mettre à l’abri de pareils excès 
— du reste exceptionnels — que les juifs du Maroc encore 
de nosjours choisissent comme patrons des hommes puissants 
dans les qçars et les tribus*, ou bien se placent sons la prn- 
tcclion dea puissances européennes. Les mauvais traitemenU 
el les dangers, que courent les juifs en pays musidman, ne 
sont donc pas si grands que l’on {X>un'ait le croire; iis ne 
doivent être attribués qu’A l’aveuglement d’une populace dé- 

' Hiil. d(t Berb.. tr. OE Slase, IV. p. i 83 . 

* Cf. Màkiuu, Hüt. drt sii/tnnx mamelnks, tr. QUAraxsiBBE, 
Paris, i 8 é 5 , U 1 , p. 107. 

* Rappelons donc quVn i 8 o 5 , le. Dey Mastaplia avait abandonne 
aux troupes de sa milice les bien.v et les personnes des juifs d'Alj{cr 
(cf. DB GnAuuoirr, loc. eiL, 36 i). En i 83 o, lorsque les Francis 
aiuiCgèrent Alger, les juifs Rirent malmenés dans la place par les 
Turcs, qui les expulsèrent. Il) furent tccueiUis et bien traités )>ar 
nos soldats, qui, par erreur, les avaient pris tout d’abohd pour ilns 
ennemis. 

* r.f. DR Foucault). Kxplaratlmi an Aforoc, p. atS. 
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rhatnéc souvent ])ai’ la Faiblesse de ses chel's. Les troubles 
d’Alger (1898) ne sont pas si éloignés de nous pour que l’on 
ait oublié le pillage des magasins juifs} cela montre que 
même en terre Française, an seuil du xx* siècle, il n’est pas 
si faede de retenir la foule, quand elle est lAchce. 

Au surplus, il nu nous appareil pas que la situation faite 
aux juifs en pays chrétiens fot très enviable. IVe furent-ils pas 
massacrés en Eispagne et chassés de ce pays par les chrétiens 
en i 3 gi ‘ et i4g3! ils durent se réfugier au milieu des mu¬ 
sulmans de la Derbërie. An moyen Age, à Montpellier ils su- 
bissaient tontes sortes d’avanies : pour les droits de passage, 
le juif était assimilé au coussin, au mulet, à la jarre d'huile ou 
à l’esclave et payait 5 sols*. Cependant quand ils acquéraient 
le titre de citoyens ou de bourgeois, ils n’étaient plus soumis 
A de pareils affronts. Ils vivaient néanmoins dans un quartier 
spécial avec boucherie et eau spéciales, et le plus souvent ils 
étaient forcés de reprendre le signe distinctif que l'usage 
leur prescrivait ’. Sons les Wisigoths d'Eispagne, ils furent per¬ 
sécutés et Sisebut les força A embrasser le christianisme on 
a émigrer *. 

' En ce qui concerne les vexations auxquelles furent en buUo 
les juifs castillans sous les deux premiers successeurs, Juan et 
Henri 111 , d'Henri de Transtamarre, puis sur les massacres des 
juifs par la popnlace de Séville le 6 juin i 3 gi, qui furent le signal 
des massacres de ce genre dans l'Espagne entière, je me permettrai 
de renvoyer A Texposé qu'en donue A. Maraa (ÉtuJef sur la com- 
mnnaut^ ùraAlite de Tlemetn, p. 11 3 -1 36 ] d'après la CoUecion de 
Cortit (Leon y Castilla) et les chroniques espagdolei du temps. 

* C'est encore ce qui a lieu actudlement au MarOc, dè les bêtes 
de somma et lès Juift payflUt seuls la redevflitce des carasntes (Cf. 
DU Foucaolo, p. iSs). 

* Cf. GibsSaix. Hîtu du eoifimerce de Montpelliert t 1 , p. 3 , 
33, 3A. 

* Cf. René Basset. Nidromok «t les Trorat, Paris, LéfoUx, 1901; 
introd. p. xvi, d'apres Ftonas, EipaAa Sograda, L VI} Iklbout ns 
SÉVILLE, Chronicon: Ilittoria Gotherum; etc. Voir aOisi FUonllBL, 
Les Berhers, 1 , sSg et auiv. 
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Note 9. — Les faits sont racontés d'une manière analogue 
par Guin. Toutefo'is ce n'est pas le chérif (appelé pacha do 
Tunis’) que le Juif va prévenir do l'arrivée de Rouba, mais 
le chef des eunuques Baba-Mnstapha. Le pacha, après avoir, 
sous un déguisement, été voir, au camp des Arabes, la belle 
saharienne, est enthousiasmé de sa beauté et l'envoie acheter 
par l'olîiciei'. Mais le cheikh Brahim, père de Rouba, écon¬ 
duit habilement i'oITicier, auquel le pacha fait couper les 
oreilles en guise de châtiment*. 

Dans le Kitdh el-Adoûani les événements sont exposés 
dinéremment et c'est Khalifa-trCz-Zenâti qui, étant dans le 
désert à la rcclierche de ses chamelles égarées, rencontra un 
jour Djâzya et lui fit une déclaration d'amour. Pour l'éprouver, 
elle lui donna un rendez-vous le lendemain au même endroit ; 
il y vint, mais fut attaqué .par 100 cavaliers hilalicns se 
disputant tous la main de Djnzya. Le combat eut lieu 
sous les yeux de l'hilalienne; Kx-Zenâti à lui seul tint tête 
à ses nombreux ennemis et en tua plusieurs; devant |>arci]ie 
prouesse, Djâzya sc rangea de son côté et lui aida A repousser 
les survivants, puis tous deux se séparèrent pour aller chacun 
dans sa tribu’. C'est à cela que se borne le récit du Kitâh el- 
'Adoûani; il n'y est pas foit mention que In chef zenâticn 
possédât jamais Djâzya. 

Note 10. — Selon la version de Guin, le cheikh Brnhim, 
père de Djâzyn, ayant refusé de vendre sn fille, le cheikh .s'en 
empara de vive force et déporta les Sahariens dans une Ile 
voisine de Tunis '. 

Le récit de Largeau ’ nous apprend au contraire que hts 
contribules de Djâzya, commandés par le cheikh DyAb, 

' Gitte erreur a été rden'c et ex])liquée par R. Bassar, in Bull, dr 
eorr. afr., i 865 , fasc. l-ll, p. tâ 3 . 

* Cf. Güia, Bouùa, Uyendi aral>f, p. 4 - 0 . 

* Kildb rl-'Adoâani, tr. FâaauD, p. 7 R. 

* fîiJiN, Bouta, p. G et suiv. 

* Idorr nnhariranr . p. i 3 i. 
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ollrirent do donner ieurjolie conti'ibulc au chérif el-Ilàchcmi, 
qui accopla, en échange du blé, qu’il leur fournirait. 

Note 11. — « Ne refuse jamais d'accorder ton inteices.sioii 
quand c'est une femme qui la demande » ^Uül »L£ 
^ U disent les -Magbribins. 

On a dit précédemment quelques mots du rôle olTacé 
que joue la femme, dans la société musulmane De nombreux 
proverbes en usage en Maghrib, comme : • Consulte ta femme 
et fais le contraire de ce qu'elle te conseille'! » ou • 11 n'y a 
nulle confiance à avoir dans une femme'! • ou bien encore 

a La femme ne tient jamais parole'! • etc.montrent 

combien un musulman a peu de confiance dans sa femme. 
Le mordant Âbd-er>I\ahm&n cl-Mcjdoôb a dit a son tour: 
• J'ai fui la perfidie des femmes, car une de 16(1» ruses en 
vaut deux; leurs ceintwes sont des ser|>pnts et (leurs vôte- 
ments) sont accrochés sur l'épaule avec des scorpions *.• 


' On a dit qii'ii y avait cependant bien des exceptions à celte 
règle, et l'un peut ajouter encore aux exemples de femmes célèbres 
cités plus liaut(r* partie), celui de Khronfa, épouse du bey d'Oran, 
'Otsman, dont celui-ci se gardait bien de négliger les conseils (rf. 
VV. Rstbbhazv, La dont, torque i/uru la rég. d’Alger, Paris, i 84 o, 
p. i8».) Ce fut pour sa femme, U Ixillc Zeinnb, que Yoûsof lién 
Tâchfîn fit bâtir la ville de Marrâlcorli, d’après l'auleiir du Kiliih 
rldstibfAr (p. i8o de la tr. cit) 

’ (jUm L» L.JLtl, Il est carieux de rapprocher de ce dicton, 
celui qu'on attribue à 'Ali ben Abi 'T&Ieb, le gendre du prophète: 
ïsi^JU Isj K, cf. Va» WcBtwt,SenttntimAli pbn Abi Talehi, Oxonii, 
i8o6,p. 4 o. 

' L,jd 1 . En droit, du reste, le témoignage de la 

femme ne vaut que la moitié dn témoignage de lliomme (comp. 
Qoran, cb. n, vers. a8i in med.], 

* I 

VjLl.. s .JLj Ij J. éS-ii J A .flj ; . i ^Lj 
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Le philosophe Ü^-Ghanàli, esprit cultivé et d'uiie certsine 
largeur de vues (ses ouvrages furent hrâlés en Espagne par 
ordre des Almohadcs comme étant trop indépendants et trop 
peu orthodoxes), n'a-t-ii pas lui-mëme excusé les mensonges 
faits par l'homme dans la conversation avec sa femme 

Dans ce fait que le maghribin ne doit pas refuser à mie 
femme la faveur qu'elle sollicite pour Un tiers, on ne saurait 
voir l'effet de la simple politesse on des exigences de la cor¬ 
rection , envisagée à notre point de vue français I c'est par suite 
de la superstition qui, en la circotutance^ attribue à la femme 
une influence, auprès d'Allah, supérieure à celle de l'homme. 
Malheur à celui qui refuserait d'accueillir la demande d'une 
femme en pareil cas; la colère d'Allah se déchaînerait uir 
lui et il serait frappé dans l'objet de sa plus chère alTection, 
«»* s'.f « la faveur ( refusée ) se tournerait contre lui ( pour 

causer son malheur) >. Allah punit de même le paijure et l’on 
dit : «j-s « il a été frappé ( i cause de son faux ) 

serment ». 

Une autre preuve que c'est bien à la superstition seule 
qu'il convient d'attribuer les égards du musulman à accueillir 
avec faveur l'intercession demandée par une femme, c’est 
que le Jbrgei-on jouit dans le même cas d'un crédit encore 
plus grand si cela est possible. Or le métier de forgeron est 
le plus vil et le plus méprisé de tous. Cet ouvrier des métaux 
et du feu est regardé comme un sorcier, et accablé de la plus 
mauvaise réputation. On lui attribue des relations avec les 
mauvais génies. Voilé la raison qui intriguait tant M. Carette 
quand il écrivait : » par une bizarrerie inexplicable dans les 

habitudes des populations laborieuses, le travail des métaux 

0 

' ni, g6 iit med. Sur la situation de la femme à Alger 

sons les furcs, on lira des appréciations curieuses sinon complète¬ 
ment exactes, ap. LaOotaa bit Tassv, op. cil., p. 107, ainsi qUe les 
lettres d'un jésuite anonyme publiées sous le titre ;£tat des j^aumes 
de Barbarie., Rouen, Behourt, lyoS, p. a.lé; l’auteur d'AI- 3 fo>. 
tatraf consacre un long chapitre (cf. trad. Rat, II, 5 go et suiv.) i 
passer en revue les qualités do la femme. 
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Ml frappé, rh«!S los Kabyles, «l'une sorte de réprobation, et 
par conséquent doit rester etranger A des hommes revêtus 
d'un caractère religieux * ». 

On voit encore les forgerons dire l’objet de superaütions 
curieuses dans les légendes d'.Arménio’. 

En Europe même, A. Maury noua apprend qn’en Prusse, 
selon les croyances populaires, les forgerons, par leur seul 
i-tablissemcnt dans un pap, ont le pouvoir de chasser les 
nains*. On attribue, dil-il ailleurs, aux nains de Bretagne et 
aux Bcrgmiinnchen do l'Allemagne une grande habileté dans 
l'nrt de travailler les métaux 

Fermons cette parenthSse et revenons au djâh. Dans le Sud 
ornnais, la femme qui va demander unofaveur à un homme, 
après le salut d’usage, lui passt> sur la tète un pan de son 
hâïk eu disant î <d*la ^ sU. La, c’est-à-dire «Ceci soit le 
symbole de la faveur que je vous demande au nom do Dieu > ; 
À quoi il est l'épondu ^ sW « Bienvenue soit l’inter¬ 
cession demandée au nom de Dieu ». La solliciteuse reprend 
alois : a»' y-* L» a Ce que nous demandons à 

Dieu, puis à vous (est que), etc. » L'individu sollicité accepte 
la demande qui lui est faite en disant par exemple : 

ytA ufSit U * Vous pouvez partir satisfaite, il ne 
sera rien fait qui ne soit conforme à vos désirs. • 

La suite de la chanson nous montrera une autre manière 
de procéder également en usage, pour demander une faveur 
à un chef. 

Note 13 . — Les nomades de l’Arabie comme ceux du 
Sahara ont chanté le chameau si Justement appelé • le vais¬ 
seau du désert », ce compagnon robuste et sobre comme eux- 
mêmes, et dont ils tirent leur nourriture et leur tente. C’est 

P 

' Cit. par Focanu, Bioliesses minérales de l'Algérie, II, p. 70. 

* Cf. Joorn. as'iat., iSSa, t. XIK, p. 5 o. 

’ Croyances el légendes du Moyrn Age, p. 89. 

* Ibid., p. 54. 
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cc qn! explique romnicul ccl animal au\ Inrmes si lourdes 
et si disgracieuses a pu inspirer les poètes de la Djâhillya, 
qui, pour l'aire un bel éloge de leur amante, ont coutume de 
la comparer à une chamelle jeune et vigoureuse. Aussi les 
descriptions de la chamelle sont-elles parmi les thèmes 
l'avoris de la poésie antéislamique 

Les Sahariens considèrent le chameau comme portant bon¬ 
heur. ■ Ne porirsuivez jamais de propos grossieis ni le cliamcau, 
ni le vent: le premier est un bonheur pour les hommes; le 
second est une émanation de l'Ame de Dieu’.* Peut-être la 
légende de Mohammed et du chameau (Cf. R. Ba.sret, Une 
cnmpîainte arabe sur Mohammed et le Chameau, Florence, 
J 90a, p. 1 - 4 ) n’est-ellc pas étrangère A ces égards. 

C'est précisément le Nedjd en Arabie qui de toute la pé¬ 
ninsule semble être la région qui compte le plus de chameaux; 
on l’appelle pour cette raison Onmm el-Btd (p, J.}))! j.!)’. 

Pour des détails sur le chameau du Sahara, on pourra lire 
le chapitre que le général Daumas * a consacié A ce précieux 
auxiliaire du bédouin. On ti'onvera des renseignements sur 
le chameau dans l’Arabie préi.slainiquc ap. G. Jacob, AUaia- 
hisches liedttinenleben, 1897, p. 6a etsuiv. 

Note i 3 .— Depuis l'établissement de rislàm,ie visage de 
la femme devant être dérobé aux regards, les btières sont A 
ciel ouvert, mais complètement fermées par des rideaux. Cel 
usage de fermer les litières des femmes avec le plus grand 
soin fut la. cause d’un événement qui faillit avoir de graves 
conséquences. Je veux parler de ce qui arriva au l’etour de 
l’expédition du Prophète contre les Béni Mostalak, lorsque 
’AïcIia, la jeune et jolie femme de Mahomet, fut abandonnée 

' Un vrai type de dtaicriplion de chamelle est celle que donne 
Aoûs niN Haimab (éd. Geycr) dans la pièce n* s 3 , du vers i 3 au 
ver» 19. 

* Cf. Oaumas, Chevaux du Sahara, p. ta». 

’ Gf. N. ÜRSVKRGsns, Z’Arahie. p. 45 . 

* Chrmiix tin Snhora, ]*. 4 • 9-435. 
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seule loule une nuit dans le désert. Les soldats ayant trouve 
la litière de cette femme sur leur route, l’emmenèrent 
croyant que 'Aïcha y était enfermée, alors qu’elle était à 
quelque distance de lè, à la l’echerche d’im collier qu'elle 
avait perdu. Pour faire taire les mauvaises langues, le Pit>- 
phète dût produire un certain nombre de versets qui figurent 
dans le Qoran (sourate XJtiv, vers. 4 , 11 à a 3 , a6). 

Dans l’Arabie nntéislamiqae, les litières des femmes étaient 
moins hermétiquement closes, si l’on en juge par ce vers de 
*Amr ben Koltsoûm : 

■ Les voiles qui ferment les litières font l’effet de coups de 
sabre; ils laissent apparalti-e les épaules (des femmes] comtne 
(si elles étaient hacliées en) menus morceau\ de bois'. » 

Qnant au fait de faire monter les dames hiloliennes en 
palanquin pour se rendre à la tente sans doute peu éloignée de 
leur contribide Dyàb, il est conforme au cérémonial habituel 
des nomades. Aujourd'hui encore, la femme du bédouin ne 
SC rend jamais en visite ù un douèr même très voisin du sien 
sans monter sur une béte de somme que conduit d'ordinaire 
un homme è pied. 

Note i 4 . — Les femmes avaient obtenu gain de cause, 
leur râle était terminé. La femme n’a aucune com(>étence 
pour traiter une affaire, passer un marché, etc. En droit 
elle no peut se présenter en personne devant le tribunal 
pour contracter un acte; elle doit se faire représenter par son 
mari, son tuteur, ou un mandataire. 

Note i 5 . — Le texte présente sans doute une lacune entre 
les vers 17* et 18*. Dans le vers l7^en eflét, Dyâb s’adresse 
aux femmes hiloliennes, tandis que dons le vers 18* il parle 

> Ce n'est pourtant pas de rétablissement de l'Islim que date . 
cette antique coutume de la femme arabe de se voiler la face, et 
Weilhausen croit pouvoir l'aUribucr è la crainte du ail 

(Cf. It. AraliUclicn Ihitlrntkutiis, Brrliii, i8(j7, |i. isiü). Voir aussj 
FiibLdfs oui’, nr.. V, liy, u. t. 
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viïi)>lflment aqt (lommes qa'il a fait venir pour traiter avec 
OHf. Je p’ai pas pu découvrir le ou les veps intercalés ici ut 
fornt^nt la transition nécessaire. 

Lp scRî 4 n »ers i8* np ressort pas très plairprpciit par Wte 
du mppqup 40 précision de l’pxprqssiqn a-* « dp tpplc 

ebosps; Pput'ètrp aui'aitril fallu pensep qqa Ip secopd 
hémistiche p popr hut de prppiser le sens ypgue du ppprqipp pi 
traduire « >Vnieqes-inoi, b Arpbos, denv mille Jeunes fctpnies 
et deux pailla guepriers. > 

Note 16. — Je ne saurais dire si l'on doit voir, dans la sé¬ 
paration des Hilaliens A laquelle ces deux derniers vers font 
allusion, des traces — en tout cas bien vagues — du partage 
de l'Ifriqtya entre les Arabes. A propos de ce partage on lit 
dans Ibn Khaldoûn: «En l'an A 46 (io 54 -io 55 ) les Arabes 
se partagèrent les villes de l'Ifriqtya : la tribu de.s Zogliba 
s'appropria la «lie et la province de Tripoli, pendant que la 
tribu de Miidas, branche de celle des RiAhi occupa Dédja et 
les lieux voisins. Un nouveau partage se ht plus tard et la ré¬ 
gion située au couchant de Gabës devint la propriété des 
tribus de Riàii, Zoghba, Ma'qil, Djochem, Qorra, El-Aisbedj, 
Cheddah, Kholt et Sofyàn, branches de la gi-ande tribu de 
ililài..,*., 

On a vu précpdpRiipent que ce purlagp cul lieu, d'après le 
rouisn des Beni-Hilàl(éd. de Beyrouth, iSgti) après |a mort 
de Khalifa-t ea-JZenAti. 

Note 17. — n s'agit ici de la famille arabe; le khalifa Ibn- 
IIArhein étant cliéiif descendait du Prophète; il était par 
conséquent de race arabe tout comme les Beni-Hilàl. 

Ne sont nobles dans l'Islâin que ceux qui descendent du 
Prophète; c’eU pourquoi l'une des principales sciences en 
vigueur cher }es musulmans a été celle des généalogies; les 
Unités spéciaux 40 tg 0 Rè 0 )^ 0 s sopt très potn- 

breux. Que de /bis les chroniques de la Berbéiie nous ont 

‘ Cr. IsN KuxlooCis, trad. ük Suna, 1, (>. 36; éd., I,p. r-. 
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donne l'exemple de princes du plus pur sang bcrlijire, se l'ai- 
sant constituer à prix d'argent une généalogie arabe, Encore 
aujourd'hui, parmi le peuple, une quantité d’ipdigèpes se 
prétendent diotfa (pl. de phèrif). 

On sait que les Zirites, contre lesquels étaient décbolnés les 
Milalicns, étaient des berbères, tout conarne leurs eppsins 
les Ilammadiles. 


Note 18. — Les mots arabes que l'on trouve dans ce ver-a 
ont été conservés parce qu'ils n'ont pas leur équivalent 
en français; ils ont du reste été expliqués dans les notes 
placées à la suite du texte arabe. 

Quant à l'anachronisme, qui fait parler à l'auteur de 
l’emploi de mouiqueU au xi' siècle de notre ère, je l'ai égale¬ 
ment signalé plus haut. 11 nous monti-e que ce vers a été 
composé ^ uqe époque qui ne remonte pas au delà du 
xvi* sièrde, puisque ce sopt les Turcs qui frfrent les premiers 
à sc servir des armes à feu dans le Maghrib. Ce fut même là 
une des principales causes de leur réussite dans la soumission 
du pays. Nous ne croyons pas, quant à nous, qu'on dût atta¬ 
cher foi au passage d'iBM Kualdoùr [Berb., éd. de Sd. , IT, 
tr., IV, 69) où il est dit que le méiinide Ya’qpùb b- '- 4 hd 
el-Maqq, fit usage d'une bomh4fd<^> limcanl de iniqr^lle, 
au moyen de la pondre, âP siège de SidjilmàSM (» 374 J-Æ.). 
.Nous regrettons da u'avobr pu consulter l’opinion de Itainand 
et Favé, dans leur ouvrage iur le feu grégeois, où ce pas¬ 
sage est cité, selon de Slane; mais ce qui a provoqué nos 
doutes, malgré les détails que donne Ibn Kh^doàn de cotte 


bomhardo, c'est qu'Ü n'en esl plus fait mention nulle part, 
(lan.s I4 suite, pas qiéioe au grand siège de Tlemcen en i 
par le fils dq pi-éci^ept souverain, pfs plus qpe 
analogues. Ce vers est imp rapide esquisse des fêlés qip 


acoompagneq) un mariage en Maghrib- Ea PérénAflin dn 


mariage varie du reste avec les diÆérontes lacalitéa , 


' Voir |)&ur le Maghiibi Lsuoisa dr Tsssv, IlUt 
07 - 68 ; G. UaMoMaYMis, Cirémont*» dit i§ 
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Ln voreion de Lai-geau' bien que plus déteiliêc, semble 
peu conl'onne aux usages des musulmans. On y lit que 
Djizya fui conduite devant le chérif par Dyâb et d’autres 
pei-sonnages de la Uibn. Pendant le repas qu'offrit le chérif, 
Djftzya se trouvait assise à côté des hommes* et excita 
l'admiration et la convoitise’ d'El-HAchemi (le chei-if). Des 
repas de ce genre eurent lieu pendant plmieurs Jours et finale¬ 
ment le chéiif, pom- posséder Djàzya, donna tout le blé que 
voulurent les Arabes. Ceux-ci ayant accepté, le mariage 
eut lieu le lendemain et les fêtes durèrent sept jours. 

Note 19. — Lus deux enfants dont il est question dans ce 
ven ne sont |)as mentionnés dans les versions de I>argcau 
et de Gain. Il se peut qu'il soit fait ici allusion aux enfanls 
du Ghokr ech-Chénf qui sont appelés Mohammed et Hamda 
dans le ms. (n'qaSi) de Berlin (d'après lu calai. d’Ahlvrardt, 
p. 198 b) et l'édition de Boùlàq (.selon B. Basset, Bnll. coït. 

Paris, 1901, p. s S k 53 , et les nombreuses référencus qui Ugurent 
dons les noies. Lâua L’ApaïuAia (éd. Schefur, II, p. laa et sniv.) 
donne de carieux détails sur fa manière iTepomer et faire Hoeei à 
Fis à son époque. 

' Flore tahwrienne, p. i 3 i, i 3 s, 

> Il est absolument contraire i l'usage, que les femmes man¬ 
geassent i la mime table que les hommes. Cela n'a mime ]>as liou 
dans la vie de famille, à plu.s forte raison quand il y a des étranpiers. 
On sait pourtantqu'en Maglirib.dans certaines tribus berbères,la 
femme est tenue à moins de n'sei'vc et lo mari laisse mime très 
volontiers sa femme, seule en cumpaguie île llidle. üc plus le récit 
de Lnrgeaii donne encore à entendre que la Djiiya clics le chérif 
avait le visage découvert, or la femme doit toujours se voiler le 
visagu. On sait que, d’nne manière générale, cela n'a pas lien 
parmi les populations des campagnes. 

’ «Rouba réunissait toutes les perfections du monde et possédait 
les trente-deux conditions constituant la beauté suprême qu’a célébrée 
Sadi, le poète (lersan. Son visage, admirable de forme, rayonnant 
comme un astre è son a|>ogée, aurait sans nul doute fait |iéb‘r la 
himièm îles étoiles.! (iI'ih, Itonlm, p. 8. 
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afr., i 885 , p. On U-ouve plus loin, nu vcre 7a d« In 

chanson, les noms. Ahmed et Hamida, do ces deux enfants. 

Noie ao. — Bcnkhedimrai, d'après Largeau, sc serait fait 
passer pour le fi'ère de l)jûzya et aurait négocié lui-niémc le 
mariage avec le chérif El-llèchemiLorsque la U-ibu décida 
de retourner au désert, c’est Bonkhedimraî qui va nu palais 
avertir T^ûzya du départ de In tribu, et lui donne les indica¬ 
tions et les conseils nécessain's pour qu’elle rejoignit les siens. 

C’est aussi un nommé Bodr Ben Qndîin-er-Rm que l’on 
consulte, d’après le roman d’A)x>u Zeïd et des Béni Hiliil 
(éd. BoûlAq] ]>our savoir si l)jâz\a doit abandonner,' à la 
Mekke, son mari Chokr pour suivre la tribu. C’est ensuite ce 
nièiae Bedr qui est chargé d'aller avertir Djàzya du départ 
de la tribu’. Bedr arrive h Baghdâd (au lieu de la Mekke*) 
où se trouve l’hilaliennc ; il sc dégtiisc en femme poiu" 
pénétrer dans le harem’; là il rmil par décider l'éponsc de 
Chokr à s’évader et à suivre son frtre et les gens de sa tribu*. 
On peut comparer ce récit à celui tout à fait analogue du ras. 
n* 9387 de la bibliothèque de Berlin, et dont M. Ahlwardt 
a donné l’analyse à la page 3 o 8 b de son catalogue. 

Dans la légende publiée par Guin, les Sahariens font aussi 
[irévenir Rouba de leur départ cl lui fixent un rendez-vous; 
mais il n'est pas dit qui fut chargé de ce •message secrett. 

' Comp. aussi à IIamt.maks , Die li. Hii. Gesrhieklr, toc. rit. ,p. 198. 

* Cf. Lahgiuu, Flore tahar., p. i 3 o-i 3 t. 

* Cf. R. Basset, in BuU. corr.i^r., i 885 , p. ièo-i 4 i. 

* Comp. la version cl'AIJwardt d'ajirès le n* 9387 du Catalogue 
lie Berlin, p. 3 o 8 ; et Ihn Klialdoèn, ProUgom., in Not. et extr. dei 
out, t. XX.I, p. -tio, n. 3. 

‘ Cf. R. Basset, loc. oit., p. itz. Uniis le Mtglirib, les musul¬ 
mans prétendent qu’il est fn'quenl que des Immmos sr déguisent en 
femmes, pour pouvoir approcher de leur amante, soit au liain maure 
(voir à ce pro^ios Laugieb db Tassy, flirt. d'Alger. 1737, p. iqz), 
soit dans la maison même du mari île celles dont ils reclierchent 
les fateurs. • ■ . 

" Cf. K. Basset, ibuL, p. idi. . 

I. 33 
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Nolc‘ ai. — «En Orient, dès la plus haute antiquité, la 
columbc figurait comme un aniuial symbolique, et à cc titre 
elle jouait un grand ràle dans la religion des Syriens » écrit 
Mauiy', qui consacre un chapitre tout entiei- au rôle de la 
colombe, symbole de pureté, chasteté et candeur, dans la 
religion chrétienne. 

Les Assyriens déjé s'imaginaient que Sémiramis après son 
abdication fut changée en ccdombe*, et c’est sous cette forme 
qu'ils l'adorèrent comme une déesse. Dans les diverses 
légendes du déluge, on a toujours réservé un rôle important 
a la colombe. 

Dans l'islèui, la colombe ou le pigeon sont eux aussi des 
oiseaux symbolûpies. On lit par exemple dans le kildb el- 
Haïwàn el-Kobra du clieikh Ed-Damtri (publ. au Qeiiv, 
i 3 i 6 hég., t n, p. tvr) : «Selon Ibn-el-Moqii, le fait do 
posséder des pigeons et des tourterelles en rêve est un signe 
de puissance, de faveur et de richesse, parce que ces oiseaux 
ne sont en général que chez les personnes favorisées de la for¬ 
tune. Souvent aussi le pigeon est le symbole de la piété, do 
l'ascétisme, de la connaissance du Qoivm, de la dévotion pro¬ 
fonde, de'renoncoment au monde ten-estro.» 

C'est probablement là, la raison jwur laiiuelle on met sou¬ 
vent des tourterelles en cage dans les sanctuaires des mara¬ 
bouts. Les gens du peuple prétendent que c'est parce ijue 
la tourterelle prie |>our le Prophète, quand elle s’incline en 
roucoulant. Le Prophète aurait dit aussi : • Elevez des pigeons 
dans vos demeures, car ils détournent de vos enfants l’atten¬ 
tion des génies.» (Cf. Al-Mostafn:^, trad. Bat, 190a, t II, 
p. aSfi; voir aussi ibii., Soq’.) 

Dans le Sud oranais, la chair de pigeon ramier 

* CroyanctM et Ugendei dn Moyen âge, p. i65. 

' Cela rappelle assez la légende de la colombe s'anvulant du 
bôcbcr de Jeanne d’Aio. 

* Rappoch. aussi la légende de la colombe ifor, dans les iUUla 
et une nuite (Chauvin, Bib. om. ar., L V, p. i3y, i4o}. 
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esl considérée comme défendue landis qu’il esl pcniiis de 
manger la chair du pigeon domestique pUJl. C'est que 

lu légende iiopidnire prétend que les compagnons du Pro- 
jkhète, quand ils s’éloignaient de Mahomet, correspondaient 
avec lui à l'aide de pigeons voyageurs. Aujourd'hui encoit!, 
les gens d’Ain Sefro, en battant le grain, chantent en 
retournant les javelles de leur pied : 

« Ô mon pigeon, 6 ma tourterelle ! 

* Emportes de ma part le salut an Prophète > 

Lu première rangée des dépiquenrs dit Je premier vers, 
et la deuxième le second. 

On conte encore que ce lurent un pigeon et une araignée 
qui sauvèrent le Prophète de la fuivur des Qoreïchitcs. Apiés 
sa faite de la Mckke, Mahomet s’était réfagié dans une grotte 
do vo'uinage. Les Qorcichiles, arrivant devant la grotte, 
virent qu'un pigeon, cpii y avait son nid, n’avait pas bougé, 
et «p’une toile d’nraignée cornerait en outre toute l’entrée de 
la caverne; ils pensèrent cpiele Prophète ne pouvait y avoir 
pénétré *. 

C'est peut-être là la raison pour laquelle les musulmans 
ne tuent pas l’arnignéc. Quand par hasard les araignées sont 
trop nombreuM^s dans une pièce, un y brûle des parfums qui 
les chassent sans les tuer. 

Note aa. — D’après le ms. n* qaSy de Beriin (caL Ahl- 
wardt, p. 3 o 8 ) ce fat Bedr (Ben Qdlui-er-Ràij qui se fit 

' On Ht iHiurtant clans (c; Kiidb el-Haîieân el-Kùbra, à l'aitide 
1 t. I, p. rfV: «La chair du pigeon est per¬ 

mise par Yidjmà'.t A l'article JCxà.L{JI du mime ouvrage (t. 11 , 
p. nr) on trouve encore (jUaûlW kficoi».kfliT «On est convenu 
de considérer comme permis de manger et de vendre la lourlareitav » 

’ (’.r. CsMim. d'EL-BADJOèai sur la IIm'cAs, du cheikh l!ii.-Boèçuu, 
éd. du BeûMq, p. ISr. 
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iiasser pour musicien el arriva juscjti’au chàUau de Cliokr 
ech-Cheiir a la Mckke poui- y prévenir la E^àiya. H pnrlail 
écalt'inent une colombe et chantait en s'accompagnant dn 
luth. 

Note a 3 ._Le récit de cette coinmunication faite à In 

njnxva est, dans les autres vei-sions, présenté d’une manièn^ 
un peu di£forente. et l'ambassadeur, chargé de la mi^on de 
pi-évenii- cette femme du départ des siens, parle à la beUo 
hilalienne et ne se contente pas, comme ici, d’une simple 
démonstration symbolique; les paroles de cet ambassadeur 
ne laissent pas, du reste, d’avoir un sens caché et allégorique 
(pie la Dj&jya est seule à même de saisli"'. 

NoU* uA. — Cette i>ai-tic d’éclu-cs* proiioséc parla Djaitja 
se nitrouve dans les légendes rapiiortées i>ar Gain et Lur- 
gcau*. 

Note a 5 . — • Ô sidil puisqu’il est convenu que le perdant 
doit accorder à l’aub e tout ce qu’il lui demandera, j’exige (jue 


• Sur le langage symbolique, rf. CirurviN. Bibl. Jr. cm’, «r.. 

l. V, p. i45, n. 1 . . , , ■ .i" ! 

» Le jeu tl'échec», inventé iiar un indien, a été le jeu jirelerv. 

(les roi» el de» prince». L’hisloriquc cl l’asage Elit de ce jeu (int 
été eiposc» dans l’onvragc de Lisne. G,->cInchte und TAttemUir dn 
SchachpUls. s vol.. Berlin. nn long compte rendu du 

Gii.nastaiSTEBligure dans le Af-G-. 187.4, p. a e »uiv. .es 

irnditioimistes »onl divisés sur le pniul de savoir si ifoliomcl a la 
Melike et i Médine. pour «ccuiier ses loisirs, jouait ans reliées ou au 
Nard (V) (cf- 187A. P- Cg®)- !-<»« «-Ai-BicaiN 

(éd. ScKaraa. U. ng). ''«• 

gens de Fâs, dit : Ceux qui entre la modestie et ta civilité ont 
prins lieu, ne s'exercent à aiilrc manière de jeux quaux rchn. 
iniilnn» en c-la la («utume, qui leur a esté délaissé-., pr leur» «ycuh 
,ra.i. ieniict.-. coinl.ici qu’ils ayenl plusieurs autres sortes .lej.m». 
innis mécanique» fl imtc: «rulrmnrt du populalrt. Voyia r.qH-ii.latil 
à invips des (Vbecs i .•1/-Mn»(air.ÿ’, tend. Hat. II . bd?. Çf • 

•’ Cf (il IV. ItoalH,. ili-iH; Uhck-VI . Hoivudi«r.. i.U. 
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lu te déslinliilles et le molles latil nu clevnnl inni!» raconte 
Largeau. 

C'élail trop demander nu passionné vioilinrd; il ne pouvait 
s<! résoudre à faire voii'à aille belle, dont il espérait conquérir 
le cœur, les ulcères, qui rongeaient tout son corps 

Note 26. — On voit qp’ici le chérif ne cheixhe pas A 
donner In raison pour laquelle il ne vent pas se déshabiller 
et DjAtya a la dcUcatesse de ne pas la lui demander. Dans le 
récit de Largenu, au contraire, le chérif s’écrie : « N'insiste pas 
pour que je me déshabille, car Je suis très sensible au froid, 
je pourrais m’enrhumer..Cette raison est grotesque cl 
la chanson gagne à l’avoir supprimée. 

Note 27. — D’après la légi'nde de Largeau [Fl. sali., 
p. 1 il 4 ) Djâzya promet également au chérif de revenir A son 
palais, après avoir fait scs adieux A ses contrihules qui vont 
])arür. A cent pas du chAteau elle s’écrie : c Mais, j’ai oublié 
mon peigne, mes parfums et des objets que je destine aux 
femmes de ma tiibu «, et retourne les chercher. 

Note 28. — Le sens de ces deux vers appelle quelques 
éclaircissements. Sans doute, faut-il penser, qu’il y a ici ime 
métaphore, et que Djâxyn engage ses contrihules A franchir 
sans crainte les obstacles qui les retenaient prisonniers du ché- 
rif. Rien, dans la chanson, ne permet d'explicpier autrement 
ce qu’était celte > mer insondable » cl ce • pont fait de vieux 
chameaux.. . peut-être faut-il rechercher l’origine de ces 
termes dans les détails fournis par Guin : Quand le pacha 
(le chérif) eut fait ravir Rouba (DjAiya), il fil déporter les 
Sahariens (Hîlaliens) dans une tle voisine inhabitée, dans 

' On lit dans la Flore saliiwirntu (p. 128): sLe clkérif ol-Ha- 
cliemi était un vieux libertin, d'une laideur repoussante, qui avait le 
corps et uotaninieot la tête tout enuverU d’ulcères, snitc de ses dé- 
baucites, mais qui néanmoins aimait passionnément les jolies 
fenimes.» 

* Cf. LsnnKAV, Floi-e tnhnr., p. i33. 
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lAqiiellf* pÂUirnienI sps rhaini*aiix. Us (lécidèrent uii jour <lc 
tuer nnc partie des chameaar du rliéril’ et d'en (aire un puni 
jxnir relier l’ile au continent. Ce plan niussit et une fois sur 
l'autre rive, accompagnés du reste des chameaux du pacha, ils 
partent pour leur pays, après avoir eu soin de fixer un ren¬ 
dez-vous à Rouba. C'est alors qu’elle décide le chérif k rem¬ 
mener à la chasse avec lui et le conduit justement à l’endroit 
du rendez-vous qu'elle a avec les siens. En tout cas le sens de 
ces vers n’est pas très clair et le texte doit être ici incomplet 
ou inexact. 

Note ag. — Les Hilaliens chaque jour déplaçaient leur 
campement pendant que le chérif était k la chasse, mais ils 
avaient soin de le réinstaller sur un nouvel eiuplaceiuent 
identique k celui qu’on venait de quitter, et pour raiciu 
tromper Ibn Hâchem, ils transpoiiaicnt avec eux un palmier 
qu’ils plantaient à côté de la tente de leur ennemi 

11 existe encore, aujourd’hui entre la MeLke cl Médine un 
endroit nommé NokhtI Beni-lJilAl*. 

Note 3 o..— D'après le roman d'Abou Zeïd et des Béni 
llil&l, DjAzya après avoir éloigné son mari Chokr de la 
Mekke, lui annonce en termes allégoriques qu’elle le quitte, 
pour 8ui>Te ses contribulcs ci ajoute • Retourne k la Mekke, 
rentre dans ta patrie, veille sur mes enfants*». 

La légende racontée par Guin [Bouba, p. aS-aS) so ler- 
inine ici. C'est, dans ce conte, Bouba qui avertit également le 
ehérif de ce qui s’est passé, et termine, après un discours on 
no peut pliu trivial, par ces paroles: «on ne met pas une 
hirondelle en cage «. 

‘ Û>mp. Roman (tAbou Zrtd et det B. llrlAl, é<i. dn Qaire, cité 
]»ar R. BASsrria liM. de corr. «fr., i8A5, p. léS «t noie a; (luix, 
p. 3 1 et suit'.; LsaoEiu, p. i34 et suiv. 

* Cf. pTIkbbblot, Bit. orient., éd. 1776, |». 185 ; YAqoôt n’en 
fait pas mention dans son grand dictionnaire gi''ograpliiqu«. 

’ Ap. R. Rasset, loe. cil ., p. \àf>. 
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Scion le récit de Largeau (p, 137), ce fut Dyftbqni aveHit 
le chérif El-Hèchemi de la trahison. A cette nouvelle, le 
chérir se met à pleurer cl implore (|u’on lui laisse la vie 
sauve. Zadjia (E^âïya) le console et lui dit qu’il n’a qu’a 
suivre les traces de la caravane et ((u’il trouvera, chaque soir, 
un tas de pierres, auprès diupel elle a caché un pain, des 
dattes, une outre de lait et de l'orge pour le cheval. 

Bien que ces détails manquent dans notre chanson, je les 
ai entendu conter clutz les Beni-Choùgràn et lesBeni-Snoùs; 
ils se retrouvent également dans le. roman d’Abon Zeïd et 
des Beni-HilAl (cit. in Bail, de cotresp. afric., p. i 45 ). 

Note 3 i. — Dans les romans des Beni-HilAl, c’esl la ju¬ 
ment qui semble avoir été la monture préférée des chers. 
C’est que les Arabes lui attribuent plus de qualités qu’au 
cheval. Ainsi dans son étude sur les Chevaux du Sahara le 
général Daunias, (>our mettre en relief la voleur du cheval 
arabe, raconte un certain nombre d'anecdotes et de légendes, 
dont les héros sont tons, non des chevaux mais bien des ju¬ 
ments'. On lit encore, à la page 76 du même ouvrage, des 
dictons sentencieux, comme par exemple: « La vraie fortune, 
c’est ime jument qui produit une jument» ou encore ; « Pré¬ 
féré! les juments ; leur ventre est un trésor et leiu* dos un 
siège d'honneur'». On connaît le rôle miraculeux joué, 
d'après les musulmans, par BonrAq, la jument ailée du Pro¬ 
phète ; aussi l’image de celte fameuse cavale, à tête de fenirrie, 
est-elle encadrée en Maghrili dans des sanctuaires ttiarabon- 
tiqnes, dons des cafés maures, et chez les riches musulmans. 

' Cf. Daümxs, Ch. arnh., p. Sg, ôo, 63 , € 4 .81. I>e ^nd saint 
miisalman Sidi 'Alvl-el-QAder d-DjUAni montait une jument rousse 
et on l’appelle souvent, pour cette raison, Rakeb el-Homro. * 

* Ces paroles se retrouvent dans Al-Mostatraf', trad. Rat, t. Il, 
160. Un musulman du Soudan septentrional, tpie j'ai rencontré A 
Tlomcen, m'a conté que, dans son pays, on se livrait k la chasse A 
Fautruche, monté sur des juaianti. qu’on ùe noarrissait qu’avec du 
lait de chamelle. 
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On peut reuiiircpier aussi qu'un grand nombre de intisui- 
inans ■noaghril)ins reçoivent le prénom de Bcn-'Aoùda (lilt. 
«fils de jument •). 

C'était couvrir de honte le chérif que de lui donner un 
cheval vieux et düTorme en échange de sa jument. 

Dans la légende de Guin, l'insulte faite au chérif est au 
moins aussi grande, car on lui donna un Ane pour le ren¬ 
voyer dans sa capitale. L'Ane (comme la rosse), la monture 
spécialement affeclce aux juifs au Maroc, est parmi les ani¬ 
maux les plus abjects et les plus vils'. Une autre légende 
hilalienne sur Abou Zeîd et son fils, rapportée par Dau- 
mas’, nous a conservé le souvenir du mépris dans lequel les 
Béni HilAl tenaient l'Ane. 

Selon le lécit de I,argean: le cliérif, épargné après une 
bataille, fut renvoyé dans sa capitale, tout nu et monte sur 
un chameau maigre. C'était également une honte que d'étre' 
exhibé monté sur im chameau. C'est précisément ce genre de 
punition que les Alroohades, sous les murs d'El-Malidiya 
qu'ils assiégeaient, infligèrent au soldat, gardien du sid Abon 
Zeîd, fait prisonnier à la bataille de 'l'Adjera (rabi' I", 6oa = 
iao 5 )*. 

Note 3 a. — Le fait d'étre précédé do ümlMles ou de tam¬ 
bours dans les empires musulmans était une des raaiviues de 
commandement. On lira A ce propos une note fort sabslan- 
tielle de Quatrcnière (in Hist. des Sultans Mamloaks'. t. I, 
p. 173, note 54 ). Sous les Beni-ZeiyAn, charpie préfet, entre 
auti-es insignes du commandement, recevait un étendard et 

' Bon Ri\s (ir. Arnaud, p. i 65 ) ra|i|)orte pourtant que lorsqu'tlin 
Toumurt quitta les Tsa'lalut, où il avait été bien reçu, ils lui 
donnèrent nu Ane. On sait aussi qu'iin homiue de Mermudjenna lit 
cadeau d'un ine gris au çofrile Abou Yazîd (cf. DK Slsne, Hùt. 
Btri.. l. II, 53 i). Le dernier prétendant au tréne du Maroc (igoi- 
igo.l) y est connu sous le. surnom do Bou l lamira. 

* Chrrnax ai-abes, f. 81. 

" Ms. d'Alger ( Bib. Uiiiv. ), n" 101 i , f' i 5 o i*, in fine. 
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un tamboui’. Celait là le s^^mlMle du haut coirnnnudcment 
dont il était investi On lit en effet dans {'Histoire de Tlein- 
cen jiar Ynbia Ibii Kbaldoùn, nu cbu|)iUt! du l'ègne d'Abim 
Uummou Mtiûsa 1"’: ^ ^ 

J-JoJW liy\y±^ 

«(Le souverain) noinina pour les gouverner Ya'qoùb ben 
YoiYsofben Hayyoùn el-Mowwnri à qui il donna le tamboui- et 
1 elendnrd(du romniandcment); il désigna pour le gtmverae- 
ment de la région du Chélil', dans le pays des Mnghrâwn. le 
renégat MosAniih, qui reçut également (comme insignes du 
rommandeinent) le tambour et l'étendard. » 

Au début de l'ére chrétienne, les trompettes et les tam- 
l>oui-s faisaient déjà pai-tie de la pompe royale en Arménie*. 

Dans les qçars du Sud oranais, à l'occasion d'une noce, 
on fait accompagner le marié (yUxLJl = U! sidlan)* suivi de 
ses garçons d'honneur (t^3jJI=lcs ministres), de timbaliers 
et de musiciens quand il sort du qçar, selon la coutume, poui- 
aller se faire enduire de henné la main droite. 

On fait aussi les honneurs des gçaçbtya (joueurs de flûtes) 
cl des benâdrtya (joueurs de tambourins) au cavalier géné¬ 
reux et qui s'est fait remarquer dans le «jeu des chevaux» 
(J^ V**). C'est que le cavalier le plus brillant se considèiv* 
comme le^véritable sultan de la fête. 11 a habitué son cheval 
à frapper du pied, lorsqu'aprés la course, arrêté devant les 
musiciens, il lui dit : Ja ——j donne l'investiture à ton 

' Cf. Tcifisi, Edior ooa l’iifyüa ji dsikri charaji Boni ZetyAn, 
m.». Diéd., Tlemcen, n* 4 , f 6i v*. Aujourd'hui encore., le» qiîdj 
tioinmé» par le gouvernement français en Algérie reçoivent le bur- 
nons (rouge) d'investilure. 

_ * Cf. ms. de Paris, n“ 5 o 3 i, f* A 3 rt. 

’ Voir Journ. atial., i 85 s, L XIX, p. AS-Ag. 

* H est appelé aussi dUtI « le roi «; romp. MouuéaAS, J.e Marne 
inconnu, II, p. AgS, et voir une longue notr de G. Dbuoubynss, 
Crrfm. du Hitir. ru Alg.. p. A», noie i. 
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s«*igneur « ; il le fait même lyarfois agenouiller au commande¬ 
ment de d;.fl «agenouille-toi (par respect) pour ton 

seigneur ». , 

Note 33 . — La manière de combattre des Maghribins ne 
varia guère, semblo-t-il, durant tout le moyen âge. Ce ne 
fut qu’avec l’arrivée des Turcs en Maghril), au début du 
XVI* siècle, que l'emploi de la poudre à canon modifia pro¬ 
fondément les conditions de la stratégie. 

Sur la manière de combattre ' des Hilaliens et des Zénètes, 
on consultera Ibn Kholdoùn, Prokgoniènei t tri de Slane, in 
Not. et Ext. de» M»»., t, XX, p. AS-Aq. Sous la signature de 
Reinaud, le Journal atuitiqae (n* de septembre i8A8) a 
publié un fort intéressant article sur l’art de se battre chez 
les Arabes. Enfin la poésie antéislamique fournit mainte 
description de combats, pouvant donner une idée de la ma¬ 
nière de combattre à cette époque (voir, par exemple, la 
pièce n* 17 du diwàn d’Aoùs ibn Hadjar, é<I. Geyer). 

Note 3 A. — Selon la version de Largeau, Dyâh, qui étail 
allé ce jour là éclairer le campement avec deux compagnons, 
s’était endormi dans le milieu du jour. Ce fut sa jument qui 
entendit de loin le bruit de la bataille et se mit à hennir 
pour éveiller son maître. 

J’ai entendu raconter à Tlemcen cet épisode d'une ma¬ 
nière analogue : Dyib avec quelques rompagnons’de chasse 
étaient en train de manger une gazelle, qu'ils avaient tuée 
dans la matinée; tout A coup,le héros hilalien, ayant remar¬ 
qué que sa jument frappait du pied avec rage, s’écria : 

Aftai >1 * La tribu est 

envahie (par l’ennemi) ou bien il lui est arrivé malheur, ou 
bien c’est Djàzyaqiii a sonné du cor.» Ce récit nous rappelle 

' Voir sur la manière de combattre, une note de db Si.AifE(in 
Diwan ètAmrolkaù. p. 10g in fine)\ et aussi Kiiib el-'Adoâaai, tr. 
Féraud, p. 8g-go, 95-g6; Kitdi akkiri qiffali min Boni Hilàl, édit. 
Bevroutb (1898), p. 11; etc... 
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nlisfiluincni. la srèno dn cor dons In Clmnton de Roland, cl 
les paroles de I>yâb méritent d'êü'o rapprochées de celles 
de Charlemagne, entendant l’appel de Roland : 

Ço dit 11 i‘eis : c Bataille lunt iioslre hume I » 
et. encore : 

Ço dit 11 reis ; t Jo oi le com Rollant I 

Une ne l'sunast se ne fust en cumbatant*. « 

Note 35 . — Pour dire que Hasan et Abou Zeïd qui com¬ 
mandaient en Maghrib étaient craints et obéis de leurs sujets, 
on trouve dans le Roman des Betd Hilâl une expression 
Cgnrée qni a son analogue en français : yî •xo-l aU 
(sic) 5^^-* • Nul ri’anrait pu se permettre de 

couper un cheveu sans leur permission.» 

Dans le vers qui nous occupe, le poète veut montrer, 
combien le chérif tenait à conserver dans toute sa beauté la 
chevelure de Djâaya. 

Le poète arabe qui décrit les charmes de sa belle ne 
manque pas de consacrer des paroles louangeuses aux boucles 
noires des cheveux qui retombent sur les tempes, le cou et 
jusque sur la poitrine. Je mentionnerai par exemple ce vers 
d'une inoutvachchaha composée par Mobemmed ibn el-Ben- 
na: «Son visage avec les mèches frisées (de ses cheveux) 
ressemble à ces pages d'un livTO, enjolivées par deS dessins’. • 

Le fait de porter une longue chêvelure n'a pas toqjours été 
s|>écial a la femme; les hommes eux-mêmes ont, chez certains 
peuples anciens, attaché une importance très grande an fait 
de conserver les cheveux longs. C’était, dans les antiques 

- .,. 1 -, 

' Cf. La Chanson de Roland, éd. et tr. ir. <ie A. Lebugsuè, Paris, 
Hachette, i88o, Uv. lU, p. i 58 , i6o. '' 

* Conf. ^ ^ 1 , édition de Beyrouth, iBÿS, . 

liï. I, p. H. ‘ i l'" 

’ CiL par Yahia Ibn Khaldoân, ms. de Paris, il* 563 /,'Ad. » 4 ' 

.!.< } *■ 

verso. 
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croynncca, tnntOt un si{{n«* dr pnis-vinrc ol de* forcelanNil 
une innixpic de noblesse et d'Iionucur, 

Avant risinin, la plus grande hurniliation que l'on put 
faire subir an\ prisonniers, était de leur couper les cbeveuv 
et de les renvoyer libres*. 

Les Berbères, eux aussi avant l’IslAm, avaient pour habi¬ 
tude de laisser croître leuj' chevelui c; et cotte coiitunie s’est 
const'rvée Jusqu'à nos jours ebo* les Touorags*. 

Dans rislâtn ainsi que dons la plupart des autres religions, 
le fait de se raser la tôte fut pour le, néophyte une mai'<[ue 
de purification*. «Nos pères, dit un Mnghribin, rpii certes 
étaient gens vertueux, ne se rasaient la tête cpie lors du 
pèlerinage et de visite aux saints lieux. On ne so 


' On en trouve, un exemple frappant, qui marque (leiit-èlre l'ori- 
((inu (In cette croyance, dans la légende biblique de .Snmson : les 
Pbilislins n’arrivent à terrasser leur invincible ennemi, qii’apn'** 
que Dalila lui a rasé la tête (tendant .son .sommeil, 

* Cr. PaaBON, Fenuiies arabes, p. 5 o et note i; Al-Mostalraf. 
Irad. Rat, 1901, 1 . 11 , p. 168; sur l'nsage dans flnde de se cioU]ier, 
en signe de deuil, les cheveux et la barbe, voir RnHAtin, lUlatîon 
des voyages dans Flnde H à la Chine, Paris, i 8 è 5 , t. II, 34 , et 
aussi I, 53 . A propos do port de la chevdure et de la barbe cbei 
1 rs aneie^is Araltes, voir J. WaLi.iiAUse!*, lieste arahisrhrn Hriden- 
thuins, Berliu, 1897, 197-199; G. JACon, Altarabisches Bedmnen- 
Irhen, Berlin, 197, p. si. Sur le sacrifice de la cbevelurc chez les 
ArolM*s, voir aussi : Guldzihiui, in Dre. II. Bel., juillet-août iHRG. 

‘ r.f. MASTjCEaAY, Ckronigac èFAbou Zakaria, p. 71. 

* D’après le Taittiiiya Sasnhità [cil. jiar HiiBBUT et Maus.s, lissai 
sur la nature et la fonction du sacrifice. jParis, 1 899, p, 49 , noir a ) : 
■ les rheveux, les sourcils, la barlic, les on^es des mains et des 
pieds sont la «partie morte», impure du corps. On les coupe pour 
SC rendra por». Le projibète coupa lus rliovoux de son fils Ibrabim, 
le septième jour après la naissance de celui-ci, c'est-à-dire à son en. 
tréc nVlle dans la vie, et lit aumône d'une somme d’aigent égale 
au (Miids de res cheveux (cf. Tabdib el-Asma, éd. WnsTiuirBLD, 
Gitltingeii, i 8 às-i 847 , p-D'f); il fit de même à la naissance de 
.«on |H'lit-fiLs el-lla.san (cf. ihid., r-o). 
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rasait la télé dans 1 m pminiers temps de l'islâni nu’cn vue 
des pratiques religieuses... Cette piescripUnn so trouve 
du reste textuellement dans le Qornn : « Vous entrerez dans 
l’oratoire sacré, s'il plait à Dieu, sains et sauf», la lèlc Jvwéc 
ou les cheveux tondnt* >. Dans les usages journaliers, au con- 
Irairc, le musulman est laissé libre de porter la chevelure, 
mais il doit garder la barbe et la moustache selon Ed-De- 
soùqi’ : «11 est interdit A l'homme de se faire raser la bnilxe 
et les moustaches; la reminc an contraire est tenue de le l'aire 
selon l’opinion la plus sûre : quant à celui qui a l'habitude 
de se raser la tète, il ne convient pas qu’il cesse. • Selon 
la légende, Adam fut le premier hotiune qui se rasât les 
cheveux ‘. 

On raconte encoix; tp'une domaine de Beibères étant 
venus U'ouver 'Amr ben el-'Àçi pour lui faire leur soumission 
et embrasser l’islàm, comme il s’étonnait de Icm* voir la 
tête rasée. Us lui répondirent : «Nous avons voulu, en nous 
rasant, détruire tous les poils qui avaient grandi dans l’erreur, 
pour qu’Us fussimt renouvelés dans la religion musulmane*. » 

L'importance dès cheveux dans les croyances de l’homme 
se transfoime même parfois on un véritable fétichisme. On lit 
dans le Tanbîh el-GhûfiUn* : «La chevelure enteirée dans 
un Ribât donne les giices attachées à l’état do mribet aussi 
longtemps qu'elle y demeure sans se corrompre. * Les 
cheveux peuvent aussi sen-ir â des U'ansivoits magiques 
(cf. Chauvi», Bib. our. «rai., V. p. aag). 

‘ Cf. Bon HAs, Vojog. c.rtr. et nouv. agHab. (tr. Arnaud), 
Alger, Jourdan, i 885 ,p. i8i. 

* Cf. Qoran, cli. xz.riii, vers. 27; voir aussi 11,492. 

* E(l-Desoûqi, sur {kl-Dcrclir, sur KliMîl, t. 1 , p. iS. 

* Cf. Mohndarut tl-AteM oua MosamanU el-A\Bàkhir, Bo&Uq, 

i 3 oo H., p. 91. •. ‘ 

* Hàloire dei Béni 'Akd el-bf'àd. m». d’Alger, n“ 862, 1 * 2 v*; ce 

passage manque dans le ins. de Paris, n* 5 o 3 i. < ’ 

‘ Aooo-l I.aïts icy-SAMAnQANDi, Ttmbth el-GIt^Un, 1 vol., lioùlâq, 

p. 1 I 8 . 
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Nutc 36 . — Pour la plupart dea peuples de rantlquilé, lu 
corbeau a été un oiseau de mauvais augure. Les Romains 
ne tiraient-ils pas des augures du vol et du croassement du 
corbeau'? La légende de la colombe et dn corbeau lâchés 
successivement de l'arche, lors du déluge, u'a pas peu con¬ 
tribué à gâter la réputation de l'oiseau confident d'Odin 
(selon les contes Scandinaves). L’expression de saint Am¬ 
broise* (in Noe et Area) «ut corvus malitiam, sic virtutem 
coiumba exprinoit» rend très bien l'idée que l'on s'est faite 
do ces deux oiseaux, jusque chez les musulmans*. 

Cotte croyance des musulmans, quant an corbeau, peut être 
une survivance de l’ancienne idée jiaïenne et chrétienne; 
elle a en tons cas été propagée dans l’islâm par le Qoran, 
qui raconte en ces termes l’aventure biblique'du meurtre 
d'Abel: «(Aprèsle crime] Allah envoya un corbeau qiiigi-attn 
la terre , pour lui (é Caïn) montrer comment il cacherait le 
lueurlrv de son frère*.» Le commentaire* ajoute «on ra¬ 
conte que Caïn, une fois qu'il eut tué son frère, fut épouvante 
de son crime et ne sut cpe faire du cadavre, car c’était le 
premier homme ((ui mourait. Allah envoya alors deux cor¬ 
beaux qui se battirent; l'un d’eux tua l'auü-e; le vainqueur 
creusa la terre de son bec et de ses pattes et &t une fosse 

' «L’arbitre des destins vous a donné on partage i à toi (paon) la 
lM!auté, il a donné â l'aigle les forces, au rossignol lo cliant, au 
corbeau {'tagum, à la corneille les >mi.stres présages.» (PAA/re, 
III, «8, cité imrCxacni, Let oiteaux et les Jteun, Paris, i8ji, 
p. 189): c’était aussi l’usage dans l'Inde de considérer le corbeau 
comme oiseau augiual (cf. Reinacd, Relation de voya^ dans tlnde 
et à la Chine, Paris, iSêS, » vol., t. I, i 33 et II, 67). 

* Gté j)ar A. MsuaT, Croyanees et lég.du Sioy. âge, p. 378 . On 
trouvera à cette page et à la suivante des détails sur la valeur sym¬ 
bolique du corbeau dans les croyanres chrétiennes. 

* CL Qoran, cil. v, vers. 34 . 

* Cf. BatpAwi, Tefsir. I, p. a 55 . 

* Je n'ai pu consulter le travail publié, par le D* Perron sur le 
l'êlo du eorlieau d'après les Araixisfin He«. tn<lép.,eoùl iKiajiueli- 
lioiiué par A. âtAURV, in Civy, et L'g. du Moy. Age, p. syS, 11. 3 . 
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djins laquelle il déposa sa viclime.» Ce l'ait de choisir le 
corbeau pour montrer à l’homme le moyen de dérober 
un assassinat ne pouvait manquer de faii'O prendre cet 
oiseau, dans l’IslAm, comme un symbole de malheur*. Le 
corbeau croassant sur une maison est considéré comme de 
très mauvais augure poui' ceux (jui l’habitent *. Cette croyance 
est à rapprocher de celle des Romains : • Le croassement du 
corbeau cxpnme toujours de mauvais présages’, » Chez les 
Cha’àmba cette superstition est très vive, au due de Largeau; 
le Cha’mbi, à ce que prétend ce voyageur s'arrête net s'il 
operf^oit au sortir de sa tente un corbeau poussant des croasse¬ 
ments lugubres. On lit encore dans la traduction de Garcin 
du Livre des oiseaux et des Jleurs ^ : «Ô toi (corbeau] qui ne 
fais ((UC te lamenter, lui dis-je alors, ton cri importun vient 
troubler ce qu’il y a de plus doux; |K)urqooi ne cesses-tu dès 
le matin d’exciter à la séparation, en t'adressant aux campe¬ 
ments printaniers! Si tu vois un bonheur parfait, tu pro¬ 
clames sa lin prochaiue; si tu apenjois un château magnifique, 
tu annonces que des ruines vont bientôt lui succéder.. . ■ 

Note Sy. — La croyance au mauvais œil est une des 
superstitions, que les religions monothéistes ne sont jamais 

* Dans l'Arabie préislamique, le corbeau était, entre tous, on 
oiseau de mauvais augure (cf. J. WsLi.HAtiSK.N, lleste ai-aiischen 
Heidentunu , p. ao 3 ; G. Jacou, Altar, Bedaiit., p. as). 

* Cf. Bou Ris, Voy. est. et nouv. agréab. (tr. Arnaud), p. iSa; 
pour les croypners relatives au corliaau dans l'Arabie antcislamiqui', 
voir auMi : dl-Afoitatn^, Irad. Rat, p. i 8 a-i 83 . 189 et 391 du 
tome II, 

* sTrislia nam crocitans semper vomit omina corvus» cité par 
Gaocui, Les oiseaux et Us _y 7 eure,p. 189. 

* Cf. Sahara Algérien, Paris, 188), p. 163, i 63 . 

' Paris, I. B., iBai, allégorie XXVlU.p. 87; voir aussi Aid., page 
suiv. et les notes des p. 186-igi, et cnrop. las vers cités in AUMostts- 
fraf. loe. cit. p. j 8 a-i 83 . Le Prophète interdit la science augurale 
et on lui attribue ces ]>aroles t s il n’y a ni maladie contogieuso, ni 
science augurale, olr... > Cf. ibid., 11 , 166. 
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l)at*venues à terrasser, dans Irs croyances po|uilaires. A. Maur^, 
après avoir rappelé ces paroles de Ch. Louandre : • La popu¬ 
lation était k la lettre divisée en sorciers et en ensorcelés », 
montre comment le long martyrologe des sorciers ne parvint 
point à extirper des masses cette idée de l’esprit méchant 
hantant le corps des humains. 

Chex nos mosuhnans algériens, le • mauvais œil», el'Aln' 
, OU mauvais esprit qui peut hanter tout chose, est une 
croyance générale, et le Prophète lui-même, auquel on 
.ittribuc ce IfodiUs par exemple s JU. ^ Jfi ÿ (cf. 

Ei'-Termidsi, Çalitli, Boùlàq, lapa H., t. 11 , p. 7), croyait 
au • mauvais oeil >. Le 'ain est cet ôtie invisible et insaisissable 
(j-jlJ) en-tùfs) qui pénètre partout etgâtc tout ce rp’il habile. 

Les main-s que musulmans et juifs representent eu dessins 
giXTSsiers sur les murs de leurs maisons, le fer à cheval (|ue 
l'on suspend au-«lessus de. la jvorle, les nnurlettes s{>écinles, 
tous ces talismans destinés à protéger contre le ‘«w par¬ 
viennent à peine à garantir des atteintes de cet esprit redou¬ 
table. Le'afn peut frapper les êtres vivants (hommes, bêtes 
ou plantes) aussi bien que les objets inanimés. 

Dans la présenti* note, je me bornerai à exjvoser briève¬ 
ment dans quelles conditions peut se produire « la transfu¬ 
sion du 'aîft»; quels en sont les principaux caractères sur 
l'homme; quels sont les procédés ordinaires pour le com¬ 
battre. 

1' Le 'ain est provoqué par une personne (homme ou 
lemme) qui envie votre sort, votre beauté, oujilësire voü*e. 
fortune, votre bien, etc.; cette personne s’appelle mo'aîyen. 

' On ne doit pas établir de conriMtoti entre les mots • le 
mauvais irili et ïjsJaJI (|iii aiPaboni signifié sirapleineiu «aagnrc» 
ot a fini |Hir prendre le sens de «manvnis augure» opposé à jLs 
«bon augura». .Sur le. sens du mol cf. Al-Mnsta(rnf, trad. R*t, 
11 , 180-1S1; W*M.iuosK«, lor. ciL, ao 5 . Ce dernier autrnr rap 
prnclH*. le. sens des innU yja et (rf. ibid., aox-so.l). Sur le Fil 
et la Tiin, dan* les .sii|a*r>4lilions îles Bi'iluiiins algériens, cf. Dxt- 
rins, Tcrl. ifni'.parL, itô-iéfi. 
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Quant à la personne ou à la chose qui est frappée par le ’tiïn 
clic se nomme mofaïyen ou nutsCain. C’était poiir éviter les 
atteintes du mauvais ail, rapporte Wellhausen [Reste arah. 
Ileid., p. 196) cpi’à l'époque préislamique les Arabes, jolis 
de visage, avaient coutume, quand ils allaient aux fôtes et 
aux foû'cs, do se voiler la face. 

Poui' provoquer le 'aüi, le mo'aïyen n’a qu’à vous faire des 
compliments hypocrites sm’l'une de vos qualités physiques ou 
morales,ou sur un ou plusieurs des objets que vous possédex, 
en désirant vivement dans son for intérieur posséder ces 
mêmes qualités ou ces mêmes objets. Le 'aïii affecte aloi's soit 
la personne, soit les objets visés par les paroles du mo'atycn.'. 

Le 'aîn se produit encore loi'squele mo’aîyeii compare votre 
|M!rsonne, vos qualités, ou ce qui vous appartient, à une 
autre personne on à tme autre chose. Ainsi, dans l'exemple 
que nous donne le vers 6g, l’cscléve, en comparant Dyàb à 
un oiseau à cause de la rapidité de sa course, pouvait com¬ 
muniquer le'ain au héros bilalicn*.' 

a” Quand le mofaïyen est un être vivant [animal ou plante). 
il tombe malade, et dépérit rapidement jusqu’à.Ce qu’il crève. 

‘ Conip. LancKATi, SaJiara alÿ&ien, p. i 34 i i 35 . Dans l'Arabie 
antéislamique, la patte de lièvre et le bec decorlieau étaient, dit 4 on, 
(le précieux talismans (cf. Al-Mostatraf. trad. Rxt. t II, 168,.sgi). 
On raconte aussi que l'Arabe dont le troupeau de chameaux attei¬ 
gnait le chilTre de mille, éborgnait un étalon peur protéger du ntau- 
vats ail le reste de ses chameaux (cf. ibid.. Il, i 65 ). 

* Quand un musulman craint qu'une parole, on compliment de 
quelqu’un ne donne le «mauvais ail» à la personne à laquelle 
s’adresse ce compliment ou celte parole, il faut immédiatement exor¬ 
ciser celle-ci en adressant à celle qui a fait le compliment nne 
phrase dans le genre de celle de Djàxya (vers 70]; ou encore, celui 
qui craint d'avoir frappé du ’aEh la personne dont il paHe, doit 
dire mentalement : OsXa: J-a • 0 mon Dieu, 

accordez bénédiction et salut à notre Seigneur Mahomet «t formule 
qui joue le rôle du signe de la croix, fait par le chrétien, pour 
chasser Satan. 
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Si c'est un être humain (homme, femme ou enfant)la pré¬ 
sence du ’ain est caractérisée en lui par des malaises, la perte 
de l’appétit, des insomnies, des bâillements fréquents, des 
fdeurs faciles, de la fièvre-, 1 e malade s'alite et la mort même 
survient si l'on n'a soin de chasser le 'aïn. 

3 * Pour combattre le « mauvais œil >, les moyens employés 
sont de dent sortes, les uns servent à en préserver; les autres 
ont pour objet de débarrasser do ain un bomme ou un ani¬ 
mal qui en est frappé. 

On se préserve du'otn par des amnlettes (3^, pl. jis^) for¬ 
mées de morceaux de papier, sur lesquels un taleb a écrit 
des formules spéciales d'exorcisme et dessiné des figures 
particulières. Ces petits papiers sont enfermés dans des sa¬ 
chets en cuir, en étofie, ou en métal, de dimensions variables, 
que l'on se suspend au cou, au tinban, au bras, etc. 

11 arrive pourtant que le'abi s'empare de la personne que les 
amulettes ont été impuissantes à préserver. Dans ce cas, pour 
enlever- le «mauvais œil'» on procède de la façon suivante* : 

x. Procédé employé par les musulmans de Tlemcen pour 
enlever le ’ain à une personne. — Un vieillard (ou une 
vieille femme) fait tourner sept fois* autom- de la tête du 
mot'alytn. un morceau d’alun et un morceau do sel (^) 
qu'il tient ensemble dans la main droite, en récitant à chaque 
tour la sounile 

' C’est susai avec des amulettes du même genre que l'on protège 
l'animal auquel on tient, le cheval, le chamean, les auimaux do¬ 
mestiques. A propos do ces sortes d'amulettes, on L'ra nne note 
intéi-essante de W, EsTEansar, Dom., turq. à Aljer, p. 3 o 6 cl suiv. 

Selon la légende i « Rouha avait suspendu an cou de sa chamenc 
de précieux talismans qui, assaniit.on, étaient tout puissants contre 
les effets du mauvais œil» (Guilf, Ronfra, p. 3 ). 

’ Voir i ce propos ce que dit L. t’Avaicairt, éd. Scbefcr, U, p. 1 Sg. 

’ Voir supra, note a de It traduction. 

* Qoraa, chop. cxu. La récitation des chap. cxm et cxiv du 
Qoran est aussi très efficace pour combattre l'esprit malin ; 
cf. W. Estsshisy, /oc. fit., 3 o 5 . 
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Après chaque sourate qu'il achève, il ajoute : e >. W Lsl 
U 1^0*11 • J’ai enlevé le 'a&i et n’ai pas enlevé 
l'alun. » Quand il a terminé sept fois la sourate et sept fois 
la formule, l’opérateur promène le sel et l'alun sur tout le 
corps du patient, sur les membres, entre les doigts, en réci¬ 
tant sans s'interrompre la sourate et la formrdc. 

Quand cette première opération est terminée, on apporte 
un brasier {j*^) allumé; l’opérateur y jette l’alun et le sel et 
le malade passe sept fois par dessus. On retire alors l’alun 
qui s’est étalé en fondant et représente l’image du mo'aîym. 
Une fois que l'alun est refroidi, le malade (mofafyen) s'en 
frotte le talon droit, jusqu’à ce que le morceau d'alun tout 
entier soit devenu poussière. On met ensuite cette poussière 
dans une casserole pleine d’eau, et le malade va jusqu'à une 
rue v.oisine, dans hujiuUe il ne doit pas passer de la journée, 
et jette le contenu do la casserole en disant : 

Ul ^ U «J'aijetéle'ametnonpasl’eauetralun.i 
Je dois ajouter que l'opération peut avoir lieu à un mo¬ 
ment qudeonque de ta joiurnée ; tant qu’elle dure, l’opérateur 
(le vieillard ou la vicHle femme) respire fortement et souille 
eh faisant semblant de cracher pour repousser le mauvais 
esprit qui en quittant le malade pourrait venir le hanter. 

jS. Procédé employé par les juifs de Tiemcen pour enlever 
le 'oîa à une personne. — L’opérateur vient à la maison du 
malade, s'approche de celui-ci, lui demande son nom et le 
nom de sa mère. Le malade du 'afrt doit avoir au cou un fou¬ 
lard L'opérateur ayant pris ce foulard fait une 

boucle à l’extrémité en s'écriant par trois fois : 

bùi pourâts Yoasif btn pourdts 'ali 'ain 

il mesure ensuite la longueur du foulard, à partir de la 
boucle, puis le froisse dans sa main droite et le promène en 

‘ (espagn. coràata) est le foulard de i'homme; eslùi de 

la femme e«t appelé (espagn. mantillai fr*oÿ< nMtWé). 

' aà. 
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cercle trois fois aa-deMUs de la tète da malade en l’épelant 
encore trois fois : 

bîn pourâls Yousif h(n poarâis 'ali 'aîn 

L'opératenr mesure de nouveau le foulard; s'il n'a. pas la 
même longueur que la première fois, le ‘aîn n'est pas sorti, 
et il faut recommencer l'opération. Quand enfin on retrouve 
la longueur mesurée (avec la main) la première fois, l'opé¬ 
rateur dit au malade abxek • crache «. Le malade fait semblant 
de cracher sur la houcle du foulard, puis l'opérateur dénoue 
l.n bonde et place le foulard sous l'oreiller du malade. Pour 
éviter que le • mauvais œil » enlevé au malade ne pénètre en 
.lui, l'opérateur après avoir terminé absorbe un verre d'un 
liquide quelconque (eau, anisette, vin, etc.) que lui offrent 
les parents du malade. 

y. Procédé employé par les musulmans à 'Aîn Sefra pour 
enlever le 'aîn à une personne. — Le malade remet à un 
taleb'nne ficelle et un morceau de sel (une demi-livre envi- 
mn)’. Le (cileé prenant d’une main un bout de la ficelle, 
tend l’autre bout au malade, puis en coupe une longueur de 
deux coudées. Le morceau de ficelle ainsi obtenu est placé 
dans la main droite du malade, que l'opérateur maintient 
appliquée sur le front en la couvrant lui-méme de sa main 
droite, tandis qu'il dit par trois fois ; ‘ 

J . .(I Ul 

.ajL-lr» ^ .g. m JL^ L X )| StçZ.M lit 

> Lorsque le soleil sera ployé ’, tout œil sera enlevé. > 

« Lorsque le ciel se fendi’A*, tout œil s'envolera. » 

L’opérateur fait ensuite semblant de cracher, par trois 
fois, sur le front du malade. Si le tuleé après avoir mesuré 

' L'opération a lieu le matin, un quart d'heure api'ès le lever du 
soleil, ou le soir, un quart d'heure avant son coucher. 

’ Qoran, chap. Luu, vers. i. 

* Qoran, chap. Lxxxu, vers. >. 
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de nouveau la ficelle, la trouve plus longue que la première 
fois, le ‘aùi n’est pas parti et il faut recommencer,jusqu’à ce 
que la ficelle soit plus courte ou au plus égale à ce qu’elle 
était avant l'opération. 

Cette même ficelle sert ensuite de talisman pour empêcher 
le retour du ’aùi. Dans ce but, une fois l’opération terminée, 
le taleb coupe la ficelle en deux parties égales. Sur l’une de 
CCS moitiés, il fait sept nœuds', et l’attache autour du cou du 
malade; il coupe l’autre moitié en menus fragments qu’il 
remet au malade avec un morceau de férule (^) et un autre 
de la plante nommée oam en-nâs (•!)*. Quand la nuit 

est venue, le malade, avant de se coucher, fait brûler sur un 
fourneau, ces morceaux de (icelle et de plantes et se place au- 
dessus du fourneau pendant la combustion'. 

Note 38 . — Le Prophète dont on connaît la passion 
excessive pom* les femmes, a réservé dans le paradis d’Allah 
une place au musulman qui mourait d’amour, le mettant 
ainsi sur le même pied que celui qui trouvait la mort dans 
la guerre sainte, par exemple ' ; on lit en effet dans Eil-Ghaz- 

’ A propos do rêle magique des noeuds dans les crovances mu¬ 
sulmanes, voir BaidIwi, sur le Qcran. U, frr; W. Z. K. M,, 1894, 
p. 70-71; £. Doorré, Let tas de pierres sacrées, Alger, igo 3 . 

‘ Ce nom de plante ne figura pas dans Doxy-, voir Beaussier, 
p. 1 3 , col. b. 

* Snr le manvoû ctil, dans les croyances populaires en général, 
je n’ai pu consulter la longue enquête de la Mélusisie. 

* On trouvera d'autres cas dans Icsqn^ le musulman peut mon- 
rir càeAld*,ap. MAnçsiS, A'ote mr trois iaseiiptions arabes du musée 
de Tlemcen (in BuU. archéol., 1900, tir. à part, p. 6 et 7); voir 
aussi le chapitre «sur ceux qui sont morts d'amours, in AUMoeta- 
traf, trad. Rar, II, 43 i, 45 o. 

* Sur l'évolution du sens dn mot 0^14.^ dans l'islàm, voir Gold- 
ziHXa, Injluences chrétiennes dans la litt. de tislàm, in Rsv. Hitt. d. 
Rsh'g., l. XVIII, n" a, p. i 86 etsuiv., et Mukamm. Stad., 11 , 387. 
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lAli’ ; 

Jh^ ci"*® 

«Celui qui a aimé passionnément, qui s'est conduit avec 
décence, a caché son état et (en) est mort, celui-là sera 
chahîd *. » 

' /(^a, ni, p. w; GoLDZtmn, qui rapporte ce hadlu (ZdAtrûen, 
p, ap, pote 6 ), lait remonter son isnftd à Déwoàd et présente la va¬ 
riante osvy au lieu de 

* EI-Fath, fils de Khtqin, favori d’Ei-Motavraklil, a dits »Ô 
amoureux, toi qui es en butte aux tourments de l'amour, résif'oe- 
toi, car les fautes de l'amoureux seront pardonnéesl Les sanglots 
que l’amour arrache sont plus ellicaces pour effacer une faute com¬ 
mise que la guerre eontre les infidèles et le pèlerinage à la Maison 
Sainte.» Cf. Al-Moilatrc^, trad. Rat, II, éio, iii. 
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SÉANCE DU VENDREDI 13 MARS 1903 . 

La séance est ouverte A 4 heures .et demie, sous la prési¬ 
dence de !V 1 . Bardibk uk MeYnAim. 

Étaient présents ; 

MM. É Sbnaht, vice-président; Allotte db La Fuye, 
Basuadsiah, Bodvat, Cabatok, Carra de Vaux, J.-B. Cha- 
BOT, DE Charbncey, Decourdemancbe, Ddssadd, Fossby, 
Fodcher, Grimault, Hai.évy, Henry, Cl. Huart, Kodri. 
Maybr-Lambert, Syi.vain Lévi, Macler, Mersibr, Odek- 
d’hal, Oppbrt, db Beinacr, Schwab, Specht, Vinson, 
membres; Chavannes, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du i3 février est lu; la 
rédaction en est adoptée. 


Est reçn membre de la Société : 

M. le baron David db Günzbodrg, i" bgne, n* 4 , Saint- 
Pétersbourg , présenté par MM. Halévy et Barbier de 
Meynard. 


Lecture est donnée d'une lettre de M. Landes, notaire à 
Saint-Céré, annonçant l'envoi des livres et manuscrits légués 
à la Société asiatique par .M. Antony Landes. 

La direction de la revue italienne Bessarione a écrit pour 
proposer l'écbange de ce périodique contre le Journal 
asiatitfoe; le principe de cet échange est accepté. 

M. Sylvain Lévi annonce la publication très prochaine 
de l’j 4 t/uin)a veda, œuvre posthume de Whitney, ^itée par 
I.anman. 
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M. Barbieb db Meynabd présente, nn nom dn ^nëi'al 
Fanre-Biguet, la tradnction d'on petit poème arabe intitulé 
YAtfiqa (la cornaline). 

M. SpHWAB présente, au nom de l’auteur, un ouvrage in¬ 
titulé : La renaissance de la littérature hébraïque ( 1743 - 
i885), parM. Nahum Slooschz (Paris, 190 a}. 

M. HALévY présente une Version syriaque des aphorismes 
d'Hippocrate, texte syHaque, par M. Poghox (Leipzig, 
1903); la traduction française paraîtra prochainement. 

Lecture est donnée d'une lettre de l'Institut L.izareff des 
langues orientales à Moscou, annonçant les sujets de denx 
concours sur la philologie annénienne. 

M. DE Chabekcry signale un vestige d’influence arabe dans 
la légende du Cid. 

M. ViNSOS indique les traits caractéristiques et le plan 
général de la littérature amoureuse en Tamoul. MM. Barbier 
de Meynnrd et Üecourdemanche présentent quelques obser- 
vatidns. 

M. HALévY fait une commmiication sur les noms Vashti, 
Bnuchamayin, MM. Oppert et Cl. Huart prennent part k la 
discussion. (Voir Annexe au procès-verbal.) 

M. OePEni montre que c’est par erreur que M. Ddfltzsch 
a cru retrouver le nom divin israélite Jéhovah, dans trois 
documents de la dynastie élamite. (Voir Annexe au procès- 
verkaL) 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS h. LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du sh mars 1903.) 

Par. rindin Office, Progress Report, Archaeology, June 
1902. Bombay; in-fol. 
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Par rindia Office : Indian Antiquuty, Nov. et Déc. igoa. 
Bombay; in- 4 ". 

— Atinual Report of lhe Archaeloqical Survey, Bengal. 
Calcutta, 190a; in-fol. 

— Archaeologîcal Survey Circle United Provinces of Agra 
and OudJi, March 190a; in-fol. 

Par lo Gouvernement néerlandais : Tijebchrifi, üeel XL\ 1 , 
Air. 1. Batavia, jgoS; in-8'. 

— A.-H.-J.-G. Walbbehm, Het Dialekt van Tigal. Ver- 
handelingen. Deel LIV, a Stuk. Batavia, igoS; in-8°. 

Par le Ministère de l'Instruction publique, Bibliothèque 
(les Écoles françaises d'Athènes et de Rome : L'üe Tibérine 
dans Vantiqaitè, par Maurice Besmeh. Paris, 190a; in-8°. 

— Bibliotl)è<^e de l'École des Hautes-Études, sciences 
historiques et philologiques, i 5 i* fascicule, ^Mtoire deiSiunt- 
Azazaïl, par F. Maclkr. Paris, 190a; 1 ^ 8 ". 

— Bibliothë<pic de l'École des Haut<»-Études, i 4 i* fas¬ 
cicule , Les officiers roycaix et sénéchaussées et les institutions 
monarchiques locales en France à la fin du moyen âge, par 
Gustave Dupoet-Pbhrier. Paris, igoa; in-8*. 

— iSy* fasc., a* partie, Tëëzâza Sanbat, préface et tra¬ 
duction , par J. Halévy. Paris, 190a ; in-8“. 

— 88* fasc., Le commerce et les marchands dans Vltalie 
méridionale au xiii' et au x/r* siècle, par Georges Yvbh. 
Paris, 1908; in-8*. 

— Rullelin de l’École française d’Extrême-Orient, a* an¬ 
née. Hanoi, 190a; in-8*. 

— Premier Congrès international des études ^Extrême- 
Orient tenu à Hanoi, 8 décembre'190a; in-8°. 

' Ver lu Ktciéié‘. Journal asiatique, sept.-déc. 190a. Paris; 
in-8*. 

• — American Journal of archaeology, 190a. Oct-Dec. 

Supplcment'Nons'ood; in-8*. 
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Par la Société : The -American Journal of Philology, July- 
Dec. 1903. Baltimore; iii-8". 

'— Besiarione, fasc. ôS-tig. Borna; in-8". 

— Aiti délia B. Accademia dei Lincei, 1903. Borna,m- 4 *. 

— Analecta Bollandiana. Tomus XXll, faic. 1. Braiellis, 
1 goS ; in-8". 

Parles éditeon; Bévue critiçus, 0*7-11.1908. Pari»; in-8'. 

— Al-Mackriq, Sebat et Adhar, 1908. Beyrouth; in-8*. 

— The lÂght of Truth or Siddkanta Deepika. Sept.-Oct. 
190a. Madras; in-8*. 

— Pofyhiblion, parties technique et littéraire, igo 3 . Paris. 

— Recueil de matèriaua; pour la description du Caucase 
(en russe). Tifli», 190a. Index; m-8*. 

— Boüetino n* a6. igoS. Firenzc; in-8*. 

— Littérature ecclésiastique, àéc. 1903,janv. igoS. Paris; 
in- 8 *. 

— The Melaphysical Magazine, Oct.-Dec. 190a. New- 
York; in- 8 *. 

— Collection. Prof. Wilhelm Biar.sOK, 1" partie. Upsaln, 
190a; in-8*. 

Par les auteurs : J.-E. Marques Peueira, Ta-tsi-yang-kuo, 
Vol. ni, n* 6. igoa. Lisbonne; in-8°. 

— A. Jeremias, Zm Kampf um Bibel und Babel, Leipzig, 
igoS; in-8*. 

— .Adhémar LBCi.ànB, De la démoralisation des conquis par 
les conquérants et des conquérants par les conquis (extrait). 
Pari», 190a; in-8*. 

— H. Oldenbbrg, La religion du Véda, traduit par 
V. Henry. Pari», 1908; in-8*. 

— Le mémo. Le Bouddha, traduit par Foucher. Pari», 
1908; in-8*. ■ 

— B. BASStT, La Khazradjiya, tcelté de métrique arabe 
par 'Ali al-Khazradji. Al^r, 190a; in-8*. 

— Linauii Litcbmaoii, An Introduction of the Grammar 
ofthe Kuior Kandh Language. Calcutta, igoa; in- 4 *. 
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Par les auteurs : Destiir Jamaspji Jam Asa, Arda Virap 
Nambh, The Original Paklavi Texté. Bombay, igoa; in-8". 

— Konrad Nielsen , Üie QaanlitâUverhàltnuie im Pulmak- 
lappischen. Kelsingafora, igoS; in-B*. 

— Tore ToitRiôRNSSON, Die Gemeinslaviscke Liquidameta- 
lliese 1. Upsala, igoi; in-8°. 

Basmadjian , Banatir. Revue de linguistique, d'histoire et 
critique concernant l’Arménie. Pans, igoa; in-S*. 

— Dr. KuRAEir.Bi Sbihatori, Boitrage zar Gesdiichte 
and fprachf! dti CeiUralasiatischen Wuuanitammet (extrait), 
Budapest, i903;in-8°. 

—> Ë. Lxtnbt de La/onquièhe, Inventaire descripüf des 
monumentsda Cambodge. Paris, igoa; in-8*. 

— M. D. Gibson, T)ie Didascalia Apastohrum in English. 
London, igoS; in-8*. 

— H. Pognon , Une version syriaque des Aphorismes d’Hy- 
pocrate^ texte et traduction, i" partie, texte syriaque. Leip¬ 
zig, i 9 o 3 ;in- 4 “. 

— Emile Soldi , Colbert de Braülibc , La langue sacrée, 
4 * vol., fasc, 1. Les armes magiques. Origine de l’alphabet 
phénicien. Paris, igo 3 ; in- 4 ’. 

— Moïse Schwab, Répertoire des articles relatifs à Vhistoire 
et à la littérature juives, parus dans les périodiques de 
1783 h 1900. Supplément igo 3 ; in-8°. 

Nabom Slusgbz, La renaissance de la littératare hébraïque. 
Paris, igoa; in-8*. 

—- Le général Faure Bigubt, L’Aqiqa, par Abon Saïd 
ben Abdallàh ben et-Tlemsani en-Mendasi, texte et traduction, 
Alger, igoa;in-8*. 


SÉANCE DD VENDREDI 3 AVRIL 1903 . 

La séance est ouverte à 4 heures i/a, sous la présidence 
de M. Sbnart, viee-président. en l’absence de M. Barbier de 
Meynard, empêche. 
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. Etaient présents : 

MM. A1.LOTTB SB La Fdte, Basmadjian , Bouvat, Cabra 
DE Vaux, de Charencey, Rubens Duvai., Fossby, Poucbek, 
Gaüdeprot-Demombykes, Halévy, Victor Henry, Mayer 
Lambert, S^vain Lévi , Mondon-Vidailhet, Oppebt , Schwab , 
Spbcht, Wbill, membres. 

Le procès-verbal de la séance dn i 3 mars est lu, la rédac¬ 
tion en est adoptée. 

M. Senart avise la Société de la réception d'une lettre 
par laquelle le Ministre de l'Instmction publiqpie prescrit 
l'ordonnancement d'une sonunc de Soo francs à titre de 
subvention pour le premier trimestre de igoS. 

M. Duvai. fait une communication sur l'orthographe du 
dialecte Syro-Palestinien. (Voir l'v^nnaxe au procès-verbal.) 
M. Halévy présente quelques remarques à ce sujet- 

M. DE Charencey lit une étude sur l’origine arabe des 
mots «savate» et «sabot». (Voirl'/lnn&re au procès-verbal.) 

M. Sylvain Lévi fait une communication sur la forme 
tibétaine du nom i'Amoglutrnrfa. 

M. Senart donne à la Société quelques détails sur les 
tablettes en caractères kharosll trouvées près de Rhotan par 
M. Stein. Le déchiffrement et le récolement de ces tablettes 
font des progrès rapides. 

M. Allotte de La Fdyb signale l’importance d’un certain 
nombre de talilettes chaldéennes trouvées à TeUo, et qui sont 
les plus anciens monuments de ce genre connus jusqu’ici. 

La séance est levée à 5 heures 3 / 4 - 

OUTRAGES OFFERTS JL LA SOaéT^. 

(Séance du 3 avril igoS.) 

Par llndia Office : Madras Government Muséum, A n- 
thivpology. Bulletin, vol. IV, n* 3 ; Madras, igoS; in-8*. 
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Par iTndia Oflice : IiuUan Antiquary, Janvoixy igoS. Bom¬ 
bay; in- 4 *. 

— Epiçfraphia Indica, Octobcr 190a. Calcutta; in- 4 ". 

Par la Société : The Journal of ihe 3 oml>ay brunch o/* ilie 
Royal Atiatic Society, 190a. Boinbay;in-8°. 

— Journal of the American Society, a 3 voL New Havea, 
1903; in-8*. 

— Atti délia Accademia dei Lincei, Sérié V, vol. X, 
parte a, l'asc. lO-i 1. Borna, i9o3; in- 4 ** 

— Rendi conli. Sérié V, fasc. 11 et la. Indice, Borna, 
1903; in- 4 “- 

— Bulletin de la Société de géographie, février igoS. Pa¬ 
ris ; in-8*. 

— Balletin de littérature ecclésiastique , lévrier 1903; in-8*. 

— Zeitschrift fur hebrâische Bibliographie, janv.-févr. 
1903. Frankfurt a. M.; in-S”. 

— The Geograpkicae Journal, Âpril. London, 1903 ; in-8*. 

Par les éditeurs : Epttre d'Elie de Nisibe sur ta Trinité (en 
arabe ). Beyrouth, 1908 ; in-8*. 

— Revue africaine, 46 * année, 3 * et 4 * trimestres 190a. 
Alger; in-8°. 

— Bolletino, n* 37, Marzo igoS. Firenze; in-8°. 

— The Philippine Islande, i 4 g 3 -i 83 o. Manila; in-8°. 

— Revue critique, n** i 3 -i 5 . Paris, 1908; in-8*. 

— Al-Machriq, Aàh&r el Nlsan, igoS. Beyrouth; in-8*. 

— Ligkt of the TVutk or Siddhanta deepika, nov. et déc- 
190a. Madras; in- 4 % 

— Le Maseon, n* 5 , vol. IV, n* i-a. Louvain, igoS; 
in-8*. 

— TTie American Journal of semitic Languages and Liiera- 
lure (Hebraica). April igoS. Chicago; iD-8*. 

— Annuaire tunisien. Tunis, igoS; in-8°. 

— Polybiblion, parties technique et littéraire, mars et 
avril 1903. Paris; in- 8 *. 
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nestonens, publié, traduit et annoté, 1903. Paris; in-4*- 
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— A. Barth, Inscription sanscrite du Phou Lokon ( ex¬ 
trait).Leidc, 1908; in-folio. 

—- J. F. Marques Pereira, Ta-ssi-yang-huo, J 908; n" 1. 
Lisboa, in-4*. 

— David Castelli , GU antecedenti deUa Cahaüa ( extrait). 
Firenxe, 1900; ia-8*. 

— Jr-B. Raitbaüd, La langue wdof. Pari», igoS; in-8". 


ANNEXE Aü PROcis-VEBBAL. 
(Séance du i3 février igo3.) 


I 

Matanbukas, Metembékos. 

Ce nom est mentionné dans VAscension d'Isaïe comme 
surnom de Béliar on Satan. En m’occnpant naguère de cot 
apocryphe à propos de la tentation de Jésus, j'ai c^ierclié à 
en donnerune explication <pi ne m’a pas satisfait moi-méme. 
Je crois avoir trouvé maintenant une piste nouvelle qui peut 
nous conduire k la vraie solution, non seulement en ce qui 
concerne cb nom particulier, mais aussi d'autres créations 



375 


NOCVELLES ET MÉLANGES. 

nngélologiquet dont j’ai eu l'honneur d’entretenir la Société 
asiatique dans une séance de Tannée dernière. Deux apo¬ 
cryphes du manuscrit judéo-éthiopien que j’ai publié dans la 
collection de l'Ecole des Hautes-Etudes, offi'ent un nom écrit 
une fois Temelikoi, une autre fois Temeliakos, comme étant 
celui du chef de Tenfer, chef qu’on est en droit d'identifier 
d'emblée avec la personne de Satan. Si l’on fait abstraction 
de la première syllabe Ma ou ilf«, on ne peut qu’être frappé 
de l’analogie presque complète entre le lanbukiÿ ou tembêkus 
de l'Ascension et le Teinliakos on Temeltkos des apocryphes 
Falachas. La forme TemUkos se recommande par sif simpli¬ 
cité et son aspect sémitique et nous suggère l’idée que le h 
de Temhêkus est purement dû à la confusion des lettres simi¬ 
laires éthiopiennes (1 6 et A h Cette correction que la com¬ 
paraison des variantes éthiopiennes renddéjè si vraisemblable, 
reçoit une confirmation inattendue par la Vision de saint Paul 
que Tabbé Le Plir avait déjà attribuée à un moine palesti¬ 
nien né dans le judaïsme aux environs du tv* siècle de Tère 
chrétienne. Cet auteur mentionne un des gardiens de-l’enfer 
du nom de Temeluchos, nom qu’il a dù emprunter k une 
couvre antérieure, soit directement à l'Ascension d'Isaïe soit à 
un écrit qui en était influencé. 

Ceci établit la supposition que les orthographes éthio- 
pennes si variées (Ma)tanhahas, {Me)tembékas, TemeUkos, 
Temeliakos, ne sont cpie les corruptions de la forme primitive 
Temelachos conservée dans la Vision de saint Paul. La dégra¬ 
dation du chef de l’enfer en un gardien de Tenfer a vraisem¬ 
blablement sa cause dans le développement postérieur de 
la légende. Quant à la syllabe prosthéticpie Ma ou J/e de la 
foime éthiopienne de l'Ascension d’haie elle provient visible¬ 
ment d’une distraction de copiste. Pour le sens, Temelachos 
peut signifier « gouvernement •, llVori. ou bien • étrangle¬ 
ment , tortioa », piVon, selon que le mot sera écrit avec un 
final ou avec un qoph , p ; la dernière orthographe parait 
plus probable. ’ 

Si cette explication est admise comme je l’espère, elle aura 
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une conséquence, des plus carieuses. On a vu dans t'annexe 
citée plus haut 'qu'au lien de la forme ordinaire KliUlit et 
MiUit, Tha'alobi rapporte la singulière variante Giblit et 
Timlit En vertu de la forme talmudique K/iil- 

Uq et Billiq. p '731 pVPi j’ûi conjecturé la restitution Kkilliq 
et MillU}, 3 • En appliquant la même correction à 

la variante transmise par Tha'alabl, on aura 
KlûUtq et TiniUq, et alors ce dernier nom Timlîq sera tout 
de suite reconnu comme un pendant du Teineluchos de la 
Vision de saint Puai et remontant par conséquent, quoique 
indirectement, à l'ALiccAno/i Ælsaie sans avoir passé par le 
canal talmudique. 

11 

Lotape. 

Pline cite un hiéragramniate et magicien égyptien du nom 
de Lotape comme contemporain de Moïse. Tous les essais 
faits pour expliquer ce nom ou pour identifier ce personnage 
sont restés vains jusqu’è présent. Un nouvel essai no sera pas 
superflu. Parlant de l'idée que l'auteur romain n’a pu que 
répercuter une légende juive fondée sur le texte du Penta- 
teuque, j'ai acquis la conviction que la fonue Lotape doit 
contenir quelque altération. Réflexion faite, je n'hésite pas à 
corriger LOTAPE en lOTARE, mot dans lequel on recon¬ 
naît du premier coup le IO 0 OP des Septante, l'hébreu t'ir'* 
ou nrt' que la Vulgatc transcrit régulièrement par Jethro. 
Jethro était notoirement le beau-père de .Moïse. Quant à la 
transcription t pour th. elle est souvent constatée chez les 
écrivains latins. 

III 

Boud et Cho'aîb. 

Pour expliquer les noms.de ces.prophètes mentionnés 
dans le Coran, il ne faut pas non plus chercher des sources 
exü-abibli<|ues. Les Arabes avant Maliomcl ne possédaient 
aucune notion de leur parenté avec les patriarches juifs, ni 
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celle de prophètes prédicaleui's. Ces noms sont dus A des 
transcriptions erronées de noms bibliques connus. L’Exode 
raconte que, pendant la bataille contre les Amalécites, Josué 
et Hour soutenaient les bras levés de Moïse lorsque celul-d 
faisait la priera en faveur d'Israël. Le mot écrit en hébreu 
a été lu Tin Houd, par confusion des lettres analogues 
n et n, 1 et “. La même erreur a été commise à propos de 
Oio'aib, mais sui- un modèle en caractères syriaques. Le nom 
do second roi d’Edom, Johab, est écrit dans la Pechita 
un scribe négligent en a fait chdéb, et c’est 

celte fonne qui a été régularisée en chouatb 

J. Halbvt. 


ANNEX.K AU PUüCÈS-VERUAL. 

. (Séance du i 3 mars igo 3 .) 

1 

Vatti. 

L’index qui accompagne le dernier cahier du Journal via¬ 
tique de 1903 allègue que M. Oppeii a réfuté mon opinion 
relative A l’origine du nom de la reine Vasti (Esther, i, 9). 
«Uéfute.r» signifie en français «détruire, mettre à néant» 
par des raisons ce qu’un autre a avancé. Or, dans le cas 
dont il s'agit .«mon honorable contradicteur, au lieu de pré¬ 
senter des raisons ou des arguments, s’est borné à rappeler 
une ancienne, étymologie qu’il avait proposée pour ce nom; 
étymologie contre laquelle je me suis précisément prononcé, 
en signalant que ce nom se trouve encore par ailleurs et 
sous une foimie qui ne comporte pas l’explication tentée. 
Voici exactement l’état de la question. M. Oppert considère 
la forme hébraïque comme une contraction du root 
perse vahiita * le meilleur •, néo-persan bakist. De ma part, J’ai 
fait remarquer que la disparition du h perse ne se constate nulle 
part dans les ti-nnsctiptions sémitiques. Outre l’arabe qui 

U a 5 
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contient par dizaines des termes persans pourvus de celte 
aspirée, l’hébreu offre le nom propre jDtnÇ [ibùL, lo) i-é- 
pondanl probablement au perse Jlfd/to))wbia(zcnd, Mâhnmai- 
ityu) cdoué de l'esprit de la lune (?) •, et raramécnrélêment 
même de vuhiita dans le nom Mitravahist rSini'^riC porté 
par un ^nverneur d'Egypte sons le règne des Achéraéivides. 
’^uis, pour écarter un l'este de doute, j'ai signalé l’existence d’un 
nom de femme^ntZf), orthographié comme en hébreu dans 
une inscription nabatéenne publiée par M. Enting ( Naba- 
ilische Ituchriflenj n° 8, 1 . i et G); le savant éditeur ü-ansciil 
dubitativement MtCtt.mais à la ligne 6 la lecture 'riCtt me 
parait évidente. Quelle (pie soit l'oiiginc de ce nom, je ne 
pense pas qu’il vienne de whüUt. Telle est mon 0[)inion en¬ 
core anjoiui'd'hui, et je tiens é constater qu’elle n’a jamais 
été réfutée. 

Il 

M. Ciément-Huart a bien voulu me demander (pelqucs 
renseignements au sujet de (piatre prophètes qpii sont men¬ 
tionnés dans le JLûn: de la Création, fol. 76 v*, au milieu 
d'autres personnages anciens plus connus. Voici le passage 
(pte je repitxluis d'après la copie qui m’a été envoyée par 
notre savant collègue : 

^ ^ fj) •••• J>sî 

JtpsJb ÿl Jyél L»l> *t^Jl lpl3^ J-I» ; uPsWb yV 

J « l l a a«3 

• On dit que.et Josué, fils de Non, Caleb, (Hs de 

Jophunné, Boukimayin, fils de Caleb, Isaïe, fils d'Amos et 
Girgis étaient des prophètes. Quant aux gens du livre, ils 
l'apportent (pie Danial, *Alyà, Maiyàyil, 'Aylouq et Habacuc 
étaient des prophètes. • 

Les noms Josué, Caleb, Isaïe, Girgis, c'est-à-dire saint 
Georges, Daniel et Habacuc sont familiers à tous ceux qui ont 
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qucltjucs notion» de la Bible et de la tradition chititiennc. 
Au contraire; le nom Boustwuiyin de la pi'emléro série et 
les tit)is noms 'Alyu, M<tiyâÜ et ’Aîlou^ de la seconde, 
revêtent des l'ormes si insolites que ridentification ne se 
présente pas au premier aspect. Après une mûre réflexion, 
je crois être parvenu A résoudre ce petit problème, d’abord 
en ce qui concerne leur identirication avec des personnages 
de l’Ancien Testament, ensuite à expliquer la cause qui a 
amené l'altération de ces noms. Un seul nom, à savoir Boa- 
samaytn, me parait appartenir à un cadre dilTéi’ent. Je le 
réserve pour la fin de cette note. 

Des trois noms de la seconde série qui, provenant des 
g gens du livre» sont certainement d'origine biblique, le 
moins obscur est J. A .Aj». En déplaçant les points diacritiques 
on obtient la forme hébraïque correcte Misdél , Mais 

s’agit-fl du pci'sonnage de ce nom qui était le neveu d'Aaron 
et de Moïse (Lévitique, x, 4 )?je ne le pense pas, car mal¬ 
gré l’anachronisme de Tautcur arabe qui place Daniel avant 
Habacuc, il semble plus rationnel de penser plutôt à l’on des 
trois compagnons de Daniel qui s’appelaient ITanania, Miiaël 
et Azaria; tous les quatre étaient de nobles judéens, élevés 
ensemble à la cour de Nabuchodonosor (Daniel, i, 6). Ce 
point acquis, on présume aussitôt que le premier nom , 
h rectifier d’abord , n'est autre chose qu’une altération 
arabe intérieure de Ifananya. Le troisième nom li-L-e 
qui représente incontestablement Azaria, nous ofifre au con¬ 
traire une curieuse méprise de lecture primitive de la forme 
hébraïque Dans l'écriture mi-cursive des premiers 

siècles de l’hégire les lettres I et 1 se confondoiént facile¬ 
ment avec ’ ; la confusion arrivait encore plus souvent entre 
'< et 1 ; d’autre part le 7 et le il tracés rapidement ressemblaient 
respectivement si près à *7 et p qu’un lecteur ignare pouvait 
les prendre l’un pour l’autre; la forme est le 

' Je considère cette foime comme étant plus primitive que la 
variante (j-x (chez Tabari) qui est due probablement à une rémi¬ 
niscence du nom du grand prêtre Éli, 

s 5 . 
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produit de ces multiples confusions. Les exemples de qui¬ 
proquo pareils sont si noinbi'eux que deux de plus n'étonne¬ 
ront ppxsonne. 

Je passe à Bousamayin qui fait pai-dc de la première série 
dont les informants ne sont pas désignés par l'auteur ai'al>e. 
La mention de Girgis ou saint Georges comme prophète 
indique qu’on a affaire à des chrétiens syriens, probablement 
à des sectaires éclectiques dont saint Epipliane rapporte de 
curieux traits de mélange de conceptions chrétiennes et 
payennes. Cette base admise, toute obscurité disparaît. Au 
moyen de la correction insignifiante de en y-oUUjij 

on y reconnaît tout de suite le dieu syrien forme 

contractée de l’ancien et célèbre dieu Baliamin le 

phénicien Baaliamim « Malti'e du ciel ». Comme 

dans certains écrits de cette époque, où les dieux célestes du 
paganisme sont devenus des personnages humains, notre 
légende syrienne a fait de Ba'Alkmiin un fils du chef judéen 
Caleb. .Ajoutons deux faits qui ne manquent pas d'un certain 
intérêt. La transcription arabe semble montrer que la pro¬ 
nonciation courante Beîmmùi forme une sorte de transaction 
aramaïsante avec le phénicien Ba'aUamém; chex les Ara- 
niécns de la Syrie, au moins de la Syrie du sud, ce nom 
sonnait B«l-iamayîn ou Besaniayin. et en effet, les deux se 
disaient et non pas . Le second fait nous fournit un 
renseignement historique. Parmi les noms mystiques que les 
Mandéens attribuent à Dieu, figure le nom curieux Yoiamm 
que l’on croyait être une composition incorrecte et arbitraire 
de l'hébreu yo V " mn' et de l'araméeu samùi • deux » ; il 
est maintenant assex évident que Yoiamin réflète plutét 
l’arabe lu par eiTcm'avec ■! pour f et acconmiodé à 

la lecture syriaque. C’est lA un indice remarquable à enregis¬ 
trer en faveur de mon opinion que la littérature mandéenne 
est postérieure é l'islamisme. 


J. Halkstt. 
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(Séance du i 3 mars igo 3 .) 

Dans deux conférences que M. Delitzsch a faites à Berlin, 
sous le titre Babel and Bihel, l'auteur, parmi d'autres allé¬ 
gations insoutenables, signale l'existence du nom divin 
Israélite lelimah dans les noms de personnages dans les 
textes privés de la dynastie élamite ( a5o6 à aaoa avant J.-C.). 
M.Oppcrt a réduit à néant ces identifications par des raisons 
tirées de la traduction des documents qui, ponr. d'excel¬ 
lents motifs, n'ont été données ni par M. Delitzsch, .ni par 
aucune des personnes qui jusqu'ici ont attaqué ses idées. 
Il ne s'agit pas, e.n effet, d'opposer aux opinions du savant 
allemand des étymologies de mauvais aloi qu'on qualifie 
plus justement de calembourgs hasardés, mais de traduire 
les textes mêmes où ces prétendus noms divins se rencon¬ 
trent. n y a trois documents : le premier porte un nommé 
Yapi-el, propriétaire d'un terrain avoisinant un bien-fonds 
donné par un père à sa fille. Le nom, en effet, comme 
M. Oppert l’a déjà dit en i858 {Exp. en Mes., II, 77 ), à la 
rigueur peut être lu Yaha~eï. Dans les deux cas, Yapi- 
Yfdia, c'est la troisième personne du verbe élamite, auquel 
idiome appartiennent ce nom et les deux autres. L’autre 
s'appelant Yauppi-el, est également un aoriste élamite et 
porté par un homme du temps de Sin-Mubanit (a434 .à 
33g4). Le troisième personnage s'appelle Ya-u-am-d, et est 
l'auteur d’une lettre remontant à la même époque. .Cette 
missive est ainsi conçue : • A Ibi-Ningirsn, j'écris ceci, 
moi, Ya-u-uin-el : Que les dieux Samas et Méuodacb te 
donnent une longue vie! Comme tu sais, j'ai dû donner la 
liberté à une esclave I je lui dois son pécule, et elle 
m'a coûté beaucoup, elle m'a fait dépenser ma fortune. 
EIn dehors de cela, il faut dédommager Arad-Istar. En^- 
voie-moi les trois drachmes d'argent pour lesquels tu as 
garantie, et les deux drachmes de ton propre compte à cause 
du sésame, selon le contrat de Babylone. Alors je pourrai 
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payer exactement Arad-Istar. Ne parie pas k Arad-Istar, je 
lai solderai la dette exactement. » Il s'agit d'nnc esclave qui, 
après avoir été vendue et livrée à Arad-Istar, avait prouve 
sa qualité de femme libi'e;àla vente, Ibi-Ningirsn avait été le 
garant requis par la loi. Mois c’est un singulier adoratcui’ 
de Ichovah, qui recommande son ami à des divinités payennes ! 

M.Delitzsch et ses adversaires n'ont pas compris ce texte, 
dont l'auteur porte également un nom commençant par un 
verbe, non precédé, bien entendu, du signe désignant les 
noms divins. 

Une outre erreur qui pourtant n’émane pas de M. Delitzsch 
en premier lieu, mais qu'il y a importance de faire dispa¬ 
raître est l'identification de Hammurabi, roi de Babel, avec 
Amraphel, roi de Sennanr, cité dans la Genèse (cb. xiv). 
Amraphel, roi de Sennaar, c'est-à-dire de Sumer, est 
un roi de la dynastie d'Ur (330a à i834 av. J.-C.). 
Abraham, dont Amraphel était le contemporain, sortit préci¬ 
sément d'Ur en Chaldée, pendant le règne de la dynastie 
susdite. Le nom d'Amraphel peut être le sumérien Antar~pal, 
« splendeur du régne. » On avait cru Üre dans une lettre de 
Hammurabi (aSgA A oSSq), adressée à Siniddinna, le nom 
de Kedorlaomer, roi d'Elam que la Genèse cite comme suze¬ 
rain et allié d'Amrapliel. Mais on sait que le nom dont il 
s'agit dans le document est Inaf^-samar, et ainsi tombe 
la dernière tentative de prouver l'identité d'Hammurobi, 
roi de Babel, avec Amraphel, roi de Sennaar, dontl'identi- 
bcation ne pouvait être supposée qu'à l'aide des plus extra¬ 
vagantes énormités. ' J. Oppbbt. 


ANNEXE AU PROCàS-VERBAL. 

(Séance du 3 avril igo 3 .) 

LE DOUBLE POINT STROPALESTINIEN. 

Les textes écrits dans le dialecte parlé par les chrétiens 
do Palestine présentent un plus ou moins grand nombre de 
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signes diacritiqn&t suivant les manuscrits ou fragments de ma¬ 
nuscrits qui nous sont parvenus. Ces signes, formés par des 
points, rappellent l'ancienne massom syriaque qui a certaine¬ 
ment servi de modèle aux massorétes syropalestiniens. Les 
deux points qui, en syriaque, indiquent le plurid se re¬ 
trouvent avec le même sens dans quelques manuscrits syro¬ 
palestiniens; mais, souvent aussi, ces deux points ont une 
valeur toute dÜTérente, notamment danslclectionnaire publié 
par Mrs. Lbwis, Stadia Sinaitica, n* VI^ lequel remonte h 
une époque assez ancienne. 

On sait que le pi grec avait une prononciation qui semblait 
très dure aux oreilles d’un Syrien. Dans l'écriture syropalcs- 
tinienne ce pi affecte une forme spccifde dont le but était sans 
doute de prémunir le lecteui- contre la tendance de le pro¬ 
noncer aspiré. En outre il est presque toujours surmonté de 
deux points. Ces deux points confirmaient la prononmtion 
dure du pi grec, c’est pourquoi on trouve le pé syriaque écrit 
comme un pi grec et surmonté des deux points dans qudques 
mots où il était prononcé dur: «sa face» (Sladia 

Siii, n* VI, 3 , 6 ; par erreur pour »o3cxr3^=To0 warrpés, 
Rom., VI, 4 ); A.^ « sur la face de » ( The pulestiman 

syriac version of the holy Scriptaru. by Margoliouth, 21 , 8, 
cf. 24 pen.); ^jkSaAVx'n «que tu (fém.) sortes» [Ibid., 27 , 
6 ), » et il fit sortir > ( Ibid., 28 nlt. ), peA* « il 

sortira» [Stadia Sin., n’ VI, 24 , 3 ); «renversé» 

[Ibid., 20 , i8). 

Ce double point est superposé au gamma grec dans 
— vaibayuyàf [Siudia Sin., «* VI, 33 ,1 3 et 1 5 ); 
= xai yép[Ihid., 41 , a i). Il existe au-dessus du gomal 
syriaque dans =tô aüpa [Ibid., 3 , lo), 

[Ibid., 7 , 33), où cependant le gomal devait être aspiré. 

Dans le lectionnoire édité par Mrs. Lewis, Studio Sinai- 
liea, n* VI, le double point surmonte le resch dans la jp'ande 
majorité des mots, le resch marqué d’un point simple est rare. 
Les mots transcrits du gi-ec ont le double point : yàp. 
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ifxi, etc. Doit-on admettre que le retck, dans ce cas, 
était prononcé dur par distinction du rnêi aspiré? On est 
porté à le croire en se rappelant que les massorètes juifs 
distinguent deux espèces de resc/i, un resc/t dur et un resch 
aspiré. Si, à l'origine, les msissorètes syropalestiniens ont fait 
cette distinction, les scribes postérieurs semblent ne plus y 
avoir vu clair. Le même mot n’est pas toujours ponctué de la 
même manière ; on lit, par exemple, nl^^et yip, 

et ^xju «nous chanterons» [Stadia Situ, n* VI, 136, 8-io). 

Le double point supérieur devait indiquer primitivement 
la prononciation dure d'une muette aspirable et répondait au 
kouitlyd syriaque; le point simple supérieur marquait l'aspi¬ 
ration de la muette et répondait au roaÀ'dIfd syriaque. En 
cflet le tate, aspiré quand il u'est pas redoublé et quand il 
est précédé d’une voyelle, est très souvent marqué d'un point 
supérieur, tandis que, en syriaqpic, le point serait placé au- 
dessous du latB. Mais, nous le lopétons, les scribes postérieurs 
ont confondu les signes diacritit|ue5 ou ne les ont pas notés 
d'une manière conséquente. Les consonnes aspirables, autres 
que , ne portent pas de signes distinctifs de leur 

prononciation. Toutefois nous avons observé que le iaf du 
verbe « manger > avait le double point supérieur, dans les 

formes suivantes : > Atv'-v., , 

AcviLin {StadiaSîn., n’VI.kl, 5, ioeta3;54, 4:97, i); 
AcküL*roA, AoèL»^ (77ie paUstiniati syi-iac ver¬ 

sion oftlie holy Scripturet, 22, 4; 23,3-5). Peut-être le kaf 
était-il prononcé dur dans ces mots. 

Rubens Duval. 


ANNEXE AU PROCès-VERBAI.. 

( Séance du 3 avril i go 3 .] 

DE L'ORICINR ARABE DE NOS MOTS • SAVATE « BT « SABOT » 

Le français savate possède des congénères dans la plupart, 
ânon la totalité des dialectes néo-latins. A cêté de l'italien 
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ciabetitt, n>éme sens, peut-être pris au français, citons l'espa¬ 
gnol zapalo «soulier» et zapata «brodequin, sodé», sans 
doute plus ancien et pour la foniie et pour le sens. Ajoutons 
que le vieux béarnais sabatoo semble bien n'étre que pour 
une forme auginenlative espagnole zapaton. Dans le béarnais 
moderne sahatoa « savate >, l'influence française a amené une 
déviation de sens, mais la forme est restée presque castillane. 
Rapprochons des termes espagnols, le portugais tapaio ou 
çaputo « soulier ■, et sapata • soulier de femme, botte sans 
revers ». Ces mots ne viennent visiblement ni du latin, ni du 
grec, ni du celtique ou du germanique. Quelle peut être 
leur* somee? Soma nous parait avoir approché de la vérité 
en leur attribuant une provenance sémitique. Ils viendraient, 
nous dit-il, de l'arabe sabaln «chausser». Cette manière 
de voii‘ est repoussée par Littré pour ce motif que le mot en 
question ne se rencontrerait pas dans le dictionnaire 
de Frcytag. 

Mahn [Etynwloffùche antenuechangen aaf dem Gebiete der 
Ronxudschen Spraclun) fait venir l'espagnol zapalo du basque 
zapata «soulier». Nous constatons, non sans surprise, que 
Dozy et Littré se montrent endins à partager cette opinion. 
Quant au Dictionnaire de .MM. Haüfeld et Darmesteter, il se 
borne à déclarer incertaine l'origine de savate aussi bien que 
de sabot. 

A coup sûr, l'hypothèse basque nous semble ce qu’il y a 
de moins aise à admettre. D'abord zapata ne s'explique pas 
par l’euskarien. Elnsuite, l’apport de cet idiome, si faible 
même dans le lexique espagnol, peut être considéré comme 
à peu prés nrd en français et surtout en italien. Enfln, des 
termes apparentés à notre terme savate se retrouvent jusque 
chez les races de l'Europe orientale et l'on ne soutiendra pas 
que ce soient les montagnards pyrénéens qui les y aient 
portés. 

Toutes les probabilités, à notre avis, sont en faveur d'une 
provenance arabe à attribuer a ce mot. 11 se retrouve, en 
effet, plus ou moins bien conservé, d’une part chez les 
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peuples romans, de l'antre chez les Slaves qui ont eu des 
relations directes avec le monde musulman, mais fait défaut 
chez les nations germaniques qui ont en moins de rapports 
avec ce dernier. En effet, le dictionnaire de Kazimirski nous 
donne sibt an sens de t peau, cuir de bœuf », d'où comme 
nous le faisait observer M. Huart, il a passé dans le dialecte 
d'une tribu du Hedjaz (Diirun des Hodéilites, p. loq, v. 5) 
avec la valeur spéciale de «souliers corroyés, de cuir tanné, 
non cru». Dozydans son Supplément aux dictionnaires arabes^ 
nous le montre avec une valeur analogue au Maghreb et 
chez les Maures d'Eispagne. Il cite, d'après les Chartes gre¬ 
nadines , bÇI. sahbdt et, an pluriel sabâhit pour « pan¬ 
toufles jaune, sans talon», et anssi «soulier rouge qui laisse 
le pied entièrement k découvert ». D'autres fois ,1e mot apparaît 
écrit kl;.! sabbdt, fobbàt, « caliga » on même kl!! soab~ 
bdf et kl^ié fobài. Pedro de Alcala l'indique en berber sons 
la forme klll sabbdt • calzado commun ». Ali bey dans ses 
voyages nous donne sébait comme synonyme de • souliers » 
chez les Chellah's ou Berbere du Maroc. Ajoutons que plu¬ 
sieurs formes de ce mot pris par les chrétiens aux populations 
maghrébines ont été ensuite restituées è ces dernières. Ainsi, 
comme nous le faisait observer M. Carra de Vaux, le terme 
sabbat est tenu par les grammairiens arabes pour moderne 
daris la langue et emprunté. Comment, d'autre part, ne pas 
reconnaître l'angmentatif espagnol zapaton dans le 
sabaloundt équivalent de « gros souliers, souliers communs • ? 
EstK» que jeklj! sappdt^r • cordonnier » n'est pas bien visi¬ 
blement pris k l'espagnol sapaten ? N'cst-ce pas ainsi que le 
franco-normand poachette devenu budget en anglais a, sous 
cette dernière forme repassé la Manche ? Ne retrouvons-nous 
pas dans notre abricot l'espagnol alburicoque, l'arabe alhirkouk 
pris lui-mème au bas grec vpuixoxx/ov, lequel, à son tour, 
ne constitue antre chose que le latin prœcofaiM, litt- « le fniit 
précoce » ? 

S'étonnera-t-on maintenant de la présence au Maghreb 
d'un terme spécial k une peuplade hadjontc ? Il suffit, croyons- 
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nous, d'onvrir Ibn Khaldonn pour avoir la solution du pro¬ 
blème. La présence des HodeÜis dons la région barbe- 
rosque nous y est. signalée à deux reprises différentes. La 
première fois, c’est en 647 do notre ère. Ces Arabes four¬ 
nissent au khalife Othman, lequel avait décidé la conquête 
de rifrlkyah, un corps de lioupcs commandé parleur con- 
tribule Abou-dJb Klioweiled, üls de Khnled. Ce dernier 
mourut pendant le cours de l’expcclition (voir Histoire des 
Berbers, trnd. du baron de Slane, t. I, Appendice, p. 3i5. 
On ne nous dit pas d'ailleurs à combien s'élevait leur nombre 
ni combien d'entre eus se iisèrent en Occident. 


Les choses se passèrent sans dont.o autrement vers le milie.u 
du XI* siècle, lors de. l'invasion hillalienne. provoquée par le 
khalife fatimite Kl-Moslancer. Nous voyons alors une portion 
considérable des prétendus descendants d'Hodéil-ibn-Mo- 
draka ibn Elyg abandonner pour toujours le pays de Hedjaz. 
En compagnie d’une peuplade d’origine haourienne, ils 
viendront se fixer près de Besoua, entre la mer et le Bedja 
(voir Histoire des Uerbers, t. 1, p. 279 ). N'est-il pas tout 
naturel, dès lors, que ces Asiatiques aient fourni quelques 
mots de leur lexique particulier aux Magrebins aussi bien 
qu'aux Maures d'Espagne? 

Mab n’oublions pas d'autre, part que le même vocable se 
retrouve dans des dialectes de l’Europe orientale, chez les¬ 
quels l'inffuence hodeiiite n'a pu se faire sentir. Miklosich 
{Etymologisches Warterbach der Sïuviscken Sprachen et Die Tur- 
kischen elomente in den Saed-Ost and Ott Europaeischen sprachen) 
mentionne par exemple le russe éobotv « brodequin » ; — petit 
russe, éobot; — polonab, éobot, chobot, idem, comme pris 
au persan, aussi bien que le néo-turk âahet. L'illustre slavisant 
ne nous explique pas ce qu'il entend par néo-turk et nous 
avons vainement cherché le terme en question dans le Dio- 
tionnaire de Bianchi. Certains orientalistes des plus compé¬ 
tents nous ont déclaré d'ailleurs qu’il ne pouvait non plus 
être iranien. Ajoutons que Miklosich signale égalemeat lé 
russe Matan «guêtres, bottes de dessus»; mase blanc. 
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éebot; — lithuanien, cabatai, comme se rattachant à la même 
racine, qui ne saurait d'ailleurs être d’origine letto-slave. En 
tout cas, comme l'a fort bien reconnu Ahlqvisl (Die kuUur- 
toœrter in der WettfaudscJien sprachen, p. iAq], ce sont ces 
tenues lettons ou slaves qui ont passé à leur tour dans plu¬ 
sieurs dialectes ougro-finnois. De là, le suomi tappas, saoptu 
t botte » ; — esthonieu, taahas. Une autre forme d’ailleurs 
se présente dans laquelle la dentale forte primitive se trouve 
changée en gutturale. Citons le russe sapog • botte » ; — vieux 
slavon, sapogs; — litliuanien, sopagas, d’où à leur tour, le 
wotiéque. saapoga: — wépse, sapug; — live, sapkot; — 
lyriène, sapoeg. 

Le kamoaz et le djaakari nous faisait observer M. de Vaux, 
expliquent comment le terme hodeilite peut se retrouver 
tant à l’est. En effet sibt qui dérive de la racine sémitique 
sabataj indiquant des idées de repos, d’extension à terre et 
d’aplatissement, possédait outre son sens général de «peau 
de boeuf •, celui plus spécial de • cuirs cousus ensemble au 
moyen d’une épine égyptienne dite karaj ■, fournie par une 
sorte d'acacia. Les chaussures ainsi fabriquées s’appelaient 
naâl «chaussure » tibtieh. Ce dernier mot dans le langage vul¬ 
gaire a dû se vocaliser en quelque chose comme sabatieh. 
Rien d’étonnant à ce que les peuples voisins en adoptant 
cette locution aient laissé tomber le premier terme. N’est^^e 
pas par une élision du même genre que nous disons des 
algériennes, des indiennes, des moasselisies, pour des étoffes 
d’Alger, des Indes, de Mossoul P N'employons nous pas cou¬ 
ramment l’expression du champagne pour dire du vin de Cham¬ 
pagne? 

Tous les renseignements par nous recueillis s'accordent 
donc à nous représenter notre mot savale comme pris à l’an¬ 
tique langue de l’Arabie. Il s’est glissé dès une époque rela¬ 
tivement asses ancienne jusque dans le slavon ecclésiastique. 
N’oublions pas que les relations ont commencé de bonne 
heure entre Slaves et Musulmans. Ainsi que nous le rappelait 
M. Uouvart, il est question dans l'ouvrage d'Ibn-al-Athir 
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{Artnales da Maghreb et de VEspagrut, Irathiites et annotées 
par M. Fagnan, p. laS-iaG), d’un individu converti h l’Is¬ 
lamisme appelé 'Abd-er-Ral)mAn ben 11 Abib Fihrt, lequel 
avait i-cqu ce surnom «à cause de sa haute taille, de ses yeux 
bleus et de ses clievcux rouges », et que l’on pouvait supposer 
on raison do celte circonstance être sLive d'origine. Ce qui 
est certain, c’est qu'il vint d’Ifrikiyya en Espagne pour con¬ 
quérir CO pays à la dynastie abbasside, et cela en l'an i Co 
0 U 161 de l’hégire ( 776-777 de notre ère). Vaincu parle 
khalife omméyade, il prit la fuite et lut tué par trahison en 
l'an 162 de l’hégire {778 de notre ère). Cet aventurier n’était 
pas, sans doute, le. seul A s’étre mis au service de l'Islam, et 
l’on peut a'oii’e que dés la seconde moitié du vin* siècle, l’in- 
fluence arabe avait pu se faire sentir dans l’Europe orientale. 

Tout ce que nous venons de dire du mol savate peut s’ap¬ 
pliquer à sabot qui, au dire des linguistes les plus compétents, 
ne constitue qu’un diminutif du précédent, de même que 
Margot est une abréviation de Marguerite. Lui aus.si dérive 
du sibt arabe. 

F.n est-il de mémo pour le terme mandchou saboa syno¬ 
nyme de «chaussure.» d’après le Dictionnaire d’Amyot? Aura- 
t-il été porté dans l’Extrôme-Orient par des explorateurs 
slaves ou d’origine sémitique? Sa ressenrblance avec savate, 
sabot, serait-elle le résultat du pur hasard ? Chi to sa. En tout 
cas, ü y a ici une coïncidence utile à signaler 

De CuAueKCEY. 


BIBLIOGR.APHIE. 


La KaAxnADJYAa, Traité de miiriqw arabe par Ali el-Kfuuiadji, 
traduit et commenté par René Basset, correspondant de l’In¬ 
stitut, directeur de l’Ecole supérieure dos lettres d’Al^r. Alger, 
P. Fontana, 190a. 

La KkaxradjyaK est le titre d’un traité didactique en vers 
sur la métrique arabe, composé au commencement du 
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xni* «ède por nn savant d’origine arabe-espagnole, qni se 
nommait AU al-Khazradji. Après avoir défini la métrique et 
les pieds, l’auteur étudie les syllabes qui composent ces der¬ 
niers (v. i>i 4 ). U passe ensuite anx vers, dont il énumère 
en détail les différentes parties et les modifications qu’elles 
subissent au commencement et à la fin de rbémistiche, 
ainsi que les licences autorisées ou non (v. i 5 - 5 i). Il décrit 
ensuite en détail les différentes espèces de vers (v. 63-76) 
et termine par la rime, les lettres dont elle se compose, les 
fautes dont elle est l'objet (vers 77-94]. Les deux vers à la 
fin forment-l'épilogue de la pièce. M. Basset dit à juste titre : 
« On ne saurait naturellement parler de qualités littéraires 
dans un ouvrage de ce genre : la clarté, ce premier mérite 
d’un manuel, lui fait souvent défaut, et l'on ne peut guère 
louer que sa concision, mais non sa précision.! En effet, In 
majorité des vers sont au plus haut degré énigmatiques et ne 
peuvent être compris sans explication. Heureusement, les 
commentaires no font pas défaut. M. Basset en compte vingt- 
trois, et il en a employé huit pour la composition de son 
propre commentaire. 

Un des grands mérites du commentaire de M. Basset est 
qu’il s’est attaché à rechercher soigneusement tout ce qui se 
rapporte aux vers cités à titre d’exemples. Dans les vers de 
la Khazraijyah elle-même, ceux-ci ne sont indiqués que par 
un ou deux mots plus ou moins caractéristiques. M. Basset 
s’est imposé cette t&che laborieuse, parce que des variantes 
ou des alterations de vers dus à des poètes célèbres ont pu 
servir de base à certaines règles formulées par les métriciens 
arabes. En effet, il y a plus d’un vers cité à l'appui de l'al¬ 
tération d’un mètre, dont la rédaction la plus ancienne et la 
mieux accréditée est différente. Notamment quant à la licence 
poétique désignée par le nom de khaxtn, tous les exemples 
cités dans les commentaires pour en justifier l’existence sont, 
d'après les recherches de M. Basset, contestables et même 
apocryphes, de sorte qu’on est enclin è croire que cette 
licence n'est qu’une inveution des métriciens. 



391 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

M. Bauctdit, p. 43, en parlant de ce khazni, qne tous 
les vers attribues h Ali sont apocryphes. Il faut admettre 
peut-âtre une seule exception. Nous trouvons dans le Fâiq 
de ZaïuakJicliari (1, p. 466 du ms. de Leido), cités comme 
des vers de ce prince : 

L.3 iyp U VJ 

L§J ^i*,i 2) 1^7* oXli» yU 

avec cet ajouté : « Abou 'Olhmân al-Màrini dit : « Il est hors 
«de question chez nous que ces deux vers sont les seuls 
qu’Ali a faits, s 

Quant au vers cité p. 43 : ^ Ij, il me semble 

évident que le mut ^1 est de trop. Les mots du vers sui¬ 
vant L^tj fgXjt Uo doivent être rendus par : t Toutes les 
fois que quelque chose de ma part t'inspirera des doutes sur 
moi. • 

P. 52. Le vers attribué à Farazdaq m'est bien connu, 
mais je ne puis le retrouver. La même idée a été exprimée 
par 'Adi ibn ar-Riqé' dans ce vers : 

■ L'un fait hériter ses Dis de sa gloire, l'autre est déjà mort 
lorsqu'il est encore parmi les vivants. » 

P. 66. Dans le vers isJli bl, l'objet doit être Jsi) •>>«.»' 
£, car p ne se construit pas avec Je traduis (en lisant 
loJl y^) : « Nous bl&mons & cause de ce qu’ils se sont ima¬ 
ginés à tort (les tribus de) Sa‘d ibn Zaid et d"Amr ibn 
Tamlm. » 

P. 74. Je propose à M. Basset de traduire : • Si l’hiver 
descend sur l'habitation des (autres) gens, l’hiver évite le 
voisin de leur demeure (qui vit sur leur protection). » L’hiver 
désigne ici les misères que souffrent les pauvres en hiver. 

P. 76. respect qu’on me témoigne, 

mais mon respect de moi-môme, mon sentiment d’honneur. 
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P. 77. Le second hémistiche du vers d’.Al-AkhUl signifie : 
«C’est un titre (celui d'oncle) qui augmente auprès d’elles 
ta mauvaise fortune •, c'est-à-dire qui vous annonce que vous 
n’avez plus de chance auprès d’elles. La même idée a cto 
exprimée par Qotàmi, éd. de M. Barth, 111, v. i3 et suiv. 

P. 85. Ne serait-il pas mieux de traduire Ul 

par «si tu désires des (litt. si tu as besoin de) tré¬ 
sors» ? 

P. 97. «jLs) H - --■?«< signifie proprement : «espérant 
d’obtenir (dans la vie future) la récompense de ce qui l’a 
frappé ». 

Si j’ose me permettre une observation, c’est que M. Basset 
eût pu se dispenser de citations pour les vers connus de tout 
le monde, comme p- 14? poui* le premier vers de la Mo'al- 
laqa d’Imronl-Qaïs. Les citations sont indispensables pour 
les vers inconnus ou peu connus; mais quant aux autres, 
nous n’en avons besoin que lorsqu’elles apjwrtent, soit une 
variante, soit une explication nouvelle. 

Dans l’Appndice, M. Basset a donné ; i“ un tableau des 
différentes formes et modifications des mètres arabes, qu'il 
a dressé d'abord d’après la Khaimdjyuk, mais qu’il a com¬ 
plète à l’aide d’autres sources; a* un index des termes tech¬ 
niques accompagnés d’une explication. Ce tableau et cet 
index rehaussent la valeur du livre, dont nous recomman¬ 
dons la lecture a tous ceux qui désirent posséder un exposé 
clair et lucide de la métrique arabe. 

M. J. DK Goeje. 


/.« gérant : 
KuUENS DliVAL. 




JOURNAL ASIATIQUE. 

MAI-JUIN 1903. 


HISTOIRE 

DE YOÛSOUF CHAH, 

NOUVELLE HISTORIQUE 

DE MÎRZÀ FETH‘ALÎ AKHÔNDZADÈ, 

TEXTE AZÉRI PUBLIÉ ET TRADUIT 

PAR LUCIEN BOÜVAT. 


L'Histoire de Yoùsouf Chdk, qui termine le recueil des 
comédies de Mlrzi\ Felh’ali Àkhôndzàdè, en difFére sensible¬ 
ment, tant par le sujet que par le style. Dans ceUes-ci, en effet, 
Mirxâ Feth’all nous a habitués à l'aséri vulgaire, à la langue 
que parlaient ses compatriotes. Dans r.&ir(oire de Yoûsoaf 
Châh, au contraire, il nous offre un curieux essai de rédaction 
littéraire dans im idiome qui, k vrai dire, n'est qu’une sorte 
de langue franque' k l’usage des populations d'origines si 
diverses que l’on rencontre de Tebrlz à Tiflis. Cette raison 
et l’extrême rareté de l’ouvrage de Mirzà Feth'all me font 
espérer que mon travail sera accueiUi par les orientalistes, 
sinon avec faveur, du moins avec indulgence. 

' MM. Barbier de Meynard, Cillière, Haggard et Guy le 
Strange ont suEBsamment fait connaître l’auteur, et il serait 
superflu de donner ici des détails biographiques. Je me 

' Barbibr de MEYTtARD, UÀlchimisU, tirage à part du Journal 
asiatique de 1886, p. 3 . 

i. *6 
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39à 

bornerai à dire quelques mots de son ouvrage. D'après la 
chronique persane intitulée L'Ornement da monde*, Chàh 
'AbbAs I", la septième année de son règne, dut renoncer 
momentanément au pouvoir pour conjurer une catastrophe 
dont le menaçaient les astres. Sur les conseils de son astro¬ 
logue, le mollA Djclàl Yezdl, il abdiqua, répudia toutes ses 
femmes et céda le trdne è un hérétique nommé Yoésouf) 
(et non Yoùsouf), sellier de son métier, qui, par ses propos 
inconsidérés, scandalisait les hommes religieux. Proclamé roi 
de Perse et installé en grande pompe, Yousouti régna trois 
jours, pendant lesquels il parla et agit • comme un Satan». 
Ce temps écoulé et le danger passé, le sellier hérétique fut 
chassé du tréne, et Chàh 'AbbAs reprit le pouvoir. MlrzA 
Feth'all est parti de ce récit, qu’il a souvent modifié et quel¬ 
quefois acrampagné de réflexions oiseuses, pour écrire ïHis¬ 
toire de Yoûsoaf CKàh. 

On trouvera dans le petit glossaire qui termine ce ti'avail, 
et dont les termes familiers à l'osmanli ont été exclus, les 
mots propres A l'azéri, ceux qui, employés dans les dialectes 
orientaux, ont disparu de l'osmanh devant l'invasion des 
expresMons arabes et persanes, et enfin un certain nombre 
d'idiotismes. La version persane de MlrzA E^a'far KarAdja- 
dAghl, à laquelle j’ai souvent eu recours pour naa traduction, 
m'a été fort utile pour la confection de ce ^ossaire. 

‘ TaHhlhéÂlem-Âriyé ‘ÂUdt(, ms. persan saS de la Bibliothèque 
nationale, foL 70 v* A 71 v°. 


HISTOIRE DE TOÛSOOF CHAH. 


305 


TEXTE ET TRADUCTION. 




>Ui 


CvJ 


ij.Cfc 


4ill 

jjJkljJl Cjj aIÜ JLfc^i 

uov jéj\j jjlk. HAr 
OVjjL>. CaÎ^ Ô^J'3* 

Jj\ ^ ^ -■• ^gyjLi» sLkU 

Jjj '•r^y^ 3*3 Ô'^J^ 

^jJ^\ AÏV-wT 

«Li» ^504-*,^ -j ^ùtijjy (iii^ 

tr«'‘‘-y-d-^.l-pl— jjî^ 

^^aj\ Jyci.* Vjjyj^ ^ieiÿU^ 
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^5al»\ 

«Lirj^l J>*“**^i^ <3^^^ 

j^-Jr^Uw ^a)ljU^ ijjjj <iî^ 
^ JL«Î0j^*^t—4^J^iyÔL^ 

«w 1 ■ *»vJLjL.^ iCLw^l 

^i-î-^ jIj ^ lij^ ^ 

4ij\ (.j^i-c- ùtjijy “"Oj^ 

ô!y jW*^' ^Îj jJr^' 

(iS^jJoJlw ' (_.a>.\mi 0^ sJLi^\ vllLt ^j:>yï!l|^ (3/^ 

AiU-T ÎUj \M- A.a^ AiJ^j 

^jJü O^lj |JC^ *** 

r*^"' ü^j;*^ 

jWt ^^JJ> 

<jCï ;lfail..tf )^-f’^ c^j^ 


f 
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0^\-« ij^ (^ül\-«/ Aj\jc^^ C^JiA.j 

(j^'^ir* AijjlijjL.^ lij^ 

(— 0 0 \.W ^^mLaiVA 

d?-^' j!/ 0 .Jl ^ . 0 jS^ 

,X.y””y^ 0jJjL^\ A:wi^ 


jj"*' *‘"-*j ü^ j'tr'j «y*^ jij5 »'^^J? 

I# 

^jy ■=*• yy-^ yV !j;î> 

jT ^ ^yi^ à^\y^ 

Jo^ h^j 0 ^' 


y-^y <u^r*=“ (j^\ ^ 4/^ t£}^ 

*VjiJ ^i) 

Viî ^J^^^i>\ ^ii\ 

^j^l) B«-u\ ^ip?*V ^***î ^ 
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vjuL) 4iLc***^^i5 ^^J .3 

\j-> 

0 «AmwAsIlmi ^\-j\ J J> aS^ooJL^V^ (i^llp 

^ JLéi jLi j ^'^J ^ JL<wJ ^ \ ^\_ iw ^ O i2^^k} Ju^fe 4 ) ^^Vp 
JLj>^J 4 jjOJLJ 0 

41âimw 4$^AdUM^’^jb 

c/^ ^j5^^]ulV>c^jOdi* 

a^^oiy t/** (jj****^^ 

A ^11 * i \ aIi ifc^^U 

Jj_Jj\aJL_. j\jL)\ fL^c*JU dUiiu^^ 

^ 4 !^»^ aI*^^ 

JL^i tjÀJ- iiy^j^ ^yf Jb td3\s- 4l<i 

^ •• 

^ 4i!k\^ 4 !^ 

^_^U.j5t^ _jj ^^aljl jjlifc. j| •jlC» j*^ 
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IVâ»«; 


^ ^ ^ \imAj 

■4 ; * ^ ;■ * ‘‘‘ ii)\^ (-^j* 

j\jLf^\j <f^y^ t5j'y^jîJ‘H liClU 

* « A U (_)\_vu—>>' K.»jjÇ^..ivJ ^j> 

<1 —^ <^W 

U? P'tf^3 AJLIj »JuL\ij ijS^d^u^ aj^ d^A^V) 
^\jÇ\j-j.3\ (JÜLi Cuu\.J) Vï ijjjj.9-jM Aà>\jÎ^ aS^ pUüi\^\ ^\ju 


^j_) tf julLVjL* <S'^^ t^Ji^-jt*/ Vuî/V) jÇ” aS^ 

»iA—;_^ Jvi^i ^ 15*^ J^J" J ü'^ÿ 

(— ;^.;J^\ J jl_i l< ^-W * j y^^ 

^5JLJ^\ iHîT^ «*J'-ij^ 4ii-« ‘■j\^^_jlîT jV^T 

!r^ ü-^y^ri'jW'-» (jîÂJj??j^i 
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^JLJ_AâjUo tiUu ^l^-Ô ^Jcf\i 

ji 

^\j A...Î*.ÿX* 

ii^îi ^ ^JUiyî^ cISoàIIp cJ^<> Aljiijle»^ 

iiÊ ii5^»j^.,aJ!.» 


V—•\ _P jS_Mi»^S^OjJ A>^ 

j^jj^J^Vî ja:w^^ J* jJt^ sjSCs' ôJlü ^Ij.jS'jÿS^ 
i. M » * 8^^!^ lâcli-^■ .aljj B jûAp 
C*--«.^ (3ji\ ^ 


AI'"*' li»*^ 


v:U_. 


yj ^ 




ôU ^1 4lsa\ 




■ <d0^^V_P ^JuJl^IJU a 
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^ ^ *JL»»ft ) ^ (d 

Uâ»^ tS^V* 0^1/ tir* 
^\_«j;^i <^sJÜ jJôi A^lc- cJ^-S ^lyiiai t£^ L ç^ly» 

J^ -u/L*. CaJ^ (/^ J* ti^ ^ ùy^J)!^' 

»t t ^ ^JlA ^ Jt}^^ 

-4- ja-^ 0=^>>-s' 

<4 t-A»-U^ JjI^ 


jLl j\ jUj ^j^\ —»Tj lî\ Jj^li t-^l^ Jj-^j 

O. 

j>-^^ k4->-'' Aj J-J^_;-JLj 

j^W )t^ “^iLiW J? ^ iy*'jfy'^ 
^10--' (^JkLl J^J^ 

cl* •***> ^i»»»* ^ *** >^wyb\i 
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«I 

C AJUuJW W-1^ 

o*^JL« cl * **/^ CoaaJL* 

$t 

»A\jj j'^jj^ jJf jîj *i^i^ ^jd*y'id^\ <5ju»\ 

i^:C;i-jJ\_}V jj Lj\ (_,-çji tjJSo :>j^. ^ju..l^ 

jj* V^l) '*-Hl^“'** •; (J^ 


»ù <jJj^ t^yiLî J 

»JL*\jj|^ Aânû^;^jjb^ 

3 c/^ tr^-* »^^oy fi^ j'^/ù■^■^>=^ 

<L>-\jj iJjà «JUjdû ^^^Jie> tlJ.îU.l 

■J t « (_5^^ Vjj JLaV*) 

# 
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sa^\jLa 

^üw>^-o ^\wL>\i J» * r» 4>4»^Â^ 

jLr* iJj:’\ Jjjaj\^^aI>U 


j^\ tf JLii^ 

•f 

ji^y V t *w ^A^âc* 

jJj' o^j? J”^4^ 

c:^Jto\j-> (5jj\ jyL»j\ a^e» 

c,i*ijV-*,^^ aI^P L)*^^ 

jV4ib\ <15^0^ C^jjOlb f^ji^ 

A£s9^j^ Jl)j^\ Aj^ C.^^<AAi> AâJ\ 

---J— 

jj' <;'^' 0- jj i^\j^^ JS^aJlp 
. 1 ^ l • A à 4> tAjww\ Aà}\^^\ 

^^VL) Lî\ jtA^Vj A^ oVîj\ jSiT 

j> ^Vp aIjJjJ 

jj_p jj- »»>->^ t \ ^ÜpU- t?*'* 

ùr'M}) J^-y 

m 

Aft>L«At cI.^^AP’ 
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^ i^' or^j-^^- ‘^j' 

(.jV 4i -*0;/^ 

^lJ^I ^LifVlVi ^ 4JbV.i( (.5^*^ jii-î»>-^ 

».S^_:>.^\ aJLw (CX» 

j^JTa 5^pj-î^y O-* t)\) J^y. 

II» ^ 

Jjj*.» «jJ^lia) 

\_^\ la^ J\g^BjJL>-^ »Jjl..»li^\ (_}^^ ^ 

^5Xj\ \j^ à\jy^ ^\i Vjji) 

t:u.pL«jj (/-^^ 

vj'M'-* ùr^jÿ^^jy^ (^ ji^^- 

jL^i_,,.^ «U. ^JjJj^j^U. ^\j ^ »jCs jXtf-V*- 
jJL_) ^^-Uj\ (^UaL>- Aiwji c/** 
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« i» 

j-> jl-»r »Li< <1^^ j\jj\ji 

^ mÜÏpV.W ^ 

^ \.»l (^-^—< * « < **** ,3“*^ ^“^3^ 0^^ 

t^J_j\ |j>y ajÜL>- dijLiJo iS-^} c-*iiJl ^3*^ 

j-i |ljl (i^jL^ 

Jy-^^ (.^■^ 

^ p^JL)\ V^JLwMfl 3^*^ 

VJ J c^jT^oiii .iCjl ^JÇ £ ^iL, 

S'*-^tJ‘*-**^j 4/-’“^^ À—v!>^ ô*]yu^ 

jo3^' 

«* 

4j Vj^!^ c^^1^***^-^ bVa*/ 

iULjLi.d vJLIpL^ ^ ^^xLa ^iS^JLi.) OjJki\ 

^Jb dLL«jj 4;^4 ÎoW j^Jbl 8jJ\^ ^\jÇ ÎL)^^ 

'bju>\ ^\jlJ|\ ^ J? 
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J. C « ^ tl*pl.W 

»a^ ^jl ^Oil a]a>.:iiL 

r^ i^AîjU. ^ J) 

C)^ *** <^^*>*^11 \jVy* 

J^ïi^ ü‘^jj^ r.?^ lîj' ù^J})^ 

3i \mj')Iy^ A £ t x 9 ^kl\>\ 

^Jlj Bj^_j? ^ {_f^^ ù y * ^ ^ 

Às- ^»>^A ibX»**^ ii«^V <ub\*A<*> 

Â.ja» ^\.w\ 

aI' II» »* -;■ •** 9 

*rir^ '•^^^j* jif'J^. ù^jyÿ s*^- 

J\-i-*“^ V^Tm^V^ ô^i i^jsJSÛ^} ûil/^^ 
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j4îA^ c^j\ •— 
y y AU» J 

J\_s&^_i»- »j_iAÿ b\-w VIJ jjd 

^ y ^L»S\ y y ViV^ (._.»^\ 

^ |i,\p <d«J A£» ^JlL\ [jy^ \i')ly» 

^ tj. u ; UU jtj j^jjy 

J-JL-SJi «Oii 

BkJL^^-^ j\ a3^\ .JüJlAJ «Jüyiiaj li^jilL^ 


^_ÿV—J^V—i^-)v—:»• ■.jUwmV) 
«CkA.^ A5^(dij\jk^\ 


lA-lU A.:w\j^ C*ail Ai.r'tJjjs^ ^AÀii-\ jlVp 4^(3 

^ki ft \r* * Lil J kjij\ ^ --* tfjUk^Vp^ ^Vkkj\ 

LijjLp y\,p aJ.^ 

Aj^ AfiM cA** ji jkA^y^ tik« !^ 

ij 

4j\_^ jkj,»» ii)j^_j4l,) «IjùkïV) Aij^jy ^>;.ikkjjkküU^lâ^ 
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JL^ Ii«^^ 

^^JLi OjJj\ <L>-ji^ j»^ 

L^\ J* t5^1) 

iyi-jl j-tG ^j\ .* ,>y 

A*4*.^\ ^^**^,5’***^ 

4As^U v^mm) 

Jjj-o *-0*^ 

^^-*»/\»C>g ^jLmJl^ ^JlAi 

v\.aM^ a^\ jLn^ <i É Âin** 
■*^ ü*i*4^*'^J.ïa)\ 

Ja>\^\inj 

.« 

aILp- iLfJ ^Lpj\^jj> ^ 

\ tf JUJj^ ^Z* Cm, » *|j^**^ 

^ 4a^ j?!^^ ü'^J^ iJjj 

àt^ÊK» ^^«5^ c_ fl aÂ>J)T^\.L^^ AaaM^^ 

^ * * ^j * ^ t ~^* a^y^ '^-^* vù^Ub 

çjjajl ^ ajjj^i J^*4>^ 
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I^ifl f^** VJLü^ ^ S^J* 

joi^ tl'^ r^'j j^j J^ ri"^ 

(j‘*-* ““^il Cy 

ô'^jîj iJj'jV ^.}))^ ^Jj'j/y^ ^\f' 


« 

j-' c,,^\_;_« JS^tl)j<ijtL5(ûV> ,jî*j^ .^û\ji>.jS^ 

0 

cÜx-JtAi^^ Aii-y tîUujJji ôlj^^ 

A 1^ ^ ^ ^ ^ •A>\iP, 

AjbJLP’V ^'^A w ^jJb\ (,_^\aj^ 

^ÜLi^ ca3> J-*\ jUfitj^; '^/yjy^ y-^. 

Ai*sfUj c^Jl^ •i/' Jjjb\ ^j>jj^^^\:^jlhjjL}\ 

a}-*-* aS^«jaV» f'j^ ^b^yjoLU 

A^. 

. • - • ' J • • uj-îjV 

» » ** 

aI-*- » ^-^ jAi jjJUaï ^Âa»' ,j-i^ o^\- 


*7 


t*rftll»«M« MfMUW. 
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»\-î.j.uir**^ * i5^3 

^5jjLp\i j-if tjaii\ 

ojjljI «JL^yj J»aü\y. 

À/'pjLi\ çJy y tJijy» ^ J»«Ai\ J»- ^ 

yà^ «x)l>\ yf-î» <i^jW «i^VIp »U< ^Vp ^j|l> 
tJu.^, '‘C^'^ri^ y A»i\jj jVj\ 

jjL^ïOy 

iS^./^^yr iS-^} 

‘ripj' ^ vi^' ^ T"^ <yyJ 

jU^\ j;\ «iLü U5\ ^ ^ 

• JLJLJjjl JL^ jLîT «jyuii AjijX 11- jÿ- 

*j\_4i^\ ^ Je^ iWiL 

«i^pJLlp ^J? 4^"* 

«.>lj^\ JL-jiJL-« ÔJ^ «Ji— Lf 

Ajdyj^ ^JL^\ <Jui^ ^ 
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0 


!rî3 ^j' j-é Vj*^^ f^. 

O 

JI^Lkl^ vvU^U ^ji «ajj\{ tiSCJÜ^ 

ài^K^ \^ijj •fctujL» 

t^'jj ‘•^ y- 

jJ_iVj\ ^\j 4~L-î^j-i jyjT 


JLjJ\ ^jç^ ^ c 5*^^ ÀiU^^U^ 

VjUj\j 
• » 


<i->-ji^<^»>^-^ Ai^ljtïLï ^ji 

^JJU'\ jÎ0sA»\ j,«>^ JdVyÿ J(Jj\jS^\^ 

0>^<» 

jL->j^ tî)j4j^j^ kT*^** lr» 'i l fai» OMvU^ 

Cj^jtt JL^^J[3** »a*é^ 


*7- 
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^^1^^ BJLti^ 0 «XÂmw\j s\ii«v 

jL->ja jî***'^^ t/^*'^^.J'^J^. 

jj_i» diii^ jijL».^ j^î J <JS^»ai»ll»j\ 

il^ijlî a-ii^ j-lL>L>- *4J 

Jjjf Ju (/•Uj;\ O^W <^jJb\ oVia»» ^\jj Jj\<â.- fc - 

(1^ <il5^ 1^ AJUi»> 

c/^ 0^^j“'j“_j 

^ a-i—o^ ^.> Oti^J 

4 }AA 4 wbtf 

^ C-^ VJ^ j-uJalw ^^ f/J3^ 

tf 

jU* 

^J*J 
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^\-c sJusp’Uei 

J j).\i 

*riyi^ (S^-j^ J^■*^ 

tr^'^ t/*^ '^b*^ 

^JLJLJC 

^ ^ ** * ^lîJ T-^ S'i?'*^^ 

^^^l->- àjiUé^I j) 4la^ 

j( vJjjyS^JLjJi^j} ^U^\ 

^^>^1 ^\>J ;_i - * * -* t'f^-lbVw \^\^j|^^Mi%Âi\ 

JL|»W*3 ^ \ j\ 

^\MiÂ«\ vJlfMl^i v**^- 

*>• Jî/ 'f^ vjÿ î^^.'ùijy 
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jUj C*Uj ^y. jS^Ji-j) ^yj ^U ^ ÿ.i 

jjfîU* cJjjî^ ^ 

J .w 8 Jl^I 4,fcM^A 4^1 jT 

À,, à., j...^ ^ÿy cHj.)^ 

j-^ *0^*^ (i^ ^ 

^ aL * ^j[^* '? (^^b\_iM/ sji^jJ^l ^Ix 

jl»^ ij^ÿ- ‘^W* 

AifcX’^i^ vyi A^-Üid 

Jj-^ ^j' .it.» :S*^ VjJj' 

*~ ^ ^*y*** AàjrtO 

* 

»-^j t5JHi\ ü!>^ r>^ vVjtf 
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iS^J jjÀ j> 

J** lÂ\ 

AÏUmiA|^ 

■^y-b^ jjls i»-j^ 

O^W^. lÿ*^^ tÿ'H^ 

yÜ _y C^L, jU* Jjÿ»' Jy iiUj\ 

(J*j^ iJ'^^ ü^^J* 

t>ï*!;*l5^ ^ ij^y" j3^ 

».i.Aji.i>».*y^5^ 

jjyy^Vji aJüü 

J éim^ \>\ ^JiL>^*^VjLAjl ^ 4i5^jii>>yu**i\^ 

M t?:/*- _r*->b j^.>b*j' lij' çi^j 

*Mi.^ tjjAi »jü\i«»*»y» ii)j 

3; ob-^j ü'^j?3 tCr* ù-^' 6U3*ji^-» 

cf ^J>\.^ VjÜLjlP iS'^ 



410 


mai-juin igo3.- 


JlJUa* ^.JUrJbUT ^ 

^ » à ■«. ij »1.«1>. ^ \'.|3*^^** AiUwAiV^pj^ 

y Jÿ^V.^ ‘ AA>^j^ 


Julp^l Jl«i^ 

1^}-^ ^^aJljc ,^^fJ^J\ ja\ 
*^_ji^jj. ^LiJjl ^j-j.*^ ixâjùI^ 


x^y-~Myj^ *!^r*^J^)■^ ôy^jÿ^. 

<~J^^ jAilp. J.J>. ,J^i_ -1^ (J**^ 


. -.ï . .■ • V . t^jlA JbJuU 

x*-.^ '• ' V •■* ^ ^ 

* 

Jii*, lir'tfljjjt ^ijW i^jbu^ 

■ C lÂ t ««J ^ * .^^«^pjp«*/l.^.Vj.i'4-ii.;d!? 

^iji^ 
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8J i, 

*—**?* «..y \j O1^^ 

C, 

J—*"' ^jf 


^ai^\ija-;^ 
(j—::—^^ 8 JUJlJ\ 




(i5o\ju<.8u}\^ 


Jî 


JJ 


^jlç^ jltfLi 

,^pj\j);i^ jj->' “^ji^ 

dÇJj\ jUt jij? 

ij j_jj j\_^ . j\ J*' 

M JLJL^tic^ A JULJ AJLd^> Jb^\^j8».■ Jt*<*w^ 

« 


.<_) 
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jÿ^j-jj) 

«-.Moli* <—pUâp 

_JüaJls^4Jü|1 iiMùjfj »-s^ Aï.«.>j^ 

-« > 

^ ^ ^ 1 ‘ AiiteS (JL^ ^*ii* 

•» 

Ajfc-J^»w (_i->^ ‘rijjj'* J^'lr*^ ^ 15***^* 

^jlJl*\ 

^JL_iJ (^jA-f '^ CoVc” l»\ 

j^\_i,j\j i^jj ^2)-^ ô^ÿ'- *“**^ Vi*«»\ si^3-iâ* 

^ »L^ »JlJ\-^_^ C««l nl <«< ,j*" 

jW)-> C*JÉT^>.j ji/];-» lSi>J•»^)^ 

jy-è^ ^^ 

ùpy 

jXkJ\^ 4}j> *»«**^ 

c-)^*** '* » i im , ^ yi*jlf V«V>^\ 

SJLj \ ju^\jÇA ^ **^j^jh* 

ilL^ Co*iW *5-^ 
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^Jjy^ \j 

^\jj ^Li> y. ^V> jjÂ* j) ^y J^jii 

1»*^ '*1 ^3“'^ ^4i ^^iiT Aili^ 

\^ ij\^ ^ÿ ^\i (}j:>-^ CÀ* 

y y, lJ^jJ U**»\ i^alil »Jy» jUj ji,^ 

(^^!u^ÂwT i'j^ÿ ^y >Jip\^- 

JJi t^>^U4 i^Lfr*' ^jj AiijSt^ Jj^lj 

4l^ l^ \ J Ai.%wA.W 

J* - ^ iJ-ïP'yiAW ^^yucT 

ùW (jT*Jj*Jiî> ^ji'^ Cjya»- 

t0 0 

t^'j ôy^ lTiA^ ‘‘^âPj' V/ ‘“V^ 

o*^-î-l oXî^ s-s^^l—*-yi-) C>jy fyjj\ Oy**^^ 

<iJL«Jl 4jVjbl»ii> «1»^ >- i^f^Jili tyÿÿ 

Çi- a . \ »-U^\ iS'iXÀ JJC^ «JL^J^jiitU^ 

« 

«y ^ÿjuc^^JUw^ 
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, 

j) C«.aa]^^ i3 ^ VaLw 

^\âP ® jj^^L*iu> C-Â*v^ 

^J^II * ^ I C |^\ <^I t ' ~ ^ 

' '9'ùdmÀ^^Ù ^jJb tf 

0 

\j\j^j tlrîi/ aJ^ 

ovjVJ^ ajL;u*j\ 

'"' ■*• •.- "' . ■ ■- \ ‘ v5^'^ 

-^JJT Jï-l;--» \_ ft i '~^ ^ ^ y-JLJL^nj^jVj ^ 

Ü-^>* ü^ j^3 J^'^J*^ ^ 

C>Ja.^Jl,JU.\ JiK\^ ^U,j\ ^jU aL\ j/ 

^ c,* vjUwLm^V 

*i tf ,¥«XJL^.^ 

0 

' ^ ü ' Ai(it\i> ‘ cJÂa*^ ^^jJia)Lktf 
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ài;;' y kS^j iSyÿ 

jü\ **^.*^ ^^yy 

^ jul) Aj\yC**^ 

uj\>y -üVi^W j5-l>^iL^\> 4iVi^Vw>^j\i 

^II »** JLo^V^ 

J-i-*-»^ c5-iV J>i ô'^ÿ 

(j«-^j ôy^'^ *>4 4i£\^»-S( 

« 

A... -^ jj vJiiL»- ^ 4^_^ JL*^\ a; 5^\ ^^jiibVi)\ 

J_y-'^JL*. \jL*^JU \j-jj 

dübU t_» \_JLji \j^ Ju\»^t (li^ 

sJL^Vittf AJ\_^î"^^ <— 

V>^' jLîjl^ «j^jLî Ainl «aîpl^ «U- 

^ Crijj* c}^^ l^}^jJ^-'tf^ô'^^ 

\a f_|* ^ Uy»- «U/ ■ 

jJw «AL» (JÜ ' .- ‘ 

jjjJi ^'ÿ^\ iAj>-. iL* l^i ^ 
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^ÜLw>\m> VJL^ ^3 tf JL«m4^\ ^JL^3 vVa*^ 

JUiC 4jl*4JLi»* (i^^^Alflif^ aIjI 

»V.^ C.jLur^ Jlwlj# Vj.M4i«> (J*^ 

JrÜL>,>4> B* Uj^ vUJîllp 

‘^W* f^y *r*jïÿ 

^Lxljkl^_j.. *^^j* ^vl>*^ 

^ .^J»J ^ *i5^ J>. jyj9- 

y (^y i/'i^x^jjj^ ùej^' iM**^ tTii 

4i^ <1^ j^yj t:u» jî-i (i^ 

<ir* ■ 

H «^j^L «?^<3 JUu\3 

îl.^ »^j\ iLy"^5^j ^ 

(^fcw^j^i^AJL»»ü^^dC^^****'^^^* A »!UyC^ j''!? 

àÿ^ 

A5^Aij\ l»>*>Jj^ 

AJjlj bVw ljUv^ S*^^ 

a5^'’|i^j^i^^ JL/V^AftJ i5'^'^JL/iÿ 
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êf 

»«> AJ rt ^ Ajiyn» ' 4Ü\ 

^•j^ \i(j\ tiyint yi 

hju1\^ <^0>W HlJ 

li^^.J.^y^ I^SCJLL^\ 


'**'^ ôyf^ 






.aJ\: 


^5>LJL^\ J^-ij cjL*«j> Jpi>\4if\ ^p\ai»\ 


g^\ ijh P CT^ ^ sVw iaJUt^ 

v,>^Va 

JJV^ v\j0 Ciu^ 
ci;'-^ fÿ Ÿ- i5-^4^ <J^ÿv9 

J» Oj^t y^yiy C*..»*^ ^ <i^\ jiLtA 

li\j^jV;S^^j\ ^ jumIsILw 

<5-UL;\ j.VjLi\ Ai-«^\ (£S];laL«j>*\ jW*^ 
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yi X«\ jyiAj |ji>l 

« 

^ ^ 3 ^ 0^1/ »aipu> 

\jj^ ù^J 


jx^ \jj^ ^\j s^ 

4 ü 1 «iL^ C)^^ 

(_jx)^l A)|^j Vjjjj L^y 

OjXji ■\j^ 

‘* ^r***^^Ç *^|j 

»L-j^x)^j-^ <i^iw'j^L>. ^\_*i» J)îty^ 




^Ô3- 




LJj,J- ^ jàJli>jj «Xillajl ^^.^J^JjXii\ 

jîJLx» J^ 

(^xA.- g ^J'* A-L-fj:^ dJxU «oilLjl ’t^-i-îij\ 
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<.^^p0«3i\^Vw^\jL*\i^ 
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AU NOM D’ALL.iH AR-RAHMAN LE MISÉRICORDIEUX 1 LA 
LOUANGE SOIT k ALLAH, LE MAÎTRE DES MONDES, 
ET LA PRIÈRE SUR LE MEILLEUR DE SES ENVOYÉS ! 
ÉCRIT PAR LE CAPITAINE MÎRZÀ FETH\ALi IkHÔN- 
DZÂDÉ, L’ANNÉE MUSULMANE 12 83, CORRESPON¬ 
DANT k L’ANNÉE CHRÉTIENNE 1867 . 

Jj€s Séfévis, dans les premiers temps de leur 
domination, avaient pour capitale Kazvîn*. Après 

■ En g55 (i54S*i5ig], Cli&li Taluntsp, dit Cbarclin, déae^- 
ranl de dftfeodre Tebrî* contre Ira Turcs, transfôra le siège du gou¬ 
vernement à Kazvtn. Chèh'AI)bjs le (ransTéra k son tour k Ispalian, 
et rcla, an dire de Chardin, dès la premièra année de son règne, 
soit è cause de rinsaluhrilé de Kazvin, soit qu'effrayé par les pré¬ 
dictions de ses astrologues, il ait voulu quitter nnu ville où plu¬ 
sieurs malheurs le mèneraient, soit coGn, et c'est ce qu'il y a 
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bien des vicissitudes, Mohammed Châh Séfévi légua 
le pouvoir à son fds Châh ‘Abbâs I". Six ans s étaient 
écoulés depuis l’avènement de Cliâh ‘Abhâs, qui en¬ 
trait dans la septième année de son règne, quand 
arriva l’événement annoncé par ce titre. 

On était au commencement du printemps. Trois 
jours s’étaient écoulés depuis le naaroûz^. Châh 
'Abbâs, à trois heures de l’après-midi, était dans son 
pidais avec sa favorite Sdmâ Khfttoûn, quand le 
gi'and-eunuque, Khàdjè Moubârck, entrant, salua et 
dit : « Le grand-astrologue, Mîrzâ Sadr ed-Dfn, solli¬ 
cite l’honneur d’être admis auprès de l’Oratoire du 
monde pour une affaire urgente. » Le roi fit signe 
ù Selraâ Kliâtoùm de rentrer dans le harem et dit à 
l’eunu^e : » Fais venir Mirzâ Sadr ed-Dîn. » 

Legrand-astrologue, admis auprès du roi, le sidua 
et, joignant les mains, lui adressa ses voeux et ses 
louanges. « Qu’y a-t-il, Mîrzâ ? », demanda le roi. Le 
grand-astrologue répondit : « Que l’Oratoire du 
monde soit sain et sauf! Le coitrs actuel des étoiles 


de |ilus vraiiiemhLable, qu'il ait voulu se rapprocher des pays 
quil voulait couquérir. (Vnyagu, éd. de 1735,!, 317.) D'opi-is 
Anloine du Gouvi^, Chlh ‘Abhâs portail sune haine irrcconciliablu 
à h ville de Casbin, d'autant que les hahitans sont estimez cou¬ 
pables de la mort de son frère Anza .Mirta (Hamza Miriâ) et 
encore qu'il ait faict mourir par l'épvc les principaux de la ville, 
toutes fois ceux qui restent sont toujours en crainte qu'il la 
détruise entièrement 1. [Relation dei grandit gatmt et vietolret 
oittnuet par le i-ei de Perte Chai dUat, Rouen, t 6 tig, in-j*, 
p. i 55 .) 

* D'après l'Or'nonant du monde. In nauroùz lomha celle année le 
17 de djoutnâdliâ second 1001 (10 mars i 3 g 4 ). 
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m’apprend que la conjonction de Mars et du Scor¬ 
pion aura lieu quinze jours après le naaroûz, et celte 
conjonction de mauvais augure annonce que la vie 
d'un souverain de l’Orient, et fort probablement du 
roi de Perse, couiTa un grand danger. Étant dans 
cette cour auguste un serviteur plein de dévouement, 
j’ai cru de mon devoir d’en avertir l’Oratoire du 
inonde. » 

Le roi était alors fort jeune, et n’avait pas dépas.sé 
sa vingt-deuxième année. On sait combien la vie est 
ebère à cet âge, surtout aux hommes d’un r.ing élevé 
et aux souverains. Aussi la nouv'elle donnée par le 
grand astrologue au jeune roi plongea-t-clle celui-ci 
dans une grande tristesse. Il changea de couleur et 
parut perdre connaissance. Mais xme,minute après, 
il relevait la tête et disait è Mirzà Sadr ed-Dîn : « C’est 
bien, tu peux te retirer. » Le grand-astrologue salua et 
sortit. Le roi resta seul dans son palais. Après une 
demi-heure de réflexions, il appela Kliâdjè Mou- 
bârek. L’eunuque étant venu, il lui dit Envoie un 
fcrràcb dire au vizir Mîraâ Mouhsin, au généra- 
li.ssime Zemân Khân, à l’intendant des finances 
iMîrzâ Yahyâ et au grand-mollâ Âkhônd Saniad de se 
présenter immédiatement devant moi. » L’eunuque 
sortit et, peu après, tous ces personnages étaient in¬ 
troduits. Ils saluèrent le roi et attendirent qu’il leur 
adressât la parole. i/ h-. 

Le roi dit : « Je vous ai fait venir pour, délibérer 
sur une affaire pour laquelle j’ai besoin de vos Qon- 
seils. Nous serons seuls è cette réunion; prenez^donc 
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place près de moi. » Après leur avoir fait part de ce 
que lui avait annoncé le grand-astrologue, le roi dit : 
« A votre avis, comment puis-je Soigner le danger 
qui menace mon existence ? » 

Tous, stupéfaits, gardèrent quelque temps le si¬ 
lence. Ce fut le vizir Mîrza Mouhsin qui, le premier, 
donna son avis. « Le dévouement de ce modeste ser¬ 
viteur pour son auguste souverain est bien connu. 
L'Oratoire du monde sait que, sous le règne de son 
illustre père, l’administration de quelques vizirs dé¬ 
pourvus de jugement avait presque entièrement épuisé 
le trésor. Ce fut dans cette situation que j’arrivai aux 
affaires. Je veillai à ce que nul, à la cour, ne fût in¬ 
vesti d’une charge ou du gouvernement d’une pro¬ 
vince sans verser au trésor, comme don, une somme 
en rapport avec son rang. En outre, toutes les fois 
que l’Oratoire du monde honorait de sa visite bénie 
la demeure d’un émir, celui-ci était tenu de lui faire, 
un présent consistant en vêtements de prix et en une 
certaine somme d’argent. Maintenant que l’Oratoire 
du monde est dans la septième année de son règne, 
le trésor — louanges et grâces en soient rendues à 
.411âh! — abonde en argent, grâce à ces expédients. 
Les vizirs qui ont précédé ce modeste serviteur ne 
sont, comparés à lui, que des hommes sans expé¬ 
rience. Mais pour donner un conseil toucliant la con¬ 
jonction des étoiles, en vérité j’en suis incapable.•> 

Le généralissime Zemân Khàn prit ensuite la pa¬ 
role. « Je suis un serviteur dévoué, dont la barbe a 
blanchi en servant d’une manière digne d’éloge son 
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auguste souverain. C’est ainsi (p’il y a dix ans, une 
armée ottomane de soixante-dix mille hommes, sous 
le commandement de liekr Pacha et de Demirtchi 
Oghiou, vint attaquer la terre d’L’an. L'illustre père 
de l’Oratoire du monde me confia le commandement 
des troupes persanes. Bien que leur nombre ne fût 
pas inférieur à œlui des troupes ottomanes, j'avais 
une grande crainte de voir l'armée de l’erreur 
anéantir les troupes delà voie droite. J’ordonnai donc 
aux chefs fie. villages, depuis la frontière ottomane 
jusqu’aux confins de l'Azerbeïdjân, de détruire les 
récoltes, d’emmenei’ les bestiaux, défaire disparaître 
les ponts et les routes, si bien que lorsque Bekr 
Pacha passa la frontière, tout en ne voyant devant 
lui aucun de nos soldats, il ne put transporter son 
artillerie, tant les routes étaient en mauvais état. 
Seules finfanterie et la cavalerie parvinrent jusqu'à 
Tebrîz, mais non sans peine. Elles cherchèrent de 
tous les côtés à se procurer des vivres, sans pouvoir 
ti'ouver un peu de blé, un bœuf ou un mouton. a\u 
bout de trois joursi les ennemis, affamés et épuisés, 
tombant à chaque pas, furent obligés de battre le 
tambour du départ de Tebrîz et de prendre la fuite. 
Les troupes du roi de Perse évitèrent de la sorte fat- 
laque de fennemi. On vit que rendre les routes im¬ 
praticables et couper les ponts avait été ime chose 
des plus utiles. Après le départ de Bekr Pacha, notre 
.auguste souverain revit la paix — puisse-t-elle durer 
toujours ! — et évita la rencontre de son armée avec 
les troupes étrangères. Aucun des soldats de notre 
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auguste gouvernement ne répandit son sang^ et 
notre glorieuse armée échappa it la férocité de l’en¬ 
nemi. Dans de pareilles circonstances, moi, le vieux 
chien de cette auguste cour, je suis capable de 
trouver des expédients; mais, en revanche, mon 
esprit ne voit aucun moyen de combattre l’influence 
pernicieuse des étoiles. » 

La tristesse du roi redoubla. A son tour, l'inten¬ 
dant des finances, Miri» Yahyâ, prit la parole. 
« L’humble serviteur que voici est le parent du vizir 
et a été formé par lui. Cette raison, ainsi que mon 
élévation à la charge dont je suis investi, m'impo¬ 
saient de montrer un dévouement et une fidélité ab¬ 
solus, et je me suis conformé à cette règle salutaire. 
On sait que la solde de l’armée et les traitements des 
fonctionnaires sont prélevés sur les revenus des pro¬ 
vinces, sur fordre de fOratoire du monde et par 
mes soins. Le trésor se trouvant vide d’argent, ainsi 
que fa rappelé le vizir, j’étais dans la plus grande 
affliction. J'avais donné des ordres pour que, dans 
les provinces ,• on payât leur dû aux fonctionnaires 
de notre auguste gouvernement, afin que celui-ci ne 
perdît pas sa considération aux yeux du peuple. Mais 
auparavant j’avais envoyé en secret aux gouverneurs 
de provinces l'ordre de he payer aucun traitement. 
Les revenus de l'État s’augmentèrent d’une manière 
considérable, soldats et fonctionnaires n’étant plus 
payés. Mais la paix et la sécurité étant revenues, la 

* Littéralement ; i le nui d'aucun homme de l'armée de notrn 
angutte gouvernement ne saigna». 
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vie étant à très bon marché en Perse, ils étaient 
moins pressés de recevoir leur dû. C’est ainsi que 
grâce à mon esprit subtil; j’arrivai à un résultat 
miraculeux. Mais je ne puis m’opposer à l’influence 
des astres, et, à vrai dire, aucun moyen de s’y sous¬ 
traire ne me vient à l’idée, m 

C’était au tour du grand-mollù de prendre la pa¬ 
role. « Que la Très sainte Majesté divine, par égard 
pour les imams purs, préserve de toute épreuve cé¬ 
leste ou terrestre l’existence sacrée de l’.Oratoire du 
monde ! Moi qui lui demande de faire durer notre 
auguste gouvernement, j’ai montré mon attachement 
h la dynastie séfévie. Du temps de l’illustre père de 
l’Oratoire du monde, quand je fus élevé à la dignité 
de grand-moilâ, la moitié de la Perse et de la cour 
elle-même était de la secte sunnite. Par d'éloquentes 
exhortations, suivies de nombreuses menaces, j’ame- 
,nai tous les sunnites à quitter leur secte pour suivre 
la voie droite et embrasser la doctrine des Douze. 
Maintenant — grâces en soient rendues à Âllâh ! — 
on ne trouvei'ait pas en Perse plus de cinq ou six 
sunnites, et le peuple persan me comble de joie, car 
pères et mères, renonçant à l’ancien culte, ont 
(juitté leurs sectes pour rechercher la vérité. Je vou¬ 
lais encore faire entrer les Juifs et les Arméniens dans 
la secte chiite; mais plusieurs personnes d’un bon 
jugement ne l’on pas cru nécessaire, car, dans notre, 
pays comme dans tous les autres, Juifs et Arm^ens 
sont peu de chose. On sait, en outre, que d’après les 
traditions authentiques des imams purs, celui qui. 



dans un royaume de l’islam, possède le trône et la 
couronne, n’est pas nécessairement digne d’êti’e 
respecté et obéi : sont seuls dignes de cet honneur 
l’imam et son vicaire, le plus docte parmi ceux qui 
travaillent pour la foi. J’ai écrit à tous les prédica¬ 
teurs de déclarer au peuple, dans les minbers de 
chaque province, que ces traditions ne s’appliquent 
pas à la dynastie séfévie ; car les maîtres parmi les 
prophètes et les chefs parmi les imams ont fait leur 
apparition, et il est bien évident que ces traditions 
concernent, non point leurs successeurs, mais ceux 
qui leur sont étrangers. Mais maintenant que l’in¬ 
fluence des astres met en danger l’existence de l’Ora¬ 
toire du monde, mon cœur plein d’angoisse res¬ 
semble au poisson qui frit dans la poêle. L'idée vient 
à mon faible esprit que ce réprouvé, le grand-astro¬ 
logue, connaît mieux que nous le remède à ce mal. Il a 
trahi l’Oratoire du monde en lui annonçant l’influence 
pernicieuse des astre.$ sans lui faire connaître le 
moyen de la combattre. Il se peut que, dans son vil 
calcul, il ait indiqué le poison; pourquoi en garde¬ 
rait-il pour lui l’antidote? Le prophète—lesprière.s 
d’Allâh .soient sur lui ! — a dit : « Tout astrologue est 
un menteur. » J’applique è cet homme le mot du 
prophète sur les astrologues, mais non à la science 
de ceux-ci, car, si ces réprouvés sont menteurs et ont ■ 
un mauvais naturel, leurs prédicüous, toutefois, sc 
réalisent généralement. Que l’Oratoire du monde 
fa.sse venir le grand-astrologue pour parer à cet évé¬ 
nement, et lui demande ce qu’il faut faire pour cela. 
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S’il cherche des échappatoires, qu’on lui ü'anche lu 
tête ! » 

Tl y avait une vieille haine entre le grand-astrologue 
et le grand-mollû; aussi ce dernier rcgaixlait-il cette 
idVaire comme une excellente occasion de. perdre, 
avec les autres astrologues, leur chef aveugle. Mais 
aussi combien sot nous paraît le grand-astrologue! 
Quel besoin avait-il d’annoncer au roi une nouvelle 
aussi terrible et pouvant, d’ailleurs, causer sa perle ? 
On aurait nécossah'ement fini par s’en prendre à lui, 
et alors il aurait répondu : « Je craignais (pie le roi, 
dans le cas où je ne me serais pas hjité de lui ap¬ 
prendre cette nouvelle, ne fût averti par d’autres 
astrologues. Alors je n’étais plus, à ses yeux, (pi’un 
ignorant et qu’un âne, et ma charge m’était enlevée. » 
D’une manière ou de l’autre cette sinistre prédic¬ 
tion aurait valu sa disgrâce au grand-astrologue. 

Transporté d’une colère qui ne cessait d’aug¬ 
menter, le grand-molîâ appela Kbàdjè Moubârek 
d’une voix forte. L’eunuque étant venu, il lui donna 
cet or<be : « Expédie à l’instant un ferrâch chargé de 
me ramener le grand-astrologue. » Une heure après, 
l’eunucpie revenait et introduisait le grand-astro¬ 
logue. Le roi, furieux et tel qu’un lion, se leva et 
l’apostropha dans ces termes : « Fils de vaurien! tu 
m’épouvantes en m’annonçant une calamité dont me 
menacent les astres et tu ne me donnes pas le moyen 
d’y échapper I Bourreau ! » 

Un bourreau à l’aspect terrible, ayant un large 
glaive à la ceinture et une corde â la main, entra 
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alors. Le pauvre astrologue, défaillant', sc mil à 
trembler comme la feuille. Le. roi dit au bourreau : 
«Emmène ce chien, et tranche-lui la tête sur 
l’heure. » 

Le généralissime Zemân Khân, bien qu'homme 
de guerre, avait un cœur compatissant. Touché par 
le sort du grand-astrologue, il se leva et dit : 
« Puissé-je obtenir ton indulgence! Quand on aura 
tranché la tête de ce chien, on n’aura plus personne 
à qui demander le moyen d’éviter le malheur qui 
le menace. Moi, ton humble serviteur, je t'adjure 
de différer son supplice, par égard pour ma barbe 
blanche. Demande-lui le moyen d’éviter le malheur 
annoncé : si sa réponse n’est pas telle que tu la 
désires, qu'il soit aussitôt voué à la mort. » 

Le roi dit au bourreau : « Lakse cet homme, et 
pars. » Puis, s’adressant au grand-astrologue : « Mau¬ 
dit, fais connaître à l’instant le moyen d’éviter ce 
malheur. » 

Le pauvre astrologue était dans une triste situa¬ 
tion. 11 ne connaissait aucun remède au mal qu’il 
avait annoncé et la crainte de la mort ne lui permet¬ 
tait pas de montrer de l’audace. Il dit : « Puissé-jo 
obtenir ton indulgence! Il y a h ce mal un re¬ 
mède possible. Accorde-moi une heure de délai : 
j’irai consulter les Tables d’CMoug Beg, puis je l'e- 
viendrai te faire connaître ce remède. Il n’est pas de 
malheur que les Tables d’CHoug Beg ne permettent 
(le conjurer. » 

Le grand-astrologue ne faisait cette demande (pie 
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pour pouvoir conférer avec son inuiti'c le inollâ 
Djemâl cd-Dîn et prendi-e son avis, car Je mollà 
avait, mieux que lui, approfondi la science des 
asti'es. Le roi lui ayant accordé ce qu’il demandait, 
il allait sortir; mais Khâdjè Moubàrek entra et dit : 
a Le mollà Djemâl ed-Dîn demande à être honoré 
par la présence pleine de félicité du roi. » — a Fais- 
le venir», répondit celui-ci. Puis, s'adressant au 
grand-astrologue : » Reste encore un peu. » 

Le mollà entra, et présenta ses hommages au roi. 
Celui-ci lui ayant fait signe de s’asseoir, il dit : a Que 
l’Oratoire du monde soit sain et sauf! La vieillesse 
avait éloigné ton serviteur de la cour et j’avais dé¬ 
cidé de vivre dans la retraite; mais la conjonction 
de Mars et du Scorpion annonce que dans un temps 
prochain, soit quinze jours après le naaroâz, un 
malheur terrible menacera l’existence sacrée de l’Ora¬ 
toire du monde, et je me suis cru obligé de recher¬ 
cher l’honneur de sa présence pleine, de lumière 
pour l’avertir du malheur qui la menace et lui indi¬ 
quer les moyens de s’y soustraire, moyens qui pou¬ 
vaient rester cachés aux yeux des jeunes astrologues. » 
— «Maître, dit le roi au comble de la joie, nous 
avons déjà parlé de cela. Le mal est connu, indique- 
nous le remède. » 

Le mollà dit : « U faut que ces jours-ci, je veux 
dire dans les quinze jours qui suivront le juiwroûz, 
l’Oratoire du monde renonce au pouvoir, cède le 
trône et la couronne à un criminel méritant la mort 
et se dérobe aux regards de ses sujets. De la sorte 
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l'influence des étoiles atteindra le criminel, puisqu'il 
sera alors le roi de Perse, et que c’est le roi de Perse 
que menace ce midheur. Ce criminel parviendra au 
seuil de la mort, puisque le trône et la couronne se¬ 
ront h lui, et rOratoim du monde, sortant de sa 
retraite, en reprendra possession, redeviendra roi, 
et son règne atteindra le plus haut degré de félicité. 
Mais que personne, parmi ses sujets, ne connaisse 
cet expédient ni ne se doute que l’Oratoire du 
monde a abandonné le trône et la couronne ! H faut 
que tous, considèrent le criminel occupant alors le 
trône comme leur véritable souverain. Il faut aussi 
que l’Oratoire du monde, répudiant toutes les 
femmes de son harem, fasse déchirer leurs contrats 
pour qu’elles épousent en secondes noces 'Abbàs fds 
de Mohammed qui, n’étant plus roi, ne sera qu’un 
simple particulier. Que chacune de celles qui, ac¬ 
ceptant la pauvreté, épousera 'Abbâs fils de Moham¬ 
med , ait son contrat déchiré. Que chacune de celles 
(pii refuseront soit congédiée sur l’heure. » 

Le grand-astrologue échappait à la mort. Le roi, 
perdant toutes les apparences de la frayeur, de pâle 
qu’il était devint rouge, et tous ceux qui étaient pré¬ 
sents témoignaient à haute voix leur admiration 
pour le mérite et l’intelligence du mollâ. Se tour¬ 
nant vers le grand-mollâ, le roi lui demanda : 

« Parmi les jugements rendus par les tribunaux s’en 
trouve-t-il un concernant un grand criminel méri¬ 
tant la mort, è qui nous livrerions l’autorité, le trône 
et la couronne? » 
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Le graod-niollâ l’épondit : « Daigne le Créateur 
prolonger l’existence sacrée de l’Oratoire, du monde! 
il existe, dans la ville de Kazvîn un vaurien qui est 
assurément le plus grand criminel de la terre en¬ 
tière. On ne saurait trouver un homme méritant 
mieux la mort. Il se nomme Adînè \oùsouf Sen-âdj. 
On ne sait d’où il sort, mais il est venu dernière¬ 
ment se fixer à Kazvîn, où il s’est fait un certain 
nombre de partisans devant lesquels il critique ét 
injurie sans cesse les nobles docteurs et les illustres 
s(^rviteurs de la loi. Tantôt ce réprouvé leur déclare 
que les nobles docteurs trompent le peuple, tantôt 
ii leur assure, entre autres choses, que l’on n’est pas 
forcé de combattre pour l’islam, qu’il n’est pas juste 
de payer l’impôt du cinqmème et le tribut de-l’imâm 
et que, du moment que les docteurs ne combattent 
pas pour l’islam, le peuple, lui aussi, peut se dis¬ 
penser de le faire et rester dans le bazar occupé à 
ses transactions. De plus, il critique notre auguste 
gouvernement, dit que tous les hommes pourvus 
de cliarges, depuis les intendants jusqu’au souve¬ 
rain lui-même, sont des impies et des voleurs de 
grand chemin qui ne rendent aucun service à l’état 
ni à la religion. Il excite, contre eux les passions des 
pauvres, qui perdent le respect des lois observées 
jusqu’à présent. H se comporte lui-même comme un 
impie et un voleur de grand chemin, et l’on assure 
qu’il cherche à propager la croyance à la métem¬ 
psycose. Dans ce réprouvé je vois le salut et la per- 
'pétuité de notre victorieuse dynastie. Que l’Oratoire 
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du monde livre le pouvoir, le trône et la couronne 
à cet homme, ahn qu’il trouve sa rétribution dans 
l’influence pernicieuse des asti'es et descende au 
fond de l’enfer. » 

Tous ceux qui étaient là approuvèrent cet avis 
de la manière la plus complète, et déclarèrent : 
« Yoûsouf Serrâdj, ce fils de vaurien, est bien digne 
de la mort et d’un châtiment céleste. » Très satisfait, 
le roi dit : K Approuvé. Demain matin sa perte sera, 
par ce moyen, un fait accompli.* U congédia les 
assistants, qui se retirèrent. 

11 se peut que ceux qui lisent le récit de cet événe¬ 
ment aient des doutes, et le traitent de mensonger. 
Je les prie de voir dans la chronique intitulée l’Or- 
nement da monde quels événements survinrent la 
septième année qui suivit l'avènement de Ghâh 
‘Âbbâs. Mais maintenant il nous faut savoir ce qu’était 
Yoûsouf Serrâdj. Cet homme était le fils d’un 
paysan des environs de Kazvîn nommé Selîm Ker- 
belaï. Comme ce Selîm Kerhelaï était croyant et 
pieux, il voulait faire de son fils un mollà qui plus 
tard serait compté parmi les docteurs. Il l’amena 
donc, alors qu’il était enfant, à Kuzvin, où il le mit 
dans une école. Au bout de quelques années Yoû¬ 
souf Serrâdj, adolescent, étudia les livres religieux. 
Il alla continuer ses études à Ispahan, puis, quel¬ 
ques années plus tard, alla les achever à Kerbelâ 
sous la direction de maîtres en renom. Il avait 
fait un long séjour dans cette dernière ville et 
étudié IVnsemble des sciences musulmanes quand. 
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témoin des contradictions des docteurs sur la plu¬ 
part des questions religieuses, il prit ces hommes en 
aversion et no voulut plus être des leurs. Quittant 
Kcrbelâ, il se rendit à Hnniadân, chez Oustâ Khalil. 

11 avait alors quarante ans. 11 consacra un an à ap¬ 
prendre le métier de sellier, puis revint à Kazvin, 
pensant que, cette ville étant la capitale, il aurait 
plus d’avantages à y exercer son métier. Il s y maria, 
et ouvrit une boutique, ne pensant qu’à gagner son 
existence et celle de sa famille. Homme honnête et 
d’esprit juste, les actes coupables des docteurs et 
des fonctionnaires avaient toujours produit une mau¬ 
vaise impression sur lui, et il ne pouvait empêcher 
sa langue de les blâmer et de les critiquer. 11 s’était 
fait des amis sincères et dévoués malgi'é cette intem¬ 
pérance de langage, qui finalement causa sa perte. 

Le lendemain matin, le roi ordonna à tous les 
grands de l’État, aux nobles, aux principaux fonc¬ 
tionnaires, aux docteurs, aux princes, à ses inten¬ 
dants comme à ses vizirs, de se présenter à la cour 
deux heures avant midi. Tous s'y rendirent, sans 
savoir de quoi il s’agissait, et attendirent, en silence, 
l’arrivée du roi. Celui-ci,la couronne-sur la tête, un 
sceptre orné de pierreries à la main, des bracelets 
couverts de pierreries avix bras, un'ceinturon et un 
glaive richement ornés à la ceinture, fit son'entréè » 
dans la partie qui lui était réservée, et qui était pins . 
haute d’une avme cpie le reste de la salle, üprom^a 
ses regards sur l’assemblée, s’assit sur le trôhe’et prit 
la parole en ces termes : • Depùis sept-‘ans je suis, 

I. 3o 
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par la volonté de la Très sainte Majesté divine, voti’e 
souverain à tous et, dans la mesure du possible, 
j’ai témoigné à chacun de vous ma bonté et ma misé- 
riconle. De votre côté, vous m’avez donné beaucoup 
de satisfaction et témoigné un attachement sincère à 
la-dynàstie des Séfévis. Or, pour quelques raisons 
dont je"ne vois pas la nécessité de vous instruire, je 
suis obligé d’abdiquer le pouvoir et de céder le 
trône et la couronne à un .homme qui en" est plus 
digne que moi. Le* grand-mollâ, l'intendant des 
finances, le généralissime Zemân lCbàn,.lé moBâ 
Djemâl ed-Din et le grand-astrologue vous feront 
connaître mon successeur. U faut que vous tous vous 
l'ameniez ici en grande pompe, que vous le fassiëz 
asseoir sur ce trône, que vous le considériez comme 
étant réellement votre souverain et, quoi qu'il arrive 
avec lui, que vous respectiez mes ordres en ne refu¬ 
sant pas d'obéir à cet homme. » 

Après avoir ainsi parlé, le roi ôta la couronne de 
sa tête, la déposa sur le trône, se dépouilla de ses 
vêtements somptueux, de son ceinturon et de son 
glaive, mit des vêtements grossiers, puis, s’adressant 
à ceux qui étaient là : « Maintenant je ne suis plus 
qu’un pauvre d’entre le peuple : ne cherchez pas en 
moi un autre que 'Abhâs (ils de Mohammed, car vous 
ne le trouveriez pas. Dieu vous garde ! » En achevant 
ces mots, le roi, descendant du trône, se dirigea vers 
le harem. Les assistants demeurèrent stupéfaits, ne 
sachant dans quel hut il agissait ainsi. 

Sur l’ordre do roi, toutes les femmes du harem se 
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réunirent clans une salle pour y attendre son arrivée’. 
Il entra avec ses vêtements grossiers, et ses favorites, 
le. voyant ainsi vêtu, restèrent un monient interdites, 
puis éclatèrent de rire. Mais le regard teniblc du roi 
et son sourcil fronaî eui'ent bientôt fait cesser les 
rires. II ordonna à Khâdjè Moubârck : « Fais venir 
ici Mollâ Resoûl et ses deu.x compagnons. » Peu après 
ceux-ci, qui attendaient au-debors., étaient inü’oduits. 
Le roi leur fit signe de s’asseoir; puis, s'adi'e.ssant 
aux femmes du harem : « Mes bien-aimées, je suis 
obligé de vous annoncer une nouvelle qui me rem¬ 
plit de douleur. Saches que je ne suis plus roi de 
Perse, que j’ai perdu mon autorité, que je ne pos¬ 
sède plus de palais pour vous permettre de vivre au 
milieu du faste, dans des salles somptueuses. Je ne 
suis plus qu’un pauvre d’entre le peuple, un homme 
ne. possédant rien. Je suis obligé de vous répudier et 
de donner à chacune de vous la liberté d’épouser 
qui elle voudra. » S’adressant alors à Mollâ Resoûl, 
Châh ‘Abbâs lui ordonna de prononcer le divorce. 
Assisté de’ses deux compagnons, Mollâ Resoûlpro¬ 
nonça le divorce du roi,d’avec toutes ses femmes, et 
celles-ci comprirent qu’il était arrivé cpielque chose 
d’extraordinaire; mais, pleines de crainte, elles ne 
savaient à quoi attribuer ces événements. « Que d- 
gnifle tout cela?«, se deinandaient-élles stupéËdtes. 

Le divorce étant prononcé, Khâdjè Monbârek, 
sur l’ordre du roi, déchira tous les contrats dé ma¬ 
riage. Se tournant à deux reprises ^ers ses fiivôrites; 
le roi'leur cbt ; • Si, acceptant la'pauvreté «t satis* 

3o. 
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faites de peu, vous consentez à me prendre pour 
époiu, moi qui suis maintenant 'Abbâs fils de 
Mohammed, je vous épouserai de nouveau sous ce 
nom. » Toutes les femmes du harem acceptèrent, car 
le roi était jeune et beau. De, plus, elles croyaient 
agir habilement, ne pouvant admettre que le Chah 
'Abbâs ne fût plus que 'Abbâs fils de Mohammed. 
Deux seulement, qui étaient des plus belles et dos 
plus séduisantes de ses favorites, et n'étaient entrées 
au harem que contre leur gré, dirent non sans con¬ 
fusion et d'une voix faible : « G'étâit le roi que nous 
avions épousé; notre sort et notre rang nous com¬ 
blaient de bonheur; maintenant que ce bonheur 
nous est enlevé, nous n’acceptons' pas pour époux 
'Ahb’âs fils de Mohammed. » Sur l’heure ces deux 
femmes «furent- congédiées. L’une d’elles était une 
Géorjpenne envoyée en présent par le gouverneur de 
sa province.‘Le lendemain,'accompagnée de son fils 
et conduite 'par son onde, elle retournait dans sa 
patrie avec ses vêteuients, ses bijoux et une somme, 
d’argent considérable. On ne voulut pas, eh Géorgie, 
ajouter foi à ses paroles et, dans la pensée qu’elle 
avait dû prendi’e la fuite, on voulut la renvoyer. Je 
ne .sais comment cela se termina, car ces dioses ont 
«Hé oubliées, mais cette femme épousa un jeune 
Géorgien et finit ses jours en Géorgie. Quant à l’au¬ 
tre, c'était la fille d’un marchand de Kazvîn. Fiancée 
d’un beau jeune homme, elle fut enlevée à son père 
pour le harem, des émissaii'es du roi ayant entendu 
vanter sa beauté. On a rapporté que, cet événementlui 
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ayant pnrmis de satisfaire ses désirs, oHe retoiinaa 
chez son père et épousa son fiancé. 

Toutes les autres femmes du harem ayant épousé 
de nouveau 'Abbâs fils de Mohammed, Khâdjè Mou- 
bârek reçut l’ordre de les conduire sur llieure dans 
une maison de la sixième rue de Kazvin désignée 
à l’avance, puis de revenir au palais. ‘Abbâs fils 
de Mohammed sortit à son tour du harem, et se 
déroba aux regards. 

La boutique de Yoûsouf Serrâdj était à droite de 
la place de la mosquée royale *. A deux heures de 
faprès-mitU Yortsouf, qui venait de réciter la prière 
* du milieu du jour, était assis, se bâtant de coudre 
une bride, car le client qui la lui avait commandée 
avait dit : » Il faut quelle soit prête aujourd’hui. « 
Yoûsouf Serrâdj était avec deux de ses amis, qui prê¬ 
taient l’oreille à ses paroles. Il se plaignait de la 
disette qui avait réduit les pauvres à la dernière extré¬ 
mité et leur avait fait passer une année bien pénible, 
car la sécheresse, jointe à la rareté de l’eau dan.s les 
environs de Kaz^dn, avait anéanti la récolte de l’an¬ 
née précé.denle et amené la famine. Il disait : « Je 
suis étonné de voir que notice gouvernement de 
Kazvîn, qui dispose de mille moyens de procurer 
de l’eau, n’ait rien fait pour y remédier. 11 n’en a 

’ CeUe moiquée, une des plus belles de U Perse, avtil M com¬ 
mencée per Chéb Ismâ'll Séfévl, mais fut construite presque en 
cutier sous le règne et aux dépens de CIiÂh Tabmûsp. Une large 
rue plantée d'arbres la reliait au palais. — CuAaDW, Fojvgci, éd. 
de 1735,1, 3i3. 
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eu nul souci, el ne fait rien pour assurer l'existence 
du peuple et la gloire du trAne. » 

A ce moment la poussière se souleva, telle qu’un 
nuage, à gauche de la place. Yoûsouf SerrAdj, qui 
tenait son aiguille k la main, leva la tète. B vit 
une foule nombreuse, sans pensex que cette foule 
venait pour lui. D vit successivement douze cou¬ 
reurs légèrement vêtus et coiffés de bonnets carrés, 
que suivaient douze porte-étendard tenant':des 
enseignes aux couleurs variées; une> ti'orq)e ' de 
pîchkhidmcts portant sur leurs tètes une casse; 
une troupe de forraebs tenant à la main des branches 
d’arbres ; après eux venaient le grand-écuyer tenant 
par la bride un cheval turkmène à la selle couverte 
de pierreries, à la housse richement brodée, aux har¬ 
nais couverts de perles, ayant au cou des ornements 
garnis'd’émeraudes. Puis venaient le grand-mollâ, 
le généralissime Zemân Kbân, le vizir, l’intendant 
des finances, le mollft Djcmâl ed-Din, le grand- 
astrologue, les nobles docteurs, les plus grands prin¬ 
ces, les grands de l’État, les nobles, les fonction¬ 
naires, une troupe de fantassins et une autre do 
cavaliers équipés de la façon la.plus somptueuse. 
Tous ils allèrent à la boutique de Yoûsouf Scrrâdj, 
devant laquelle ils s’arrêtèrent. Le grand-mollâ et le 
généralissime, s’avançant, saluèrent Yoûsouf Ser- 
râdj. Celui-ci, se levant, prit une attitude modeste; 
mais il fut bien surpris quand le grand-mollâ lui 
adressa la parole en ces termes ; « Maître Yoûsouf, 
la destinée a fait aujourd’hui de toi notre souverain. 
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Cliâh 'Abbâs a laissé vacant le trône de Perse ; viens 
faire notre gloire et notre bonJieur en honorant de 
ta présence la cour royale, afin que ton auguste avè¬ 
nement ait lieu. » 

Yoûsouf Seri'âdj, au comble de la stupéfaction, 
ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Tous les 
grands de l’État se tenaient devant lui; il savait que 
celui qui venait de lui parler de la sorte était le grand- 
moliâ, un des personnages les plus considérables dé 
la Perse ; mais ce qu’il voyait était pour lui une chose 
des plus surprenantes. Jamais rien depai'eil no lui se¬ 
rait venu à l’esprit. Il fmit par répondre : « Je suis le 
serviteur du grand-mollâ. Je tiens Votre Excellence 
pour un des plus grands personnages de la Perse; 
mais je ne sais si vous êtes devenus fous ou bien si 
vous avez pris du beng pour me parler de la sorte. 
Je ne suis qu’un pauvre seüier. Où suis-je? Où 
sont le trône et la couronne .3 Par Allâh! je ne sais 
que faire en vous voyant agir ainsi. J’en suis,stu¬ 
péfait, et je vous prie humblement de me laisser en 
paix. » 

Le généralissime Zemàn Khân prit la parole ; 
« Maître Yoûsouf, tu es à cette heure l’Oratoire du 
monde, et nous tous, nous sommes tes esclaves et 
les chiens de ton seuil. Tu dois, non point nous 
prier'humblement, mais nous donner des .ordres 
comme il' convient à un roi. Nous ne sotmnçs, pas 
fous i et nous n’avons pas pris de beng ; nous.sosnmes 
tous sains d’esprit et jouissant de toute notre, raisoq. 
Mais la décision de Dieu le Créateur est immuable ; 
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aujourd’hui c'est k toi seul qu’appartient le royaume 
de Perse. Pour que la prédiction du grand-astro¬ 
logue s’accomplisse, nens honorer la cour de ta 
présence. » Puis, s’adressant à quatre des pichkhid- 
mets : « Apportez le costume royal pour en revêtir 
l’Oratoire du monde. * 

filtrant alors dans la boutique, les ptchkhidmets 
qui portaient la caisse contenant le costume royal sc 
mirent à dépouiller Yoûsouf Serrâdj de ses vieux 
vêtements poiu: le revêtir de celui-ci. Yoûsouf ne fit 
pas dé résistance, gardant pour lui ses pensées el ses 
projets. Quand on eut fini de l’habiller, le grand- 
écuyer lui amena le cheval aux harnais garnis de 
pierres précieuses, sur lequel il le fit monter en 
observant le cérémonial ordinaire. Puis on partit 
pour le palais. Les ferrâchs, avec des voix qui s’éle¬ 
vaient jusqu’au del, criaient de minute en minute 
dans les rues qu’on traversait : « Place ! place ! ».ïous 
les habitants de Kazvin, hommes et femmes, petits 
et grands, étaient à leurs fenêtres ou sur leurs toits 
pour regarder. N’ayant pas été avertis, ils demeu¬ 
raient stupéfaits. 

A la porte du palais les ferrâchs firent descendre 
de cheval Yoûsouf Serrâdj. Le grand-mollâ et le 
généralissime Zernân Khân le prirent par le bras, 
l'introduisirent avec beaucoup de marques de res¬ 
pect dans la salle d'audience et le firent asseoir sut' 
le trône. Les grands de l’Etat, les docteurs, les 
princes, les nobles, les fonctionnaires se tenaient 
devant lui, placés en rangs et les mains jointes. Après 
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avoir récité la prière, le grand-mollâ prit la cou¬ 
ronne et la mit sur la tête de Yoûsouf Sen'âdj. Il le 
ceignit ensuite du ceinturon et du glaive incrustés 
de pierreries, lui attacha les bracelets garnis de 
pierres précieuses et lui mit à la main un sceptre que 
surmontait ime couronne. Puis il récita une nou¬ 
velle prière et, s’adressant aux assistants : « Pronon¬ 
cez la formule : « Qu’il soit heureux! » — « Qu’il soit 
heureux! », répétèrent ceux-ci avec des cris qui s’éle¬ 
vèrent vers le ciel et que reproduisirent les échos du 
palais, line joyeuse musique se fit entendre et, au 
même instant, une fusée montait du palais vers le 
ciel. A ce signal les canons de la forteresse qui 
défendait la ville tirèrent cent dix coups. Après Sa‘dî 
et Hâfiz la poésie était bien déchue en Perse, et l’on 
vit à ce moment des poètes aux vers dépourvus de 
sens et aux images ternes ; cependant — grâces en 
soient rendues à Allé h ! —il se trouva aussi des poètes 
aux brillantes images pour célébrer l’auguste avène¬ 
ment de Yoûsouf Châh et les heureux débuts de son 
règne. Ils le comparèrent à Salomon pour la sagesse, 
à Hâtim pour la générosité, à Roustem pour la bra¬ 
voure, mais ne trouvèrent personne à qui le com¬ 
parer pour la puissance et le bonheur. Sendjân et 
Kazvin firent lors de son avènement les vers sui¬ 
vants : « Le roi qui est le maître des belles, notre 
Yoûsouf, fut aussi roi de Perse. » 

Les cérémonies étant terminées, le grand'-raoHà 
dit aux assistants ; « Vous pouvez vous retirer. » Tous 
sortirent, et Yoûsouf Châh resta sur son trône, seul 
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avec Khâdjè Moubârek, quelques eunuques, 

Beg, chef des plcbkhidmets, et quelques-uns de 
ceux-ci qui se tenaient devant lui. Des ferrâchs 
étaient à la porte. Yoûsouf Châh, abasourdi, restait 
plongé dans ses réflexions. Au bout d’un instant il 
demanda à Khâdjè Moubârek : «Qui êtes-vous?». 
Khâdjè Moubârek répondit : « Nous sommes vos dé¬ 
voués serviteurs, les eunuques du harem. Je suis 
leur chef; ceux-ci sont mes subordonnés. » Il appela 
ensuite le chef des pîchkhidmets pour lui deman¬ 
der : «Qui êtes-vous?» — «Nous sommes, répondit 
‘Azîm Beg, vos humbles serviteurs, les plchkhidi 
mets, dont je suis le chef; ceux-ci m’obéissent. » Yoû¬ 
souf Chah demanda encore : « Quels sont ceux que 
je vois à la porte? » — « Ce sont, répondit 'Azîm Beg, 
quelques-uns des ferrâchs qui se tiennent toujoui's 
prêts â vous servir. » Yoûsouf Châh leur donna cet 
ordre : « Sortez tous. Khâdjè Moubârek, que tes su¬ 
bordonnés sortent aussi; mais toi, reste. » Quand ils 
lurent tous sortis, Yoûsouf Châh, faisant approcher 
Khâdjè Mouhârek, lui dit : « Je vois à la figure que 
tu dois être un honnête homme; par Allâh! dis-moi, 
je t’en conjure, la raison de ce que je vois. Comme 
tu as toujours été dans la demeure de Châh 'Abbâs, 
il est impossible que tu ne sois pas au courant de ce 
qui s’est passé. » 

Khâdjè Moubâj’ek était en effet im homme droit 
et sincère. 11 se dit : « 11 ne m'est pas permis de ca¬ 
cher la vérité dans ma réponse â l’Oratoire du 
monde. * Comme, au temps où Châh ‘Abbâs habi- 
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tait ce palais, il se tenait sans cesse à sa porte, prôt 
à exécuter sur l’heure ses ordres, il était au courant 
de oe qui s’était passé la veille et avait entendu tout 
ce que dirent ceux qui prirent part à la délibération, 
li apprit donc à Yoûsouf Châh tout ce qui s’était 
passé, du commencement ti la fin. Yoûsouf- Châh 
demanda : « Où est donc Châh *Abbâs? * — « Après 
s’étrc vêtu comme un pauvre, répondit Khâdjè Mou- 
bârek, Châh *Abbâs s’est dérobé aux regards, et on 
ignore où il est. » 

Yoûsouf Châh était un homme intelligent, et 
n’avait jamais redouté les astres. Mais son élévation 
si extraordinaire lui inspirait de la défiance et de la 
crainte, et il ne voyait pas la possibilité d’abandonner 
le pouvoir tout en sauvant son existence. Bon gré 
mal gré, il dut agir en souverain. 11 fit d’abord venir 
le chef des ferrâchs, Asad Beg, et lui donna cet 
ordre : « Tu vas, sur l’heure, prendre avec toi douze 
ferrâcfis, et tu iras arrêter le grand mollà Akhônd 
Samad, le généralissime Zemân Khân, le vizir Mîrzâ 
Mouhsin, l’intendant des finances Mîrzâ Yahyâ, le 
grand-astrologue Mîrzâ Sadr ed-Dîn et le mollâ 
Djeraâl ed-Dîn, tu les conduiras à la prison de la 
citadelle, puis tu reviendras me dire que cet ordre 
a été exécuté. » Asad Beg s’inclina et partit. Yoûsouf 
Châh appela ensuite le chef des pîchkhidmefô et lui 
donna cet ordre : « Qu’on m’apporte à souper, car 
je n’ai rien pu manger de la journée. * — « J’ai 
chargé les cuisiniers, répondit le chef des pîchkhid- 
mets, de préparer le souper, et on va l’apporter. » 
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Le roi lui ordonna : • Viens avec Kliâdjè Moubài'ek 
me montrer le palais et le harem, salle par salle, et 
dis-moi où se trouve celle où je dois me reposer*. » 
Le chef des plchkhidmots et Khàdjè Moubârek, ac¬ 
compagnant le roi, lui montrèrent successivement 
les diverses salles de l’enderoûn. Dans la première 
étaient étendus des tapis de couleurs variées; sur les 
murs étaient peints des oiseaux, des plantes et des 
fleurs. Dans la seconde étaient également étendus 
dos tapis, et sur les murs on voyait les portraits des 
anciens rois de la dynastie séfévie et d'autres princes 
célèbres. Dans la troisième on voyait sur les murs 
les portraits des rois des autres dynasties persanes. 
Sur les murs de la quatrième étaient peints les com¬ 
bats des héros de la Perse antique et des génies du 
Mazendéran que raconte le Châh Nâmèh. Les génies 
étaient représentés avec des cornes et des queues. 
Sur les murs de la cinquième étaient peints le por¬ 
trait de Châh Ismâ'il Séfévi et les gueiTes de son 
règne. Sur les murs de toutes les salles du harem 

> Le palais de Kazvîn, cooatruit par ordre de CbSli TalimAip et 
sur les plaiu d'un architecte turc, était fort petit Chlh 'Ahhàa le 
(It agrandir et le changée du tout au tout. Chaadik, Voyaget.èd. de 
1735 , 1, 3i3. — J. DE Labt (Periia. lea regni perairi statua, 
iMÿduni B<Umorttin,tx ofTicioa Kiieviriana, i633, in-i4,p. liG] 
donne quelques détails intéreaaanta sur aa décoration intériearc : 
■ Palatii porta saxis versicoloribus alnicta est et auro interstinetn; 
atria ampla, quorum solum stratum est tapetibns, serico et auro 
interlextis; tahulata autem picta sunt eleganli opéré, quo pne- 
lia omnia cum Persis et Tartaris à Persarum regibus commissa 
repnesentantur, qtur. omnia salis indicant splendorem Aube Per- 
sir». > 
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ctaicnt des peintures représentant des jeunes (illes et 
de^ jeunes gens. Ceux-ci offraient des fleurs aux 
jeunes fdles qui leur tendaient des. coupes. Dans 
chaque salle un lit était préparé. Yoûsouf Châli, 
après avoir choisi l’une d’elles pour s’y reposer, 
demanda à Khâdjc MoubâiT.k : « Où est la salle 
des joyaux des femmes du harem? » — « C’est la salle 
à côté, répondit Khâdjè Moubârek; mais elle est fer¬ 
mée, et c'est Âghâ Hasan, le gardien des coffres, qui 
en a les clés. » Sur l’ordre du roi, le chef des pîch- 
kliidmets fit aussitôt venir le gardien. La porte fut 
ouverte, et l’on montra au roi une grande salle dans 
laquelle des coffres étaient disposés en ordre de 
chaque côté. On en enleva les couvercles, et le roi 
vit des joyaux et des parures d’une richesse inouïe. 
Il s’y ti’ouvait, entre autres, des châles de Kachmîr 
d'un grand prix, de riches vêtements de femme, de 
précieuses étoffes de soie, des ...(?), des anneaux 
et des boucles d’oreilles d’un magnifique travail, et 
des colliers de perles. Yoûsouf Châh avait trois filles 
dont l’aînée avait quatorze ans, la puînée douze et 
la cadette huit ans, et deux fils âgés de six et de 
quatre ans. 11 choisit pour chacune de ses filles un 
.. . {?), une paire de boucles d’oreilles, un anneau; 
un collier, un costume complet et un châle de prix; 
pour sa femme il choisit un costume complet et un 
châle de prix, qu’il confia à Khâdjè Mouhârek'en 
lui donnant cet ordre : « Tu porteras ces objets à 
mon ancienne demeure, dans la seconde rue de 
Kazvîn; tu les remettras à ma femme et tu lui diras 
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de ne pas être inquiète à mon sujet. Demain lu 
m'amènerâs mes fils. » Khâdjè Moubârek partit après 
avoir chargé de ces objets deux ferrâcbs. 

On était au moment du coucher du soleil. Sur 
l’invitation du chef des pîchkhidmets, le roi revint 
dans la première salie, où des bougies brûlaient 
dans des candélabres d’or rouge, et où la table était 
dressée. 11 fit ses ablutions, récita les prières dii soir 
et de la nuit, puis se mit à-table. Les pîchkhidmets 
avaient apporté des plats très variés, et le roi mangea 
jusqu'à ce qu’il fût rassasié. La table fut alors débar^ 
rassée, et on apporta l'aiguière. Le roi se lava les 
mains. On lui apporta le café, qu’il but, et le. ka- 
lioun, qu’il fuma. A ce moment entra le chef des 
ferrâcbs, Asad Beg. 11 venait annoncer qu’il avait 
exécuté les ordres reçus. « C’est bien, lu peux le 
tirer », lui dit le roi. Puis revint Kliâdjè Moubârek. 
11 dit que les objets à lui confiés avaient été remis 
et ajouta : « La femme et les enfants du roi sont 
plems d'admiration pour les pi-ésents qu’ils ont reçus. 
Bien loin d’être inquiets à son égard, ils se réjouis¬ 
sent beaucoup de cet événement inattendu, u Pensant 
alors à ses fils, le roi demanda de leurs nouvelles à 
Khâdjè Moubârek et au chef des pîchkliidmets. 
Quatre heures de la nuit s’étalent écoulées quand il 
se leva pour se rendre à sa chambre à coucher. On 
prépara son lit, et il donna l’ordre au chef des pîcb- 
khidmets de placer, selon l’usage, un certain nombre 
de sentinelles. On en plaça de tous les côtés. Puis le 
roi se mit au lit. Le chef des picbkbidmets ert Khâdjè 
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Moubàrek sortirent pour se rendre chacun h la place 
qu’il devait occuper. 

Le lendemain matin Yoùsouf Châh fit à Mollà 
Rainaïân, Kourbân Bcg, Mirzâ DjelU et Mirza Zekî, 
qui étaient ses amis et jouissaient tout spécialement 
de sa confiance royale, l’honneur de les appeler à sa 
salle d’audience. Il donna la chaîne de grand-mollâ 
à Mollà Ramazân, confia celle de généralissime à 
Kourbân Beg, qui eut le titre de khâu, donna' le 
vizirat à Mîrzâ Djelîl et la charge d'intendant 'des 
finances à Mîrzâ Zekî. Quant à celle de grand-astro^- 
logue, il la supprima comme ne pouvant être que 
nuisible au gouvernement et à la nation. Il'ordonna 
d'envoyer à tous les gouverneurs de provinces des 
instructions leur interdisant d’avoir désormais l’au¬ 
dace de punir un musulman dans les cas où la loi 
sacrée ne permet pas de le faire, c’est-à-dire de lui 
infliger une amende, de le laire mettre à mort, ou 
bien encoi'e de lui faire couper le nez et les oreilles 
ou arracher les yeux, toutes choses qii’iis faisaient à 
leur gré. Il ordonna, en-outre, de nommer des ins¬ 
pecteurs chargés d'aller dans toutes Ifcs provinces 
observer ce qui s'y passait et se rendre compté 
des besoins du peuple pour les lui faire connaître. 
Faisant venir devant lui ces inspecteurs, Yoûsouf 
Châh leur dit : « Vous prescrirejs en mon nom aux 
gouverneurs‘ des provinces de craindre AJlâhy de 
s'abstenir de l'injustice, de se répandre 'daru'<le 
peuple, qu’ils ne devront pas tenir éloigné d’eux; et 
de ne pas se laisser corrompre par des présents} car; 
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il faut qu’ils le sachent, cela les conduirait à leur 
perte. Les hommes que vous verrez amasser des ri¬ 
chesses par ce moyen habituellement employé les 
payeront de leur tête, ou bien atteindront le dernier 
degré du malheur, de l’humiliation et de la misère. 
Aucun chef de famille enrichi par de tels moyens ne 
pourra désormais subsister en Perse. Où sont les 
millions de Dja'far de Dameghân, la fortune de 
Selim Kliân Karàgueuzlu et les biens de Mîrzâ Nakî 
de Chîrâz? Les rois de Perse, toutes les fois qu'ils 
portaient leurs regards sur un fonctionnaire qui, 
ayant amassé de l'argent, était parvenu à l’opulence» 
l’accablaient de reproches, lui enlevaient ce qu’il 
possédait, puis le faisaient mettre à mort ou bien 
lui imposaient une vie d’humiliation et de misère. 
Les gouverneurs de provinces étaient, dans ce cas, 
pareils aux sangsues : quand elles sont gonflées du 
sang quelles ont sucé, leur maître les prend et les 
presse pour le leur faire rendre. Alors les un'es 
meurent, et les autres restent faibles et languis¬ 
santes. Si les gouverneurs de provinces se modèrent 
et se contentent de leur traitement, ils resteront tou¬ 
jours en place, seront puissants aiu yeux du peuple, 
tenus pour nobles dans l'esprit des souverains, et 
leur rang s’élèvera de jour en jour. » 

Le roi congédia les inspecteurs après leur avoir • 
donné ces instructions. 11 pmciivit, en outre, de 
réduire l’impôt à une juste mesure, de mettre par¬ 
tout les routes en état, d’établir des ‘relais et de 
construire des ponts aux endroits où ils étaient 



lllSTOlUK DK YOÛSOliK t'.IIÀII. 


473 


nc'cessaires, do fonder des caravansérails, d’établir 
des liôpitaux <lans chaque province., d’ouvrir des 
écoles, d’amener de l’eau dans les endroits qui on 
étaient dépourvus, de secourir et de protéger les 
veuves, les orphelins, les aveugles et les infirmes, 
de n’admettre, sans l’autorisation du grand-mollâ, 
aucune personne dénuée de ressources dans l’ordre 
des docteurs, de veiller à ce que cet ordre n’eût pas 
de revenus supérieims à ses besoins, d’assigner à ses 
membres des traitements honorables sur le trésor 
public, et de ne pas confier à des hommes injustes 
les emplois dont disposait le gouvernement. Les 
procès, dont la solution doit appartenir à l’Etat, 
furent enlevés aux docteurs pour êti*e remis aux 
plus intègres des fonctionnaires; les plaideurs, de la 
sorte, ne pouvaient plus se soustraire à l’autorité 
royale en allant devant les docteurs. Le roi ordonna 
ensuite de choisir dans chaque province quatre per¬ 
sonnes intègres et connues pour leur piété, chargées 
de consigner par écrit les dépenses faites par les 
pauvres et d’en remettre l’étal à l’administration des 
finances, afin tpi’il n’y eût plus parmi les pauvres, 
désormais administrés par des hommes justes, de 
personnes privées des secours que l’on dispensait à 
d’autres. Il ordonna aussi de ne plus faire payer ni 
l’impôt du cinquième ni le tribut de l’imâm^, afin 

' Le ou impdt du cinquième est : i* sur U butin pris 
à l’ennemi-, i* sur les gîtes métallifères et les minéraux; 3* sur les 
trésors découverts qui ne sont pas propriété musulmane'et ont 
nne valeur d'au moins lo dinars-, é" sur les choses de valeur tirées 

I. 3i 
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que les descendant» du prophète — le salut soit suj- 
lui ! — fussent affranchis de l'humilintion qu'il y u 
à solliciter. Comme aux autres, il leur assura des 
revenus leur permettant de vivre. A cette occasion 
les plus renommés des docteurs fournirent à Yoûsouf 
Châh des fetvâs tirées des traités de droit. Sur ces 
entrefaites, on envoya dans les provinces une pro¬ 
clamation avertissant que nul n'eût désormais l'au¬ 
dace d'offrir des présents au roi, à ses intendants 
ou aux serviteurs de la cour, ni de tendre des étoffes 
sur leur passage ; que nul, au moyen de présents, 
ne cherchât h obtenir une charge, qui ne devait être 
accordée qu'à un dévouement sincère et à <le bon.<î 
services; que dans chaque province l’administration 
des finances, confiée à un homme sûr, fût exercée 
pour le compte de l’État. On devait tenir un re¬ 
gistre des dépenses publiques qui, en temps voulu, 
seraient réparties sur les budgets des provinces, les 
sujets devant être entièrement déchargés de ce soin. 
Pour accroître les revenus de fÉtat, le roi décida 
que les marchands, les notables et les autres cla3.5es 
de la société payeraient au trésor un impôt fixé au 

lie it mer (peries, corail, etc.); 5“ nir les épeveii; 6 * sur l'ambre; 
7 ° sur le bteéfice net réalisé, soit sur des marchaDdiscs, soit sur 
des esploittliona industrielles ou agricoles, soit enCn sur 1 rs ter¬ 
rains rondos aux infidèles. Le produit de cet impôt forme six 
parts, dont trois pour te prophète, i savoir; part de Dieu; part du 
prophète; port des parents du prophète représentés par le j.l.sl 
iLelll. Ces deux dernières parts sont payée* aux héritiers, soit du 
prophète, soit de ses parents, et tous les descendants directs de 
‘Abd Ai-Mottalib ont droit au produit de ret impèl, — Qdbhiit, 
Droit mluiiltiian, I, 175 - 178 . 
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dixième de leurs revenus dans les villes et au 
vingtième dans les villages. On ne devrait jamais 
dilTèrer le payement de lu sülde des militaires et des 
traitements des fonctionnaires, cela étant préjudi¬ 
ciable à l’Etat, mais l'effectuer sans retard sur les 
budgets des provinces. On préleva, au profit de 
l'Etat, cinq chùhls par toman sur la vente des pro¬ 
priétés, et l’on interdit les ventes conditionnelles qui 
permettaient aux créanciers, une fois les gages livrés, 
de ne pus verser d'argent à leurs débiteurs et de 
contraindre ceux-ci, moyennant une faible somme, 
de leur livrer leurs biens en garantie, comptant que, 
féchéance venue, leurs débiteurs ne pourraient se 
libérer et rentrer en possession de leurs biens. 

Quand Yoûsoul' Châli sut que le grand-écuyer, 
l’été venu, sous prétexte de mettre au vert les che¬ 
vaux du roi, accablait de vexations les habitants du 
voisinage, les mHllruituil et les dépouillait; que le 
üoimnandant de l’artillerie, tout en faisant payer sur 
le trésor la solde de ses artilleurs, ne leur donnait 
jamais un liard; que le gardien du trésor mêlait aux 
monnaies frappées par l’Etat un grand nombre de 
pièces fausses qu’il répandait dans le peuple; que le 
beglerbeg de Kazvin recevait des présents sans 
nombre; que lo dârogha ne traitait pas les riches 
comme les pauvres; que les intendants de Kazvin n« 
veillaient pas à la propreté des rues, il les destitua 
tous et donna leurs charges à des personnes' qu’il 
savait capables de les remplir, L'ancien grand'moUâ 
Akhônd Samad, dans la prison delà oitadeiie, ayant 

3i. 
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entendu dire au gardien que sa charge el son aulo- 
lité avaient été données à Mollâ Ramazân, en mourut 
de rage sur l’heure. Yoûsouf Chah ordonna encore 
d'élargir les rues de Kazvîn; de mettre des couvercles 
aux puits qui en étaient dépourvus, afin d’empêchei 
les passants d’y tomber;- d'écouter les réclamations 
du peuple et d’y donner suite. D prescrivit de distri¬ 
buer aux pauvres de Kazvîn, en temps de disette, 
du blé pris dans les greniers de l’État, et forma, 
avec des hommes compétents, un conseil chargé 
d'examiner l’administration des eaux de Kazvîn et 
de lui soumettre un état des travaux à effi-ctuer. 

Ce lut à cette époque qu’une fraction de la ti'ibu 
des Ghàilânds vint se fixer sur les bords du golfe 
Persique. Elle envoya à Kazvîn une députation 
chargée de demander à Yoûsouf Chah qu’un traité 
de commerce fût passé entre elle et le gouvernement 
persan. Admis devant le roi, les envoyés admirèrent 
sa bienveillance, son intelligence, sa sagacité et son 
pouvoir. Ils obtinrent tout ce qu'ils demandaient, 
furent congédiés avec de nombreux ])résents et 
revinrent pleins de satisfaction. 

Une semaine s'était écoulée, depuis l’avèneuieiil de 
Yoûsouf Châh, qui avait chaque jour donné au 
peuple, de nouvelles marques de sa bonté et de sa 
justice. La Perse lui dut un moment de gloire, de 
boiilieur et de prospérité; mais à quoi bon P Jamais 
le gt'iire humain n’a pu fidre durer une époque do 
bonheur. Que manquait-t-il, dans le paradis terrestre, 
à notn* aïeul Adam et è notre aïeule Eve? Et cepen- 
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(lant, enfreignant l’ordre divin, ils se firent chasser 
de ce. lieu de d^ices. L'humanité n’a pas changé. Les 
habitants de Kazvin ne voyaient plus chaque jour de 
cadavres exposés aux portes de la citadelle; ils ne 
voyaient plus, sur la place royale, les bourreaux 
décapiter des condamnés, ou bien les attacher au 
gibet, ou bien encore leur arraclicr les yeux, et cela 
leur semblait fort étrange. Ils dirent d’aboixl : « Ce 
nouveau roi paraît ôtivi un homme plein de miséri¬ 
corde et de douceur. « Puis ils doutèrent de cette 
miséricorde et de cette douceur, et l’accusèrent d’être 
faible de caractère. Ils ti’ouvèrcnt encore mille défauts 
ik Yoûsouf Châh. Bref, il leur sembla on ne peut 
plus triste de vivre gouvernés par un roi aussi misé¬ 
ricordieux. Les grands personnages qui avaient été 
destitués tirèrent parti de ces dispositions du peuple 
et se gardèrent bien de laisser échapper une occa¬ 
sion aussi favorable. Ils perdirent leur réputation 
d’oppresseurs et de tyrans, et bientôt une grande 
agitation s’éleva dans Kazvin. Celui qui provoqua 
cette agitation fut le grand-écuyer qui, rencontrant 
l’ancien intendant du trésor, l’accompagna et causa 
avec lui. «Par Allâh, Mîrzâ Habib, lui dit-il, je 
t’adjure de me faire savoir ce que pense le peuple 
de notre nouveau roi. » — « Son prestige s’évanouit, 
répondit Mireâ Habib; on le sait incapable et faible 
de caractère. » 

Le Grand-écuyer. Par Allâh, Mirzâ Habib, le 
peuple est plus intelligent que nous. Par Allâh, je te 
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le demande, quelle folie faisions-nouâ en prenant un 
infime sellier pour en faire notre souverain? CVst 
à nous-mêmes que nous devons notre malheur. 
Ce roi, pour récompenser nos services et notre 
dévouement, nous a enlevé nos charges, et main¬ 
tenant, dans ce pays, on n’a pas.plus d'égards pour 
nous que pour des ohie-ns. Par Allâh I on n’a jamais 
vu de honte pareille à celle que nous nous sommes 
attirée ! 

L'Intendant dd trésor. Mais, si nous avons fait 
de cet homme notre souverain, c’était sur l’ordre de 
Châh *Abbâs. Quel remède à cela? 

Li Grand-écdyrr. Soit. Châh ^Ahbâs était alors 
notre souverain, et nous étion.s tenus d’exécuter son 
ordre. Mais maintenant que Châh ‘Ahbâs n’est pins 
là, qui nous empêche de renverser du trône co 
réprouvé, cet impie que l’on dit croire à la métemp¬ 
sycose? Après sa mort nous donnerons le trône et 
la couronne à un prince de la race des Séfévis qui, 
avec la grâce du Créateur, s’en montrera digne. 

L’Intendant du trésor. Tu raisonnes avec beau¬ 
coup de justesse, et je suis là-dcssus pleinement 
d’accord avec toi. Mais nous ne sommes que deux, 
et que pouvons-nous faire? Allons cher, le comman¬ 
dant de l’artillerie pour lui demander son avis. C’est 
lui qui, en dernier lieu, a été destitué comme nous. » 

Tous les deux ils allèrent chea le commandant de 
l’artillerie, qui fut très heureux de les voir et prêta 
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volontiers l’oreiHe à leurs paroles. Il toniba d’accord 
avec eux, mais leur dit : «Cette aâàire dépend du 
commaiulanl de la cavalerie. Sans le consentement 
de Baker Khân elle ne pourra réussir. » 

Le Commandant de L’AmiLLEuiE. Bâke.r Kkân est 
mon meilleur ami, et je prends sur moi d’en faire, 
notre aaxiliaire dans cette entrepriise. Je lui dirai que, 
si cet impie, de Yoûsouf Chéh continue de régner, 
le malheur qui noas e.st arrivé le frappera sûre¬ 
ment Il sou tour, et qu’il e.sl temps d’aviser. Je suis 
sûr cpje ces paroles produiront de l’effet sur Bâker 
Kliiin; car hier le roi, à .sa réception, était fort irrité 
contre lui. Il lui a fait de grands reproches de ce 
cpie, ayant bu du vin, il était venu ivre à la mosquée 
pour la prière. Or, si Bâker Khân consent, le com¬ 
mandant de l’infanterie, Faradj Khân, consentira 
aussi, car Faradj Khân, cousin et gendre de Bâker 
Khân, n’est jamais en désaccord avec lui sur quel 
sujet que ce soit. Mais vous, levez-vous et allez chez 
l’ancien beglcrbeg de Kazvîn : après avoir recueilli 
son adhésion vous le chargerez d’avoir un entretien 
à ce sujet avec le dârogha destitué et les anciens 
intendants. Qu’üs prennent réciproquement de^ en¬ 
gagements. » 

Les conjurés se séparèrent. Chacun d'eux alla 
remplir sa mission, et bientôt tout fut prât. Au bput 
de trois ou quatre jours ils avaient vu les .personnes 
dont il a été question, et qui toutes se montrèrent 
favorables à la révolte et prêtes à agir. On décida de 
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cerner le palais le matin du samedi suivant, d'en¬ 
vahir l’enderoùn, de déposer Yoûsouf Châh et de le 
mettre à mort. Les révoltés proclameraient ensuite 
un nouveau roi de la race des Séfévis. 

Le matin du jour convenu, tous, cavaliers et fan¬ 
tassins, armés de pied en cap, cernèrent le palais au 
moment où l'on allait en ouvrir les portes. Averti, 
le roi défendit de les ouvrir. Yoûsouf Châh avait cru 
prévenir ce malheur le jour où, venant de monter 
sur le trône, il fit, par précaution, jeter en prison 
l’ancien grand-mollâ Âkhônd Samad, le généralis¬ 
sime Zemân Rhân, le vizir' Mlnâ Mouhsin, l'inten¬ 
dant des finances Mîrzâ Yahyâ, le grand-astrologue, 
et le mollà Djemâl ed-IMn, personnes puissantes et 
ses ennemis avérés; mais sa perte vint d’un autre 
côté. 

Avertis à leur tour, les partisans de Yoûsouf Châh 
prirent lés armes et accourarent en foule autour du 
palais. Leur nombre augmentait sans cesse. S’adres¬ 
sant aux révoltés, ils leur conseillèrent de déposer 
les armes. Mais ces exhortations lurent inutiles, et 
les choses se gâtèrent bientôt. On en vint aux in¬ 
jures , puis, exaspérés, les deux partis fondirent l'un 
sur l’autre en se frappant de leurs glaives et de leurs 
poignards. Le sang coula comme de l'eau, et le 
combat se prolongea avec acharnement pendant 
trois heures et demie. Près de six mille hommes, 
tant d’un parti que de l’autre, furent tués ou blessés. 
Finalement, des hommes ignorant la justice étant 
venus de la ville renforcer petit à petit l’armée des 
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révoltés, on vit la défaite des partisans de Yoûsouf 
Cliâh. Chacun d’eux s’échappa comme il le put du 
champ de bataille, aliri de sauver sa vie. 

Les révoltés attaquèrent le palais, en brisèrent les 
portes et l’envahirent. Ils y cherchèrent Yoûsouf 
Chàh sans le ü’ouver. D’après les uns il se serait 
rendu pendant le combat au milieu de ses partisans, 
pour exciter leur courage, et aurait été tué. D’après 
les autres il se serait enfui. Dans tous les cas, il fut 
impossible de retrouver son cadavre, et on ne le vit 
plus nulle part. 

Les révoltés saccagèrent le palais. Quand ils en 
sortirent, ils se répandirent dans le bazar, dont ils 
pillèrent toutes les boutiques, et firent de même 
dans les caravansérails. Us allèrent ensuite dans les 
rues des Juifs et des Arméniens, chassèrent ceux-ci 
de leurs maisons, qu’ils pillèrent, et se livrèrent à 
un grand nombre d’excès et de violences. L’agitation 
ne cessa qu’au coucher du soleil. Chacun revint 
alors è sa demeure. 

Le lendemain les chefs des révoltés s’empressèrent 
d’aller à la citadelle. Ils rendirent la liberté au géné¬ 
ralissime Zemân Khân, au vizir Mirzâ Mouhsin, 
à l’intendant des finances Mirzâ Yahyâ, au moliâ 
Djemàl ed-Dîn et au grand-astrologue, leur appri¬ 
rent ce qui s’était passé et leur demandèrent quel 
prince de la race des Séfévis était, b leur aris, digne 
du trône et de la couronne. « Par Allâh, dit lemollâ 
Djemàl ed-Dîn, dites-moi quel jour du mois nous 
sommes aujourd’hui. » — « Seize jours se sont écou- 
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iés depuis le naaroiîz», répondit le grand-écuyer. 
Hein de joie, la moilâ dit : a Soyez sans crainte. 
Hier H y a eu des troubles ; nous savons par consé¬ 
quent que la calamité qui nous menaçait a disparu. 
Aucun des princes séfévis ne mérite de régner ; les 
uns sont des jeunes gens imberbes, les autres ont 
été aveuglés sur l’oi'dre soit do Chéh Ismâ‘H U, soit 
de Châh ‘Abbâs, et ils ne comptent pour rien. Notre 
roi est de nouveau Ghâh 'Abbâs. , 

— Nous avons eu bien du bonheur sous son 
règne, dit le grand-écuyer, nous lui devons bien des 
jours heureux; mais dans quel but nou.s a-t-il fait 
agir de la sorte? Après avoir abandonné le trône et 
la couronne, Châh 'Abbâs s’est dérobé aux regards, 
et maintenant nous ignorons où il est. 

—i II avait une raison d'abandonner le trône et 
la couronne, dit en riant le mollâ. Mais maintenant 
cette raison n'existe plus, et nous savons où il est 
caché. Allons le chercher pour le ramener à son 
palais. » 

Tous se levèrent et allèrent h la maison où sc. 
tenait caché Châh 'Abbâs. Ils l'en firent sortir pour 
le ramener à son palais. Gomme aupara\'ant, il eut 
en sa possession le trône et la couronne. Toute 
chose fut disposée comme par le passé, et l’on eût 
cru que rien ne s’était produit. 

.Te m'étonne de la sottise de ces étoiles. Gomment 
ne savaient-elles pas que les Persans les trompe¬ 
raient? Dans le fait, Yoûsouf Serrâdj ne fiit jamais 
roi de Perse, cl ce ne fut que par ruse qu’on l'iin- 
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provisa souve-rain. Mais ios étoiles devaienl-<îlle.H so 
laisser tromper par les Persans et causer le malheur 
du pauvre et innocent Yoiisouf Serrâdj, et cela 
pour que les Persans fussent témoins, quarante ans 
encore, de la cruauté et de. la tyrannie sans excuse 
de Châh 'Abbâs ? La moindre de ses cruautés fut de 
fain' mettre à mort l’un de ses fds et de faire arra- 
clier les yeux aux deux autres. Comme il ne lui res¬ 
tait plus de fds, il eut pour héritier son petit-fds. 
Celui-ci, du moins, n’était pas menacé d’une, des¬ 
tinée tragique par les étoiles. Ce n’était pas à Chah 
‘Abbâs lui-méme que les étoiles étaient hostiles; ce 
qu’elles vovilaient, c’était, quinze jours après le 
naaroûz, faire descendre quelqu'un du trône de 
Perse et causer sa mort. Yoûsouf Châh occupant 
alors le trône de Perse, elles l’cn furent descendre et 
amenèrent sa perte. Jamais elles ne se seraient dou¬ 
tées que les Persans les tromperaient et, qu'à la 
place du véritable roi, leur colère atteindrait un sou¬ 
verain improvisé pour la circonstance. 


GLOSSAIRE. 


ABRÉVIATIONS, : ^ 

Ar.Arabo. l ■ • 

B. M.... Bakbirh db Mbvxard, DUlifnnairt taro-Jranfùi». 8dp- 
pU.menl aux dictionnairen turra publlAi ‘ nft 

jour. Paria, Leroux, i88i-»88€. a vol.'pr. io.V.T 
Oam.... Osmanli. 




MAI-JÜIN 1903. 


484 

P. C... . Pavbt DI CoüfiTEli.LB, Dietionnair» lurk-orienlal. Pains, 
Imprimerie impériale, 1870, in- 4 *. 

Per«.... Penan. 

RadlolT.. FeriucA ei'nai WBritrhacktt der Türk-DialtcU. Saint-Pé' 
tersbourg, iSSS-igoS, gr. in.8*. 

S. £.... SnUjimn EJtndîi CagaUij-osmanichtt TVtrlerbneh 

.. .bearbcilet.ton D'Ignat RiiNOS. Hudapjt, igoi, 
in-8*. 

T. O. ... Tare oriental. 

Vàmhdry. ôagataiieht Sprachstudien. Leipzig, Hrockbans, 1867, 
gr. iii.8*. 


jtrT . •jeter». — 

• prendre du beng». —j'si&üT 

• en venir auz mains, s'atta¬ 
quer». 

jU^lxÂ.1 • ehei-cher > \ osm. 
aver i = 

jlj.? •couler»; osm. jiT avec 

i5=C- 

(avec l’ablatif] •plus, 
mieux». 

jLijil.— (jUyil «prêter 

l’oreiUe à». Cf. RadlolT, I, 
876. J 

^jpLal «lion». Cf. l'osm. 
vulg. aildn (B. M., 1 , 35 ). 

deux formes se retrouvent 
en turc oriental, et razêri 
connaît la forme avec 

le f rè (RadlolT, 1 , bij). 

«pour, i cause de». 
.S'emploie d'ordinaire avec 
l'ablatif, rarement avec le no¬ 
minatif. Cf. Barbier de Mey- 
nard, L'AlchimisU, 7. 

«appeler, inviter, lire» 


(en osm. ,5.«jJ(}l). — 

« contracter mariage ». 
— Au causalif 
«coeur»; osm. 
ywèk, 

« lui. m£me, particidicr, 
propre»; osm. j. K -t j T. Cf. 
Barbier de Meynard, L'Aleln- 
mirte, 7. 

«s’éloigner»; osm. 
jjl (B. M., I, 160). 
«autre, différent, étran¬ 
ger »; osm. aLâU, Cf. Bar¬ 
bier de Meynard, L'AUhamiile. 
p. 7. 

«anneau». P. C., 64 ; Ra- 
dlolT, I, i 8 g 4 . 

jU jl « être ». — (jU jl « SC 
, tenir i l'écart». 

«premier», composé 
anormal de l’arabe Jji et du 
suffixe azéri ^ (dans les 
autres dialectes ^^') employé 
pour les adjectifs numéraux 
ordinaux. 
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« l'aii'c, être perdu, caché». 
— (P. C,, 98 J 

cf. S. E., gj ) ■ perdu, coché»; 

>ü est dex'euo 
■nvuihlc». — \jy^ 

• il se déroba aox re¬ 
gards ». 

yjyil ten avant»; t. o. 

osm. (cf- B. M., I, 230 ]. 
A remarquer la mélalhèse du 
) et du J. 

^L»^l «séparer, uiettre do co¬ 
té >.P, G-, io 5 ; B.M., I, 2a3. 

«inaiulenant»; t. o. et 
osiii. («jw»] avec |. a . 
«maison, demeure». P. G., 
ié 3 ; osm. io. 

«de, à». Cette particule per¬ 
sane s'emploie quelquefois'avec 
des mots turcs; ei.î 
• de jour en jour > ; pers. 

jUjLai.tj (du pers. «tri¬ 
but, impôt») « inOigeif une 
amende». 

jl^Lj «regarder»; t. 0. et osm. 
ÿJV. — «regard». — 

«inspeclenr, surveil¬ 
lant». Cf. dans B. M., 

I, 174. 

jLj «lien».— “«J- 

Ber». 

«poisson»; osm. ÿJl;. 

AJjjjJie (du pers. umf) «bon¬ 
heur, félicité». 
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sLjL; (or.) « pour, en raison de ». —' 
*l>tj Ijy et Ijj.» « en con¬ 

séquence ». et les expressions 
persanes et yljjU*. 

«lancer, jeter, congé¬ 
dier»; osm. ÿ—^^7—t- — 
ÿUYkâ.1^ «être congédié. 

«Iwnnct». P. G., 16O î 
« bonnet foiuré». Vamhéry, 
a 46 , «bonnet fourré, cha¬ 
peau ». En osm. le mot 
(l>r. iairk ou iar/c) est le 
nom d’un bonnet de feutre 
blanc très écrasé que portaient 
les officiers du sultan Or- 
kban (B.M.. 1 , SsS). 
ÿL»jjyf (î) « entourer, cerner » 
(en pers. 

«détruire, anéantir». Cf. 
le G o. et l'osm. vd.»^ avec 
V —V- 

«vêtements, costumeo. 
Vambéry, ià 3 . 

«être déchiré» [en pers. 
yxô s^l^). et "l’osm. 
«tordre et disloquer, dé¬ 
mettre «. 

«charger de, confier». 
P. G., 192. 
ijUjbstrouver».— 

«avoir lieu, se réaliser» (en 
pers. yxa >«>^>-0)4 

«piller, dévaster». P. G.. 
ao 3 ; Viimbéry, 246: S. E.. 

i8i. 
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tdtj «élever, ériger, proclamer* 
( un souverain ]. —' Au paasif 
liUJj (osm. ciU^) «êtreéle¬ 
vé, érigé, construil (en par- 
Unl d'un édifice) *. 

t massue, sceptre >; t. o. 
^pel (P. C., aa»)î 

osm. “f' (B.M., 

U, 3 oo). 

«prendre*; avec le dadf, 

■ adresser la parole As. — 
^jUryi «iL:T, avec l'ablalif, 

■ renverser de*. 

« produire une mauvaise 
impression, allligcrs; t o. et 

osni. Ô-<sV (3 = é ‘ 
cher, heurler, etc. •. Cf. B.M., 
• II. 3îo. 

jl^^ «terre, pays s; t. o. 
cl 0»™- 

• (wil I ; osm. 3 lujr. 
P. C., aAo; Vâmbéry, sG 5 . 

«être rempli*. Cf. le t. 
0. osm. «plein, 

remjili >. , 

«atteindre. Joindre, ren- 
ronlrer >.—Au passif jUiVal».. 
jl» «temps, moment*. Vàm- 
bery, 37S: (azéri et turk¬ 

mène); 9 . lü., 37. 

«piller, ravagées. Véni- 
Iwry, *73. et P. C., ï7a, 
ivin»; t 0. et 

v 3 ^«- 3 Ç «sortir*; l. 0. ni ocm. 


avec ci = j. — jCij(.3ç 
(osm. j.*jU^)et jUUjl. 3 ^. — 
Au [Missif jUüLaij «faire sor- 
air, arracher (les yeux), amc- 
mu* (de l'eau)*, 

dl(!^«tirer*.— ji- jm JI;sJ>an- 
donnera. — «se 

charger de*.-—vÿlyttse 
mettre A l’abri*.'* — yWtï 
< fumer le lalioun *. — 
Au passif', < être peint, 

représenté 1. 

«beaucoup, trèa, extréme- 
mcnls; L o. et osm. avar 
j final «=ç. 

* dénonciation «. P. 
C., ag 5 I «déuoncia- 

leur, délateur*; 

«déctoucer, médire*. Cf. Vûm- 
béry, ado. 

«deliors* (P. C., a97, cl 
VAmla'ry.aSi).— 

• sortir*. Cf. S. E., 48 . 

«se tourner vera* (un 
pers. Cf. l’osra. 

tebivimèkf B. M., I, 

617. 

Jlo «derritre, un arriiM*. P. 
C., 3 iC; Vumbéry, a88 (azé¬ 
ri). Cf. S. E., 56 . 
jJlo «en airiérei. — 

«sur la piste de, après*. Cf. 
Barbier de Moynard, L’Alohl- 
mfztr, 7. 

•éliT rnasaaiéi; t. 0. 
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oüiu. |)r. doy~ 


tiJi (lUT.) 


ni ali. 

tjAji t dehors •; o«)u. 



Vûmbéry, 

ayo; ticltkxirou. Cf. 

S. E., igi.’ 

ichosu». — 

• ils no valent rien >. 

( fondre sur, conlrc- 
rarrer»; per», jsÿicu’, 
osin. J46 jL«. 

« conserver, faim vivre, 
garder, retenir «.P. C.,-ISA.— 
aJÿl ajLvïL^Lwr yyb 
« il nu (Kiuvait retenir sa 
langue*.' — £n osm. 
avec |5 = j. 

'chuT, comman¬ 
dant». B. TA., II, 78. 

JLLi. «barbe»; t. o. JÜLw; 

osm. jLiiW sans le laehdUL 
yHm < huit • ; t. o. e= 

j tCn É»; osm. 

yjLt^o^JUa < briser, enfreindre (un 
ordre}»; L o. > 

Osm. • 

«sucer». P. C. 35 A. 

«se réjouir». Cf. l'osm. 
Jkèyi shiûmük. 

Üb» «supplice»; diL...^L-îl— 
«mettre i la torture*. 
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oppression, tyran¬ 
nie». — «blâ Jl^I «impie, 
hérétique». Sur cette expres¬ 
sion qui, dans les comédies <lc 
Mlrzà Peth'alt Âkhàndsédè, 
s'applique ordinairement aux 
Sunnites, cf. Cillière, Dent’ 
conidcUee targues, 167. 

id.i Ai {[>ers.) «fusée». En osm. 
Ju&i Jie/iik sans y médial. Cf. 
B. M., éi8. 

yb^li (du russe) «capitaine». 

ÿUIJi «lancer, pousser». — Jl 
«contraindre, forcer», 
«fuir». — 

« pâlissant », 

ÿUsLb «se lever»; t. o. et osm. 
arec ÿ = ^. 

ÿLA,(U «revenir». S. E., lié.- 
— ÿU^U,îlj «faire revenir». 

ÿU^L* «être séparé, distingué, 
orné». S. E., 1 14 > 

«dovont, {vartieantérieure, 
front». RadlolT, II, 436 , et 
Vémbéry, 307 (azéri); axjULtJ 
«devant lui». S. £., 111» 
«c&té, doliors». Cf. P. C., 
445 (j final «a^). -..t. 

«quarante»; t, O. et OSUI. 
avec j final .';V. 
«crainte»; t. 0. et osm. 

' avec IJ sm g, — 
«oifraiyer». 
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« lever I. — 
j^ÜL^i il leva UtAte •. 
^3lç>J «placer, mettre».— 
(5'"£>-i « charger de ». — ^\y-i 
ijl-çp «décider». — 
«échapprt. 

(coiMeil, aaaeœblée ». Cf. 
les mots et kingaeh dans 
S. £., 117, 

(r4)y-^ «pont»; osm. (fj-iyS. 
A remarquer la mélatlièse du 
J et du V HadJoiT, U, 11661 
Itturpu (axeri). 

• rue, voie, niarclié»; 
pers. a iSj Vâmhéry, 3ig; 
B. M., 11 , 667. 

aS'iqoe*. — A quelquefois le 
sens de • quand, lorsque». 

«apporter» — aJL* 
• accomplir, exécuter ». 

— avec le datif, 

• attaquer». 

«action de saluer». P.C., 
468 : Radloir, II, 

i 5 g 5 : jrueurunucA (azéri). 
U. M., II, 663 : «marques de 
respect en se présentant a 
l'audience du sultan ». 
voir 

.. é h .i. ^ « être élargi • ; asm. 

>tLt^ 5 'avec ^ = y. 
xjS "idc nouveau » ; o«m. . 
at^ «comme». Radlo^ II, 
i6a8. L'osm. jiréseute la 


forme avec ij = ^, que 
l'on retrouve en 1. o. 

itUjOJU «faire monter à clic- 
val», causatif de iJLA.* (I. o.) 
«monter à cheval» = osm: 
Cf. Vâmhéry, 34 1. 
«mille»; t. 0 . osm. 

3l^. 

vLe «tout, tous»; osm. 

Up. 

jl.ç.Le «clé», iiourpL^I (P. C., 
6), de «ouvrira, 
ljLe«où?». — yj^Le «d'oé?». 
— sjjl_e «dans quel en¬ 

droit 1». 

u*Lo«tont, tous»; t. 0. ÿÿ.»li; 
asm. >-^l-» avec ^ initial 
bs. Badloll, II, 1781 ; j^liS 
htunûtt (azéri), 

J't.6 «qui, qud, lequel?»; osm. 

c^U. 

jUjjo «frapper»; L 0. ÿ-;sl; 
osm. vulgaire (B. M., 

11 , 846 ). — jL»;» ytl? «s’in¬ 
cliner ». — « déca¬ 

piter «. — Au passif : oUs;». 

«feuille»; t. 0. et osm. 
yaprali. A remarquer la 
métatbése du y et dn y 
^^l,e «seul»; t. 0. ju-îjlv! cl 
osm. (jO^ yal«- 

îUt, 


HISTOIRE DE 

«détruire, démolir»; Lo. 
et osm. jjjl* avec v5 = 2- 
«âlrc enlevé, débarrassé». 
"X* • sept » ; l. O. » <PXîii î 
osm. tfJsi' — £H*X! «sep¬ 
tième ». 
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«il n'est pas», op|>osë à 
y\yy L O. et osm. ô>—li avec 

0= c- 

«en haut»; turc or. 

osmanJi 


ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Page 894. note, au lieu de : «nos. persan saS», lire : «ms. ai 3 
du supplément persan». 

Page 4 i 3 , ligne 1. Il £aut ici un alinéa commençant i : y sLâ 
Sr'yXll pbf 

Page 458 , lignes a3-36, lire ; • Maintenant Je ne suis plus qu’en 
pauvre d'entre le peuple, 'Abbâs 81 s de Mohammed. Désormais ne 
me cherchez plus, car vous ne pourriez me voir. Dieu vous garde I ». 

Page 463 ,ligne i 4 ,an lieu de : «Sendjân et Kazvin firent, etc.», 
lire : < Les poètes faiseurs de chronogrammes de Kazvin firent, etc. ». 

Page 469, lignes 18 et a 4 . Le mot du texte doit se rendre 
par «fleur en pierres précieuses». 

Page 476, ligne a 4 , sur le mot beglerbeg : • On appelle ainsi les 
gouverneurs des grands gonvemements, pour les distinguer des 
autres qu’on eppdle Con (Khin j, comme on l'a déjà ÿt. » CBannnr, 
Voyages, éd. de 1735, I, aai. 

— Ligne a^, sur le titre (d'origine mongole) deurogha. On dé¬ 
signait ainsi le gouverneur de Kazvîn. Ce fonctionnaire recevait un 
traitemèut de six cents tomans et restait deux ans en charge. Chai»- 
pia, opéré citato, I, 376. 
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EXTRAITS 

DE 

LA CHRONIQUE DE MARIBAS KALDOYO 
(MAR ABAS KATINA [?]). 

ESSAI DE CRITIQUE HISTORICO-UTTÉRAIRE, 

PAR 

FRÉDÉRIC AUCLER. 


INTRODUCTION. 

La question de Mar Abas Katina est une des plus 
obscures de la littérature arménienne; la découverte 
récente d’un texte carâouni qui prétend être un ex¬ 
trait ou un résumé d’une grande chronique de Ma- 
ribas le Chaldéen, ne fournit qu’un faible apport à 
la solution du problème. 

Voici, en quelques lignes, l’exposé de la ques¬ 
tion. 

L’historien arménien. Moïse de Khoren, cite à 
plusieurs reprises dans son Histoire ^Arménie (I, 8, 
y, J 1 , IA, 18 ; n, y) une source à laqueUe il atirait 
puisé une bonne partie de ses renseignements'; le 
livre d’un Mar Abas Katina, qui fut envoyé à Ninive 
vers 1 5o avant J.-C. par le premier roi d’Arménie, 

3s. 




493 


MA.I-JDIN 1003. 


Valarsace, afin de recueillir les documents anciens 
contenant l'histoire d’Arménie. Mht Abas Katiiia 
« trouva dans les archives de Ninive un écrit qui 
commençait par ces mots : Ce livre, trculait da chàl- 
déen en grec par ordre d'Alexandre, contient l'histoire 
vraie des ancêtres. Mar Abas tira de ce document tout 
ce qui concernait l’ancienne histoire d’Arménie, et 
porta son extrait* écrit en caractères grecs et syriens » 
à Valarsace, dans sa résidence de Medzbin (nom ar¬ 
ménien de Nisibe^) ». 

L’authenticité de ce renseignement a été mise en 
doute par quelques Arméniens*, par A. von Gut- 
schmid*, par Quatremère*, par Carrière {Mdise de 
Khoren, etc.). Ce dernier savant en était arrivé à ce 
résultat de « considérer les récits de Mar Abas Katina 
comme appartenant au domaine de la fiction ». 
{Ibid., p. 17 .) ’ 

Quant an Mar Abas de Medzbin, cité dans l'His¬ 
toire ÆHératlius de Sébéos, Carrière admettait les con¬ 
clusions de Gutschmid qui considère « ce fragment 
comme un premier travail de Moïse de Khoren, un 
canevas, une ébauche qu’il eut à développer dans son 
Histoire, et qu’il rattacha tant bien que mal, plutôt 

* A. Cjjuuùb, Moite de Kkorm et let gdnéala^iet patriarcaUt 

P«ris, i8gi, p. tS. 

* Patkuiitn, Karakacliiin,'etc. ' 

* Veber die GlBubteürdigkeÜ der Armenitchen Geiehiekte det Motet 

ton .Khoren (dana Beriehle ûier die YerkanMungen der kôniglich t&eh- 
titeken Getelltcki^ der WitientehegUn ru Leiptig. Pkihdogitek-kit- 
toriicke Glotte, 1876. p. i- 43 ). ! •* ' 

* Journal det Savuntt, 18S0, p. 365 . i 
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mal que bien, aux généalogies patriarcales » (op. ciL, 
p. 18-19). 

' La question en était là, lorsqu’en 1896 M. F. Nau 
signala l’existence à Londres d’un texte carâouni de 
la Chronique de Michel le Syrien, donnant comme 
première source le livre de Maribas le Chaldéen ; le 
titre est en syriaque : « Nous allons commencer à 
transcrire le livre de la Chronique de Mar Milcaïl 
le Grand, patriarche des Syriens, qu’il a recueilli et 
extraifdes livres de Maribas le Chaldéen, de Socrate, 
de Théodoret, etc.^ ». 

M; Nau se demande « s’U n’existe aucun rapport 
entre cet auteur jusqu’ici inconnu et Mar Abas Ka- 
tina, auteur aussi inconnu d’ailleurs, dont se sert 
Moïse de Khoren. Car ce Mar Abas Katina est aussi 
appelé Maribas (voir Hist. qraec. frag., coll. Didot, 
t. V,ii,p. i 3 , note, et Orient chrétien, Suppl, n* 3 , 
iSpfi, p. 33 a); il est Syrien, il est versé dans les 
litiéralures chaldéenne et grecque; il est chargé par 
Vàiarsace (vers laS av. J.-C.) d’extraire d’un livre 
chaldéen traduit en grec, le.s faits relatifs à l’histoire 
ancienne de l’Arménie. Il est vrai que la Chronique 
de Maribas le Chaldéen s’étend jusqu’à Constantin. 
Si elle est authentique, Moyse, qui du reste ne la 
connaissait peut-être pas, ne se serait servi que du 
nom connu de Maribas le Chaldéen pour l’envoyer 
en Chaldée lui faire transcrire un vieux üvre chal¬ 
déen ® ». 

, • ' ■ ''T’ 

' Cf.F.NAC, dans Jtrarnal asiat., i8g6,, t. Vm, p. 5*3 et soir. 
’ Cf.F. Nau , dans Journal osiot., >8g6,'t.'Vlll, p. 5 s 4 >'n. s. 
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Carrière admettait i’identification de Maribas avec 
Mar Abas M. Duvai l'admet également : « On ne 
sait encore rien de précis sur ce Maribas, que Pseudo- 
Moïse de Kborène cite sous le nom de Mar Abas 
Katina’' ». La Bibliothèque nationale possède un ma¬ 
nuscrit carâouni renfermant des extraits de cette 
chronique de Maribas le Chaldéen *. 

Dans le présent travail, nous donnons le texte^ dè 
ces extraits carSounis, transcrits en caractères arabes, 
une traduction en français et des notes justificatives. 

Les traits principaux de cette Chronique sont les 
suivants : 

i* Elle débute à Nemrod et s’arrête à la légende 
de l’invention delà Croix par Hélène, mère de Cons¬ 
tantin , et aux constructions qu’elle fit faire à Beth 
Lehem et sur le mont des Olives; 

a° Le texte semble intei]>olé, car la chute des Sas- 
sanides ( 65 o environ) est mentionnée entre la prise 
de Jérusalem’par Titus et la naissance de Constantin 
(cf. le $ 77 de notre traduction); 

3 * La Chronique de Maribas le Chaldéen n’est 
mentionnée que dans la version caréounie de la 
Chronique de Michel le Grand (de Londres).' Elle 
n’est citée ni dans le texte syriaque de Michel, édité 

’ et Lettre au P. D&aLian, dans Hcaidêt Amorian, janvier 1897. 
p. 3 . 

* CH R. Dut Al, La littératart lyriaifu*, p. 807, note 3 . 

* Fonds syriaque n* 3 o 6 , fol. 71 

* Bien que ce texte soit tria fautif, sans doute du fait de l’anteur 
syriaque ou du traducteur arabe. 
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parM. Chabot, ni dans les deux versions arméniennes 
de Michel (Jérusalem, 1870 et 1871), ni dans la 
traduction française du même, par Langlois, faite 
sur un manuscrit arménien différent des textes dè 
Jérusalem; 

4* Les extraits de la chronique de Maribas le 
Chaldéen que nous publions embrassent le même laps 
de temps que la premièrè partie de la Chronique 
syriaque de Denys de Telmahré, éditée par Tull- 
berg, et que la Chronique du moine d’Alexandrie, 
Anianos, citée par Michel ; 

5 " La Chronique de Maribas le Chaldéen semble 
faire usage indifféremment des ouvrages d’iîusèbe, 
de diverses chroniques syriaques et des œuvres apo¬ 
cryphes contemporaines, mises sur un pied d’égalité 
avec les ouvrages historiques ; 

6* La Chronique de Maribas parle du royaume 
d’Arménie; mais pas plus spécialement que d’un 
autre royaume. Le particularisme syrien (syriaque) 
y est très développé, ce qui a certainement contribué 
grandement à sa diôusion dans le monde syrien. 

Si la rédaction de notre Chronique est relative¬ 
ment facile à dater (postérieure à la chute des Sassa- 
nides), il n’en reste pas moins diHicile à identifier le 
personnage qui en est l’auteur. Abas ou Iba& est un. 
nom fréquent dans les lettres syriennes; Katina est 
moins courant L ■ • > - 



■ Cf. Quatrucèrc, Jovwd du SomemU, , p. 365 . 
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- Au début de son commentaire sur le prophète 
Ézéchiel (ûio); saint Jérôme, après a\roir fait allu¬ 
sion è un passage du de Ojficiis de Cicéron, men¬ 
tionne l'opinion d’un certain Catina qui, selon toute 
vraisemblance, écrivit un commentaire surle même 
prophète*. Ce Catina ne nous est pas connu par 
ailleurs.'Â la même époque, c’est-k-dire dans la pre¬ 
mière moitié du V* siècle, vivait et enseignait à Édesse 
un certain Ibas, qui était Nestorien Les Nestoriens 
sont souvent désignés par l’épithète de Chaldéenset 
il n'y aurait rien d’impossible k ce que le commen¬ 
tateur cité par Jérôme s’appelât .i« -\..;.v»; par 

suite d’une erreur de copiste, serait devenu 

et équivaudrait à .»v> 

buto. Il faut remarquer toutefois que l’équivalence 
de Nestoriens et de Chaldéens est de date assez ré¬ 
cente. Quoi qu’il eu soit, l'auteur dont le nom figure 
dans im ouvrage bien daté de saint Jérôme ne sau¬ 
rait être identifié avec un chroniqueur qui fait men¬ 
tion, dans son ouvrage, de la chute des Sassanides 
et des'invasions des Turcs. 

Une opinion qui paraissait plus fondée eût été de 
voir dans notre Maribas le Mar Aba, patriarche des 
Nestoriens, qui étudia à Nisibe (Mcdzbin’).'JI écrivit 
plusieurs commentaires; traduisit et interpréta l’An¬ 
cien et le Nouveau Testament. Il pouvait avoir été 

' (XavTtss complètes de x«iDt Jérôme... trtdaites... p«r l'aLbé 
Barcille... t. VI, p. 432 - 433 ... Paris, 1879. 

* Cf. R. Ddval, La littérature tyrmjue, p. i54. 

* Cf. R. DovAt, La litUratan p. 83. 
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connu sous le nom de : philosophe de Medzbin, épi¬ 
thète attribuée à Mar Abas dans Vllistoire à’Héradim 
de Sébéos. Mais il mourut en 55 a, donc cent ans 
avant l’invasion des Arabes en Perse. 

Dans l'état actuel de nos connaissances à ce sujet, 
toute tentaüve d’identification serait risquée; pro¬ 
céder par simple voie d’affirmation est toujours dan¬ 
gereux et peu scientifique. Nous nous en tiendrons 
à ces quelques données : Il existait à l’époque de 
Moïse de Kboren, v*-vni* siècle (?), une chronique 
due à la plume de'Mar Abas Katina; Michel le Grand 
(f 1199 ) cite une chronique de Maribas le Chaldéen ; 
elle n’est citée que‘dans la version cai^Sounie de ce 
dernier, ce qui permet d’élever des doutes au sujet 
de son authenticité en tant que source de Michel; 
c’est bien plutôt une addition du traducteur (manu¬ 
scrit du British Muséum, n* 44 oa); elle n’est pas 
antérieure à 65 o, époque de la chute définitive des 
Sassanides; elle peut même être, de beaucoup posté¬ 
rieure à cet événement, car l’auteur, au lieu de parler 
des Arabes dans ce cas, dit les Turcs, c’est-à-dire les- 
Ottomans au temps desquels il vivait; la chronique 
de Maribas dérive de Michel le Grand; les extraits 
cariounis que nous en avons ne paraissent pas com¬ 
plets; ils sont authentiques, tirés d’une chronique 
syriaque de Maribas; l’cn-téte le prouve bien; le ma¬ 
nuscrit' qui les renferme s’arrête brusquement au 
paragraphe concernant Hélène, mère de Constantin, 
et ne contient pas la clausvde ordinaire par laquelle le 
copiste donne à entendre qu’il a achevé sOn œuvre; 
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le ms. de la Bibliothècfue nationale est une copie 
faite en 1889 par ‘Abd al-Aziz; il y a une pai'enté 
évidente entre certaines données de notre texte et 
les ouvrages apocryphes qui avaient cours dâns les 
églises chrétienne et juive du moyen âge. Après en 
avoir conféré avec M. Rubens'Duval, qui émet de 
forts doutes sur l’authenticité de la Chronique, nous 
croyons néanmoins opportun d’en donner une édi¬ 
tion qui appellera et facilitera les critiques, per¬ 
mettant aux juges compétents d’en apprécier la valeur. 

Pour la facilité des recherches, nous avons divisé 
le texte et notre traduction en paragraphes, que nous 
avons reproduits sous forme de fable, pour plus de 
clarté *. F. M. 
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EXTRAITS l)E LA CHRONIQDE CARSOÜNIE 

DE MARIBAS KALDOTO. 

(Cod. Paris, syr. 306 , fol. 71-77.) 

TRaascHiPnon arabk. 


. JLigaa tiol saKa.ao, y* cjLlaJiAL* SajI 1 

r, • * ^ 

siiAa y-s a 

• y*> Id^l . ylX-S 

*-*wl ilj^ÿ-AJLs^ . 0^1 ytS^3 

.AÂa» tfV (J* 

dsa ^ 

T ' • 

JjJi jMÿJUMJsd AÂ,!4>wt > li 


. ^.JLU. 

• ; r- 


* 1 * c ^ 

• îLiLdM J! 


‘ Lire, d’après les parallèles : 
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I» « ■< .ImJJI IjtXjuo ^Lwjl 6 

i 

.|<S^I 

. Jlütj JJ^ yjlj y 

L^iXJt i;^*^**^ 4 .^^ ^ljiw.Ij A^Lc^ OkAM S 


.piXdil 

O'îÿ^ <j)Xt Jjl g 
. ^j««ÿJ>AJUj Ü&Lcw^ l ÿ ÂAj 

Lj-fy.! Lé^} ^jj!i]^*CX• yl.^1 ^*^'♦^3 10 


•v;3^ 

M i* 

«ïIj ^ 11 

•yl*^(jiyl Jt *i)Ui y.^ yiP®*- <i 

JÿAj U>.A^ yMÿÂAj ÜIjaI i^^.AC'â ® 


• yli^il 

^ ^ > ** 


1^3^ «Xju ^£U«xJ ylS"‘ i*^ [^ 

II;-* jr^^ À 

■(j^^ yLJ ^ sl^^t oU^ 4,AjtS^^la,a > Ll rl ^êl 


y-ÿJdLtl, (73 ^lèlÿ^ iiy*f Aâmi yM^i Âii^Cy Ü<Xi* 1 4 


' Mu. ))Ak>-, i corriger en I^Aao. 
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4 ^ jjaXJü:)^ ^ 

.yaidS^i) 


Jw-e J-;L^ »iLL« JjJ *>'«.*-»e> •i *** 

, Aiu» (<v^ (J- **ài jlWi v-iJl ijP*LJl 

^ JJU! j.Q i jjsTi 6 

Jjï fy *1oLwé. (• *j4*H 


Lutiïj-jJo üuj^l i<X^ l’J 

ij^Lm Al» jJAi^ )L.l5 2^yA |.l? 18 

sjC y A ljI lôL;-». !• JjLj JI I» tf il »-r? 

(J^ ^9 

✓ 

f^SJL\ )»a^ « iltaoA 0 -î^ 20 

Ju«ji Ji J f U- jM-iJ-* ‘riy^ !7** 

^ 0 ^ C‘» lia.) »^^^l |» qV^ 

.jL-J! 

(O-l-ijjl Jt < 4—j' U^r?- plî* i 2 » 

•jflUjj* J >/ “‘^ 

' « Reilitué d'après Michel et B. H. L» pUce est en blenc dans 

le ms. — *-11 faudrait loU-l; ms. : bL-». — » Ms. » u^. — 

0 

* Nk. : 
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jiy ,X. o«J^ (il A.UUa,>t jlÿX» a a 

.1^^^ (f'j'Jl 

La*^ (JOjiy ti> 3 3 

.AcwU 

«i J<5lj*«l ylS'l**^ J.ÇI ^ a4 

•1^ 

lÿ.Â.Aj «XÂ.I (j^>U U«^ l*^! ^ a 5 

•(^j^î 

-T ..•» 

*iUi^ jX.*^lj t5*>Jl yA yijij^ 2 6 

(}*■ {J^y^ Xjo 

.jnoLJaJb >^jl \yÀiy^^>xS^ loy «Xa^ (73 i) a7 

klLL» JJa.^ J-A-ï fJ:jySÿ Jjcï ui^jlâ 

ti* U*5^' ^ 

.j<X*^wl 

jijljijtJl iXJL^ ^1 ^uw^à!<xAa# (Ja^I a8 

jîj-î-® (jj 5 ^ U^J*^ ^)»b! tjlîs "tfJia 

^CAJLA.^ a AwJI Xij£*^xit I^A A ^ si} 1^ 

.Üj^iX t. C «i(lj til^l 

' Mtn. : .«raSâ»». — * 6. H., eia>; AbalC,Michel 
(1870 et 1871 ] ^ÿtufiuV. 


> 

•y 


.'v" 


■y-f 

>.‘>u-- 

vtsTi-: 




CHRONIQUE DE MARIBAS KALDOYO. 505 

• Ai^iU (jy# ^ ^9 

yljj^ ^ a^jiXL» loÂi ^jAAxX tf oôQ'lMtÿJlj 3 o 

.(jajj.A r fcl 

fjjit^JLÀjt ^I5 ~^1 ^jAIîQI 3 ) 

f/h ^ 

viü-»j (J-fr y^* ^ 

•<J^' i5^ 

✓ 

• (^ 1^1 4 ^ .^^Uit tiUj 

^^^3^ Âa3^j^ ji^L# AXAy ,ü>y^y^ 3^ 

ÂAyMOA IjHtijütj .â^MxX*} ^yiJA»^ 

l^laÀil ÂS5I3 .*«([il Jo iiym < • 5lj jijuiM y^y , 

^jXAA^y 1 4 X WW ^ 4 JI wXiw ^ ^JJLuCH > ii j(] A ! )^ ^ÇAWâ:^^ 

(j^ *44^1 ^^.9^ * i*ly^ v 4 ^ 

(73 a) f> Iw^wj ftfiftV 35i 

M ^ou^lto) i^wXil 0 -* 0^301 

.. . .j^y-5#u*a4 

-fi 

• Orthographe de l’ifût. fanait.—* Ms.!>aj^^.—*M«.:.ai.3|>|- 
I. 33 


irl»f^ MttMMB. 



&06 


• 10.03. 


( 


(JL' *.yil f I /ftl. »»iÿ 36 

■■■'» • ■ t ' .* * ’ • ^ 

^IJuil LaJÜÜI jÜlL^ JJaji) iSAjStjJaj] 3y 

î.- ‘ .Ciàj! vÿ‘N?5 

X.Â .Aw '«J^^ ^j^. A Al. j> i Xi^ iilAj* X ’^iXJkCwt "'SS 

^(^'. â ^ji^jiX ÂCÂ »l tiLL* .ji^^Ft>J( 

aamV >xÂA<» Hji 

•iy*)ÿ A c.LjI Sj^m£ IdUAS^ 

j»jLj1 xÀj.>»x ^ ^ ojUé' xdi Xjûw 


(j«jij4St«» Cl t dX*^ *^Xtf C AAgyXjl 3 q 

(jji* (Iji . X lA. {l i j ly 

àf C5^ 

r , ' .'.. tdL*j |<iA>'iÜLw 

•■•••'.■ (jjjI [xJ] Jli< ào 


^•)«-X-^-*pF-A«>.xl (J! X^ >. U CM<WJLiF’^ aXÂ^ahI aXju ^1 

ijsj*-f^ (Jp^âf^0*AX tiUôo .|4L»«t ëyAA <JI 

U^l ^ A c 

Ji?. 
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A.a3^Xwii 


'■ ■ • . I . . 

(jbjill vzAkS jj uiii X îl 43 

^ -AÂ;* O^Mk^ (Jk* ( 7 ^ M 

^ J J JJ, 

(_kû^t iju^Likldiid 45 

. ■ • . I '•' 

s J ' ^ # « 

l iV à LL à G 


«1 OiiilS' 

jfj f»^ «jpLLé «iUi 4*^ 

• . UikS” 

,/* .viU-- Û -y-;ilb 48 

^ J ^ 

ÂsW '|*^jM |Jj» k’XjMS'b^vM j tiUk« b*lil 

é~* (.M iiXi} kg 


‘ Lire : <1^ Perthes». 


33. 
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Jl |y * Il • jujl^ JLmm (jJ^^I (si^ 

.lApI 

/ ^ c 

& ,»L« * iiLA_^ lÿAj yl? Ü 

yô l“■-^ y^ ‘ 7 ^^ * *««9 

t^l^JL* . . . Jl |A* y.» PA- ÜlX4 Jlit^ Jl lÿlaloMj 

.y«pll IjJ^rw Uà^l 
^ > i*. ■> 

y**il-f5jll 'il«l^ y>* pl?^ ïtVw 5 1 

•l/9*j*>l 

tjLJLtf oK-^Jô ijM^lÂlaJt iilA4 53 
«XJ^t |»jJtf (JiX c JflLw ^ y>y^l i^Jt CA^tS 53 

w ^ ^ 

^:;» fcrt fcrt ■âk.! jLAjLi^ Ajuu y-s!;[9^t iJJLtf (74 a) jS ^obUajtj 

if]p\ 

b'-» i yAJ*^5 (lii^yÿ) 

^ A >31 A .1 Ij«XjLaC 9 yA^ltXA^I^ jy^ 

■p5;JI y;5/4Âjl 

AjULaIaÏ^ 4 XX 10 \^Xa 54 

• ^;^.<X)I Âa^wI >31^ 

S ., ^ 

y-t—*-*j*^ i.ll jJ-c y^^ljyjt yAjL^JaJ Jij 55 

• (j^^l A«wt tiUjt \y^} 
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U> fj* AÏj_>i i Aiuty h-J 

y ^ Cy*Ag ^jM^ljJait L«JIA ' 5S 

5-* ^«\^« *««ilj i^yym klIJL* L« «XjU 

i_AJ) i. i.^ jS '^Ûjby AJjt lj«><^) .ojbutj 

oi^Lwi^ i-a(&S i^yy 
Ajul^AilC^ jju^âaii \::tyit «>«J9 5q 
ôljlj âÿ-^-ÿJt ^k^LâLj 

^ • 

L * « rt j )i tjjiJu» .jiAJ» «^U.4 

.(JMjjtjLwl 

“î>“4hs^ j>- ^ ' wM*-ÿ 1^ ^ -* j î' pQ ti ®9 

o.^ 

C, .A.. \y*yy ' " ^ A ïï ^jn/My ^yMàf^ 6 1 

.p j« « «xaUïj 

• *>^1 zh iJ"^J^3 

•jém^ 4 j<w 3 J)Ï^J 

t^JJL* ^ AJLwtf (74 ^ ) ^y***^ ^j< ^l**l w>».C'^t 64 
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*.i*« 

‘ »j —- J üOs^ 1».^ » A fe c>iX^ JoLam ^ 65 

loLtM tjiX^t tilJ<xJ l^JU lytaXâk. <Xa^^ 

^■dMfc. IlJLm^ çxJl 5 ~‘(^^t ijlX*‘ 66 

JlJLj jLS ^-«.JLj AJL> S<XÂ£ 

4r4j 'üJ^ ***^!^ 

XaX«û «y^.t 

• - - , * > - 

P • 

JlJ X-Cwt A«Wh 4 l^CUJ| «XjW.Ij 67 

i'iiLai.j (5^^^ iiU<>J .JU4 ‘ 

• ' • ‘ • • ■ • • <!F^.5 

68 

' .l4K«sMj Léij ^1 <_iL^I tjiS3 aUI 

»***<" u*iftt4X^ U«ÿjU«^ Jÿï Jie 69 

y-*-^L» yi'iJI t^ilîi! .^j»^Ul! <0j5' 

* Pas de cbif&es arabes; les cbifiros syriaques, fautifs, sont 
oAs. — * Ms. I ^L|w. — ‘Ms. : U^jtiy, — ‘Ms. J 
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I fi 

(j>W^ (:?**>? ii»*y^i c>y'> sy?«L> 

■>jfy>- yj*>Jt**^ ^ly^V i?>*«â 

IkSi^ UJ>y^ Aïàlj^l 

yjî-|>->Uj üb*!) «) ti^j''V^l 

w 

^ji»î>U»J11^ JS ^^ (j5 0^5^ (j^ ^ 

(j0 •ll^^»slJ 0*0*^ *** 

ij« i> i«*L^ji.(j^J ô L ^ ^UJi ^ 

I .’v.i .;!,•_ ■ \ ’ osiLi} ^4 uc>*y^ »W^!j 

* *> j^i » ' pljft 7® 

J ' >• . V '• ■ ^ . ' ^ - .r ■ 

-^J 4)î\‘*mÀf 
’oUX 

,iù3i «<il>yââ» 0.4 ^ ^UJI A4>U 

K s^ _yLiA âX*» ^y^i 7® 

^ c ' * c 

>ililjiJ lqdii»& jjNkCûJt uxï^iMtt t«Jj 4^1 

^y-6-^y ■*Ml i j t w^ <ïi(*4i]l 

.45»U [e] <Xv-ittl tf«U 

• Mï. I Aii. — * , , . 
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5lj 

^ .ÀÂ^^ 7^ 

ÿ 

g..«Mi ILi oi.JL«l jm jjt ilj^l âCUI J h 

5 

^ ■ Mt H (.jA-aJL^ C^WA^JLi^ * A ^jijl « J v ffc ljj 

•■ ' * .»...» 

. A » -> i j-fc Ij 

IfJj ^ ^JL* oiISj c;*XX« A> 3 UiAÿ 75 

çLjl^ LC ^ fc* l<v^j))î «Jl Jji 7^ 

^^ümuII (.y«-X-«C «Xjt^ *.aAÛI> ioXwj^I 

jji* (jL* <i c IjAS c,»A<«tJ JiCk^t (75 6) iJum 

î*» 

'■^J»)l liUA AmI 

I . * J * 

'jL> 4 ^l Âi»- d' ^î 

il jjsA aNÜ Ij Jüj d^ A*»lj .çjl»»>i ikj 

^JÊ^^ »L«â)I yA^! ^Liadt l<Xift 

(j>-L»-*J ycji J! (£j^. j»A_j«>'J^l 

J 4 * • ^ / 

J-*-* j^-Àli-i-il |» 4 -Â^ ÜL>^ 'd^ill 

• ■' • • . î ' : r • 

A-Â..j 1 •iX.x.^jj (J»*a)I t£U.«'[ÂAliÜ^ ««W.J 77 

I I ^ ' ■ «ré’ 


Ml. : wo il 11.ml. — * Ms. ! «il*. 
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|•lïJ *Â«y Ci»jUsj .yLt(Lt( ^jS jSJ 

<••« \ Il tÿ ^ la A»iô iC5^ .lilX* iyttJf 

r.4r 

^.klcy; 

Cv ^ C I ^ 

A ^tiX—i A.. A L^ 79 

C*}tjJlj ^aI^> 1*I*>^ AÂjt iaU A3^ U 'Jj^'*'" ■ ^" 

. |<U^I 

' * . s 

^ fc.^ ^ A.ii a Ji ^ ^ 

s '“ X s 

Â aJlj^i. V * «<«< A^1 *—J AAjLjaÂla-u^ 

. J*i»jlt JS^ »>4«5> 

• * s c • 

(^6 a) oLJLmI ^yàj^nM* A^iii» S3 

Ajl*«wJÎ ,9^0ji 0iA ^aLiaViaa^ 

^ H a ««« J1 |<wî ^ÂA0j .(|fl>l A») ^ItÂ-C Üdljli^ pl^l 

^ cU'^^âJI ^ ^jAÂ S 3H UA*4â aXa^I • ^^AaOII 1*1^) *< l‘ t»» 

ÜTJ) CT* * •»-4^ i;Uo1^-^ Ü**-^-*;* 

' M». I M^k^. — * Lire (S93), et l'arabe le traduc¬ 
teur avait mal compris le syriaque. — * Ms. s ^1|. — * Mi>. i 
joUtJI. — ‘ Ms. : «ajijïl. 
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• «. •» 

• Xÿ>L>^ Ajuk tiJJdj 
lor 

<j 3 ~* ^ ^ "‘y * ^*aC L«J 33 

^Ki\J\ l^l'^l y[j ^Uîl 

*■•»■ ■«« 1 ? '^■<-*-^ yâü ^l^*}! ^ «UwJI JJ é^âi ^ 

\d à ï t<k<& 'i l«xXdi ^ LjÿiS^ÿ jyjJt :»^Ja 


*" *.^ ^-*-^ w^l *J ^ ■»«>H *I ét) -iiJJA Ijl) û^i 

l<>w^‘^L«^l tiUA Q-*^ l«>Xft JiS^ pUj (sylj 

" j. C iMi « tl plt>ik> 

* ^ «31 ^ jMj]àià/J^« 84 

y~*\} ~|«L* <i g!l H y*^ 14 ; 

V - • ■ '. , ■ ji!*OLi i> yU 

'^'■ >y * 4^^ i (J^J 'SS 


• • ■ • OjU© yUj >y*^ 

0-*^L»à^ Oà4>iMi^ ujy y(^h«I-i4M.'l> P 86 

j*-^ UJ 

( 766 ) jJiJI (tyi ty*M»S lyl^ 

L43 .ÜÜÜ yLtw j»*<>a)l ljA>j LiJU 

' Lira d'après XXIII ; LajÂi. — • M». ! miJIoi. 
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. » » 

LaL^J ÜXjU i)|^U Ijjl ^UmII l<yjl 0«3^ 

ajcLm^I ^UJI) ovibi^^ 

* 

1*^ ^“'b *jt>^ ^33 àj-»U Jx 


TRADUCTION. 

1. Nous allons maintenant transcrire des extraits 
de la Chronique de Maribas le Ghaldéen 

a. Le premier qui a régné sur le monde fut le 
roi* Nemrod®; il construisit trois villes : er-Roba, 
Ras el-'Aïn et Nsihin *. 


' Cf. Moïse de KRoren, I, 5 , à ta fin ! A A 

if-l^utyp . . . iuip^b-ati_f^a ^pa fjipilr^ mpi^^ 

A •yijfi put^i-tl ^,.. «Et bien qu'un Chaidéen.... ait entrepn's 
d’accomplir cette œuvre, comme Arios et beaucoup d'autres... » — 
Cet Arios doit être corrigé en Anios» Ananios, moine d'Al^andria 
qui écrivit l'histoire depuis Adam jusqu'à l'empereur Constantin. 
Sa chronique embrasse donc, à peu près, le même laps de temps 
que les extraits de celle de Maribas. êd. Chabot, 1 , i, 

et Midiel, trad. Langlois, p. i8; dans Michtl arménien, éd. 1870 
et 1871, son nom est orthographié : I^ïuAinu, Enanos.) 

* Le texte porte Jxoâ JUU « comme le rois, qn '3 

£aut corriger eu ,dJUI |^ 15 '«fat le roi». 

* Cf. Michel, éd. Chabot, 1 , p. 11. et Michel, trad. Langlois., 

p. 3d. f^uitfjmunpb'tug 

'j^irppa^, «Après le déluge, le premier qui régna sur Babylone 
fut Nemrod.» (Cf. Michel. 1871, p- 16, 1 . 11.) 

* A 
sNemrod construisit trois villes, Areg;Oarba et Mdibin.» 
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3 . Au temps de Nachor vécut Job; mais dans la 
Loi (Thorah) son nom est Jobab, fds de Zareb, 
d’entre les fils d'Esaù. Il vivait 5 oo ans avant Moïse 

(Cf.McA«l,i87i,p. i 5 , 1 . ig.) — A 

L «EtNpjnrod coDstrnisit la ville 

d'Âreg, etMdzbin et Onrba.• Cf. Miehil, 1870, p. ai, 1. 7. — Cf 
Michel, trad. Langloii, p. 3 a. — B. H. ortlit^raphie ainsi les 
noms de ces trois villes : Ixo foiaa-t s«o 

Moiio) .tw 9 ol it^sao i-olo. (Cf B. H. Chron,^ éd, 
Bedj., p. 8 , 1 . 3 .] Le Book of the betj p. 37, 1 . 7, donne les ren¬ 
seignements suivants : 1 .^y v> |e«) oes Çs,»t) 

.«3 .yyjsla e»L» ooio «La^so ,*1 Isola iA^ JLvrija 

• .«loi .«• •«; ^i| .jiiÿ, ^ Ibo.^ ^jy.ob. Ua 

.ypSIsn.^ »oi Lteo . >.a «sil wolo 

Le même livre, qnelques lignes plus bas ( 1 . 17), cite parmi les 
constructions de Ninus : ti.y. ,oi .« «Resen, c'es^à-di^e 

Resaïna s. — Cf Où SckattkôhU , p. 3 d ; • and im fftnfiigsten lalire 
des Regu stieg Nimrod herauf und haute Nisibis and Edessas 
(iiid.,p. 37). 

^ Cf. Michel, 1870, p. 37, 1 . 11 ! p ^uiA k. u/J^ 

kg ,.. sDans la 37* année de 

Nachor, vivait Job dans l’ascétisme•; et 1 . ig ; njaîb^ 

iauk% kg jngigi,!*^ |y.vj«c.i^, og uiuk ^ 

i"»/»*"» Pk Qi’p^p "Ptt ^ ^•"Pt'-P 

wi/Soi. junLut^k ^g.'^ s Mais guelgnes-uns disent gu’il 

était d’entre les fils d’Esai); c'est celai qui dit qu'il était aa rang de 
ses fils I que Jobab, fils de Zareb, précède Moïse de Sou ans.s 
L'éd. de Michel 1871 reproduit le passage d’après 1870, un 
feuillet du ms. manquant. On peut retrouver très probablement le 
texte de 1871 dans le ms. de Paris qui a le passage (cf Michel, 
trad. Langlois, p. 35 et les notes et Mickd., éd. Chabot, I, p. sé). 
— Voir le passage parallMe dans B. H., Chron. , p. 1 o, 1 . 17 et suiv. : 

)_(W-la Ijo ^ |o«s 10.1,^} 0S.3 baoAt ue| Uxvsa |ai|o 

• oao^ A.,31 ^ M.lt SA y»»» o^eir ^tse) 

R est intéressant de comparer en entier ces deux passages pa- 
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4 . Mourouphous construisit la ville de Damas, 
a O ans avant la naissance d'Abraham^. 

5 . Du déluge jusqu'à Abraham, i,8oi ans; et 
d’Adam jusqu’à Abraham 3 ,ooo années®. 

rallèies dans Michrl et dans B. H. La source est une addition à la 
version grecque du livre de Job. Mais la mention de 5oo ans qui 
séparent Jobàb de Moïse ne se trouve que chez Maribas et chez 
Michel. Denys de Telmahré (1), qui mentionne également l'identi¬ 
fication de Job et de Jobab, fait de ce dernier un contemporain de 
Moïse, Denjs, éd. Tnllberg, p. i 5 , L i : 

. <«.,.,(00 «.soo.*» sot .ft|o • .sa») ojoi} U>Ji>7 ...il ka 

Cf. également The Booh of the bee, p. 4a, 1. i5-l6: ^el aaax.e 

• .»a->l a»oei} «.•v>a«'*>> ^.o) u.ifo .u.iC^ ^o| is 

• Esau begat Reuel; Reuel begat Zerah; Zerah begat Jobab, that 
is Jobt (p. 43). — La même identification de Job avec Jobab 
nous est encore donnée par Grégoire de Taure, 1, 8 : slpse (Esau) 
est pater Idumaeorum, de cujus generationc quarta natus est Jobab, 
hoc est Esau, Raguei, Zara, Jobab, qui est Job.» 

' CL Michel, éd. Chabot,!, p. aS, et Michel, trad. Langlois, 

p, 36. D""* 2.^h-yufL. q%coi/ùfi#^o«l p 

tÉÊul^ 9 Q"^tt(sic) JI,^ 

• Ici fut construit Damas par Maridos le ifitlite lo ans avant la nais¬ 
sance d'Abraham. Et Josèphe dit : que Damas a été construit par 
José fils d'Arams {cf. Michel, 1870 , p. 38, 1. 16 }. — A cité de 
XP’^pè't"" (Maridos), il y a les variantes TT “PI*"" (Marbos), 
lJ'“'rp/'""(Marbios)et Xrti 7 »Ÿ<»*/( Marges).— Un feuillet manque 
dans le ms. qui a servi de base à Michel 1871 . — (sic) 

Jiloo JAoa &stA.» ^ je l owD liUo 
LeU; |.l^l fjfl (j) Jlf-Li* •Marhuj rex Palestinae urbem Damas- 
enm annis ante natnm Abrakamum riginti. Dicit antem Jotepkae, 
Oiu filium dromi eam condidisse» (^bult., Dynost., p. ig, L i4 
et sniv.). — Pour ytÿ, fils aîné d'Aram; ef. Gen., x, aS. — 
Pour l'expression Hitien, attribuée 4 Afyropos, cf. Gen,. uni ,"10 
JL.^mé yOVA^* 

* Cf. Michel, éd. Chabot, 1, p. aS. — Sfichel, trad. Languis, 
p. 36. —— «ooér 
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• 6. Environ deux cents hommes montèrent sur la 
montagne et délaissèrent les femmes. On les nomme 
Fils d’Élohim h 

'}. Caïn introduisit le bornage des champs, les 
mesures et les poids 

Irh ut!^, A Jijt. h. 

tflr^ ^uiqmp t-ptanih A « L'iiistorien Andronikos dit que 

depuis le déluge jusqu’à Abralutni, il y s i.oSi uu, et depuis 
Adam 3,ci3S> (Michel, 1870 , p. aS.l.so). — Le passage manque 
duii Michel 1871 (lacune dans le ma.]. — h'Epitome ejvia (6d. 
Scheene, p. aig) donne 1 , 08 a du déluge à Abraham, qu'il divise 
ainsi : 

i‘ Du déluge à la confusion des tangues. a 61 

J* De la confusion à Abraham.. jao 

D'où le chiffre évidemment fani do... 68 a 

<A diluuio antem usque ad lao [annum>] Pbalagi ubi linguae 
confiindebaolur anni (suut) a 6 a (sic), et a confusione linguarum 
vaque ad Abrahamum aani 4ao, ut orones anni siut 108 a (sic). > — 
Notre texte carieuni porte 10 . 1 ^ 1801 ), qn'ilfaut corriger d'après les 
parallèles en f.M ( 1081 ). 

La différence de rarménien(3 335 au lieu de 3 , 337 ) provient de 
la confusion fréquente entre A et 4-. — Cf. The Book cf Üu bu, 
p. ia3. — Exhoyn Idopuev, du déluge à Abraham, t,o 8 o ans; 
d’Adam à Abraham.. 3,3 s a (Gelser, II, p. agg). 

' C£ Michel, a. Chabot, I, p. i. — Cf. Michel, trad. Langlois, 
p. aa et A. Loos, Le Litre iHénoeh, p, g. — Die SehatxhSUe, 
p. 10 et ibUL, p. i5-i6. — Cf. égsdement Gdxer, Afr,, n, p. 3701 
LeSyneelle, I, p. ao et suiv. 

* Kala ... «rpâlTae ftérpa, xoi alildpe xal yHt Spoet dsodeac* 
(Excerpta chronologica cum Jo. Malala édita, p. a, ap. FAUUCtos, 
Ptettd. V. T,, I, p. ug. D’après Josèpho, 'cf. Faemcics, ihitL). — 
Ktti» ... pérpet Kol oVéSpa xoi Spovt yijs vpSnot ieireims (Le 
Syncelle, I, p. 16 ). — «Le premier (Gain) imagina de partager'la 
terre et invenla les mesures et les poids» (Jos., AiU. jiU.,U., ni, 
4, cité par Michel, ëd. Chabot, I, p. 8 -g). 
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8. Seth enseigna à écrire en langue^ hébraïque (pii 
est U plus ancienne langue du monde; d'autres® disent 
cependant (jue le syriaque a précédé [l’hébreu’]. 

9. Bilos fut le premier qui régna sur Assour; 
après lui vint son fils Ninos, <pii bâlitla ville de Ninive 
tot la nomma Lininos*. 

10. En ce temps-là, Melkisedek bâtit Jérusalem 
et lui donna le nom de Oreb*. 

‘ Le texte porto yLods.^ = , qn’on peut tradaire indüTàrem- 

Ment «avec la langno», «dans la langue» ou «en langue. 

’ cf. WniGHT, Gr., n. S l5l. 

’ Cf. Michel, dd. Chabot, I, p. 9 , et Michel, trad. Langlois, 
p.,a5; dans la même page, note 1 , Langlois rappelle que: «L'in¬ 
vention des caractères attribuée, tantAt è Adam (FabAicios, Cad. 
pstid, V*t. 'Test. 1 .1, p. 1 ), tantêl à Seth (Jean TzrrrJs, Chil., V., 
Hiet., a 6 . — Michel Glycas, diuml., p. ixi. — AaooLPHAnADJ, 
DynaM., p. 5), tantAt à Enoch (Fabricius, op. eû..’t. I., p. iig), 
tantAtiNoé (Fabmoius, op. cit., T, L, p. a63 j et i d'autres encore, 
est une traditioa que l'on rencontre principalement dans les livres 
dos rabbins, au^qu^ les Byiantins l'ont empruntée. » — Cf. Tht 
Booh of the bte, p.'a 8 , et Geizea, Afr., U, p. a85. 

, * La seconde moitié de la phrase est évidemment traduite 
cil arabe. Le texte primitif devait être à peu près le même que 
celai de la Chron. Roei. (p. sa, 1. s A et suiv,], savoir 1 
, .|oA«« I.S.^0 .lelD IviJLa wpou N . 

IJ.J 'e-r* viendrait do mal compria. — «Ninus condidit 

ciuitatom Niaum in regione Ass^frionun quam Hebraei uocant 
Nineuen» {Hieronymiu, êd. Schmne, U, p. 11 ). — CL Eutibe ai- 
ménitn, U ,'63. — CL Michel, éd. Chabot, 1, p. s 6 et Michel, 
trad. Langlois , p. — CL The Booh of tke ht*, p. attéïL. 
p. 37 . 

' Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. 16 et Michel, trad. Langlots, 
p. 38. ** Ir «ofe Aiui/ùAtèu^m 

«>A-i^, fop tvuAi. 

^âÊiymytrpnt.J', ÉÊÜinX'b i. 

%Jat mA/atA 'HW'AA- * -.aEtl CCS tompa 
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II. ALrahani était âgé de. 6o ans lorsqu’il se 
sépara d’avec son père et vint habiter à Hai’ran ; de 
là il partit pour le pays de Canaan '. 

là fut bâtie Jérusalem par Melkisédek le Chanauéen, qu'on dit fils 
du roi des Cliananéeni, dont le nom [est] Mefici... et ayant con¬ 
struit une ville, il lui donna nom Ourick tém [var. Ouricli lémjs 
1870 , p. 3s, pojsiifi]. — â. utut» 

■ Et ici fut bâtie lérousalémi [Michtl, 1871 , p. a3, l.'i4]. — B. H. 
semble avoir suivi le texte syriaque de Michel, moins la mention 
du nom de Oreb : l.i'wi.a ^ .t^j^Llo (B. H. 

Chron. tjrr.,f. is, 1. t). — Ün récit plus détaillé de la Jeunesse 
de Melkisedek, j!/i du rui MMi, et de l'anéantissement de sa 
iàmille, ae trouvée ap. Faaïucius, Pseud.. V. T., I, p. 3ii-3so. 
Le récit de Michel, reproduit par B. H., est abrégé d'un texte 
analogue. Dans B. U., la fondation de Jérusalem suit immédiate¬ 
ment celle de Ninive, comme chez Mari bas et cbei Michel.'— 
Obeb (v>s 0 semble traduit de Josèplie [Bell. jud.. VI, g, 10 ), 
où la fondation de Jérusalem est également attribuée à Mdki^édck : 
loei 1 -uaKss y>..o qa» |m| -otia fCa>ai«|o • >sie| ~ 

|P^.A. Le traducteur arabe de Maribas a dû avoir sous les yeux un 
texte à peu près semblable, qu'il a mal compris. Il faut traduire : 
Il amplifia (tâlal] U nom. de la ville ijuil nomma Jérusalem, pendant 
quelle l'appelait auparavant Salem. .«• Jboo^ |a- ■ oCs. ~ ■ - 
y^iAiol oisae (TAe Book of Ûe ket, p. ds.]. iThey built a city for 
him there, and be called it Jerusalema [ibid., p. 35).‘ 

' Cf. Michel, éd. Chabot, I, p .'37 et Michel, trad. Langlois, 
p. Sg. — lyu 4. 

é*-r ^ â- 'Ij'lt" •'pq-p 

p'itar^éryuAi 'ft |s.|cwjK.urb uéêIu 
^plr_pmuâuutù, Il ^tutlulbiUL. p^uwvjvt.âq/ 

Zrp/ pù/Mtt^é-ÿmLjIrp^^pli ^uAfmbutyi-ay ' /âüi^P^pu/yu/iT 

nuf^nnt^ 4 JmutL. {Michel, 1871 , 

p. s.3-i4j. <£t dans la 6 o* année. Abraham et son père Tbara et 
son frère Nachor, et Lot fils «fAran, étant partis d'Édesse des 
Cfaaldéens, ils vinrent habiter à Kbaran pendant i4 ans, et Abra¬ 
ham partant sur l'ordre de Dieu, vint habiter, dans le pays des 
Cbananéens. Et Abraham ayant atteint l'ige de 85 ans, il entra en 
Egypte.! — Cf. The Book of the hee, chap. xxv, où Abraham avait 
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13 . Assyrien, c’est-à-dire Syrien. Sarairam, 
foninie de Ninus, liâtit les tells par crainte du déluge^. 

1 3 . Quand naquit Moïse, on le jeta dans le Ntl, 
par crainte du Pharaon*; Marie i’élcva et son mari 
Kanphara le détestait pour cela ; après sa mort ( de 
Marie), Moïse prit la fuite.*, alla chez Rehouel le Ma- 

75 ans lorsque Dieu lui ordonna de franchir rEnpliralc et d'hafaiU'r 
en Ijarran. — 1 .. .and er (Abraham) war lui .Mter von fünf and- 
siclxuizig Jahren, ois or nach dem Westen des EapLrat ging» 
[Dû Sduitthôltie, p, 34). — Cf. B. H. CAroi»., p. ij. 

' Cf. Michel, 4d. Chabot, I, p. 33 ul Michel, trad. Langlois, 
p. 4o. — Pour les con.slnictions atlribnécs i Sémiramis, cf. Moiso 
de ICliorcn, Histoires, 1, i 6 . — ^ 7 *^ 

^n/jy lfni.mlrut^uâafpnÿ [Mictiel, 187 t. p. S4), sEt Cello-ci 
construisit les tells, monticules de terre amassée en fortifications.• 
— iiu/ UÊputp VP [Michel, 

1870 , p. 35), «Celle-ci fil le monticule fait de terre amoncelée, 
qu’on appelle thils.» — Mêmes renseignements dans'B. H., éd. 
Bedj,, p. 11 , L iG, et dans Chron. lioed., p. ai, 1 . 3. 

’ L’expression ij-« Or», se retrouve Hisi. dyii.,p. i6, 1. 6i 

’ Cf. Michel, m1. Cliabot, p. 39 - 40 . — D'après un livre apo¬ 
cryphe de l'A. T., le Litre du juste, la fuite de Moïse eut une autre 
cause, n avait été chargé par le Pharaon de diriger une expédition 
égyptienne contre l'Éthiopie; il en assiégeait la capitale, Saha; là 
fille du roi l’aperçut et le demanda en mariage; il y consentit à 
condition qu'on lui livrât la place; ce qui fut lait Moïse revint vic- 
torieni on Ëgyjite, où les grands rouluronl le perdre. Il s'enfuit 
alors en Madian. Le mariage de Moïse avec une Qousite est attesté 
par Nombres, Xll, >v «Und er (Moïse) nahm' sich znm Weihe 
Zipora, die K.uschitin, die Tochter des Priesters» [Die SehatthsM»', 
p. 43 ). — Le nom du roi de Memphis, époux de Marie; est ortho- 
graphié : Canthur, dans Michel, trad. Langlois, p. 43; 'pivV/Ow/n» 
(Qanthara), dans Michel, 1871 , p. 39; Itâan. dans B. H. Chroni 
sjr., p. J 4. — Cf. The Book of the bee, eh. xxix.—-«Uisd als 
Moae gehoren war, wurde er im Plusse ausgesetzt, dà nabhi ihd 
auf Sipor, die Ægypterin, die Tochter Pbarao'a; uod er hliefa im 
Uause Pbarao'a rierxig Jahre lang« [Die SahatchShU, 4i}. 

31 
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dianite, à la suite de son père; il avait 4o ans. — 
Égyptien, ccsl-à-dire Cophte. Moïse écrivit le Livre 
de la Loi en syriaque. 

1 4 . Durée du gouvernement des Assyriens : 
i 3 oo ans. Après eux, ont dominé les Modes et les 
Chaldéens, dont : Phoul, Thiglatphalasar, Sjilman- 
sar, Senkharib, [NajboukadnesarL 

1 5 . Au temps d'Ozias, roi de Juda,Boul( Phoul), 
roi de Babylone, entra en Samarie, et prit mille 
talents d’argent à Menabem®, roi d’Israël*. 

‘ Cf. Michel, mJ. Clubot, I, p. 77 et Michel, trad. Langlois, 
p. 63 * 64 . — 

Ir^êupS h. 

iîui^nt-ufijb *linpuf hyàuj 'Il 

juijiph; uîiiaL^i ^npui ù. '[i iiJuitil; 

mkphymü ff^xââi^q^fi^ui/fuuip, y^aiijjuiliuiiiuip, 
np jlfijc utiimULMii-tl^^ (.WlcAel. ,1871» p. 49), 

• Et Varbakès le Mède, avec l'aide des Arméniens, supprima le 
royaume d'Assyrie et le remplaça par [le royaume] des Médes. 
Après sa mort, régna é Ninite nn roi do l'ace clialdéenne, Phoul, 
surnommé Ephoua; ct de celui-ci furent engendrés TliaUatliplia- 
Isar, Salmanasar, Senekerim, qui sont mentionnés dans l'écriture 
divine.» — Cf. Michel. 1870, p. 74. 

’ Ms. : pjutfB, qu’il faut lire d'après II Raie, XT, i 4 : 

nrja ünTç V?.*!. 

’ Ce passage est extrait littéralement d'A'iuéée orménirn. II, 
p. 171. Le texte armihiien, au lieu de Phoul, a Phooa , 

qui dnvait se trouver dans l'original d'Ëusèhe, d'après les LXX 
(<^Dw^, a Roit, XT, ig), ct qui se retrouve dans la Céron. pose. 
(Eue.-, éd. Schoene, II, p. 76); le do Maribas est donc une 
correction d'après la Bible syriaque — Cf. Michel, éd. 

Chabot, I, p. 79, et Michel, Irad. Langlois, p. 65 . — Reproduc¬ 
tion textui^e dans Michel (1870, p. 76. 1 . 5 , a. i), avec 
(cf. 'üid., p. 74, L 4 , a. i)i mais, dans l'édition de 1871, p. 5 s, 
1 . 7, s. V., ^t. de nouveau corrigé on ^01.1», sans doute 
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i6. Après cela [Thiglatphalasar*], roi d’Assyrie, 
au temps du roi Ozias, emmena en captivité les 
Juifs, les dix tribus* d’Israël; et ce fut la première 
captivité*. 

d'après la Bible arménienne; la correction est évidento si on lit, 
p. 4 q, 1, l4, 5. V. I \inpat 

ht^uiÿ paii^wunp 

'imput [lire, comme, glose i *unptii — 

L’avènement de PhuI est placé par Michel (et par Maribas) sous 
le règne d'Amasia. Nous ne voyons pas d’où dérive cette noUoe; en 
tout cas, pas d’Eusèbe, I, p. 4i. — B. II., p. i4,1. lo, reproduit 
le texte do. Michel et celui de .Maribos : JLfaX; ^ jbj.a.3o 

[Bruns: ys.Xi.>o]p..«u>o ^.^poa.L dS.so'Vad 
.^ow ^s.a.3 ’V.Iwaa.j L^&oo lAnno 34 Uziae Phul 

rex Babyloniae aggressus est Samariam, et acceptis a Menachemo, 
rege Israclis, millo talentis argent! revertit. s — R. II. et les tra¬ 
ductions de Michel donnent la SV année d’Ozias, pendant que Eu- 
sêbe donne la 41[' année. Samuel d’Ani dit, avec Eusélie. que la 
69“ année d’O/.ias correspoud à la 1'“ olympiade (éd. Mai, p. ii); 
mais il ajoute, p. 16, que la i" olympiade correspond è la i6' année 
do Pbua. Or 49 — 1 6 + i = 34. La correction de Michel (Mnribas) 
remonterait donc à cette, chronologie. Par quel intermédiaire? La 
filière noua échappe encore en ce moment. — Cf. Denys (éd. Gelier 
Sicgfr.},p. 30. 

' Rosliloé d’après Mîchel et B. H. La place est en blanc dans 
le ms. 

* Le ms. porto il faudrait LL^I. 

’ Cf. Michel, éd. Chabot, 1, 79-80 et Michel, trad. Langlois, 
p. 65. — 

ii. tpérpértug qjQnt^ip*^ U. i&S- Jutulha , 'A 

ért^L. ,plrpnt^félru/l!li [Aftcèal, 187Z, p. 53, 

1.1 etsuiv.). • Et Tbakiatbphaiasar le roi des Assyriens se leva et con¬ 
quit Juda et la grande partie d’Israél. Et ceci Alt le commeocement 
le la captivité d'IsraSl.» — A ^tun.aiumCii A m.'fiérppitp,f. 

uijffb *■/_ Çà'‘“kl'yP’t‘“Uf‘“P *A tlf’f'ï/ A 

Êphpiru/y ^Jkri- tfàuub muiun , . , [ Jficècl , ^ 187O, p. 77* 

1. 8 et suiv.^. • Et dans la 48‘ année d’Ozias, Tbakiatbphaiasar se'ieva 
sur Israèi, et subjugua la grande partie dea diz trihoa. s —• CL B. H., 

34 . 
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1 y. En ce temps-là, parut Esaïe le prophète 
i8. Au temps de Hosée et d’Achaz, Salmanasar, 
roi d’Assyrie, assiégea Saïuarie p«‘ndant trois ans. 11 
déporta les dix tribus à Babylone*. L'empire des 
Corinthiens périt®. 

ig. Après ctJuî-ci, Ezéchias régna sur Israël et 
sur Juda *. 

20 . Samaritain signifie gardien {samaritains, 
c'est-à-dire gardiens ®) ; Salmanasar fit habiter an lieu 
des Juifs d'autres nations; des lions furent lancés 
sur eux, jusqu’à ce qu’il eut envoyé un prêtre juif, 
qui leur enseigna la Thorah en langue syriaque; 
alors les lions cessèrent [leurs attaques] contre eux *. 

p. i 4 . — Eusèbe, dont la l'ddaction cal nn peu dilTérente, place 
rêvénement, non pas à la 45 * annét, mais à la 52 * annda cl'Oiias. 
Cf. ZXe Seliat:k 6 kle, p. 47. 

’ Mickel (éd. Cbalrat, I, p. 87] mentionne la mort d'Eaaïc, par 
ordre du roi Manassé, la i3* année de son règne. — (^utjunL. 

JyiJâè/LUÉlfuii. l;fii A JêUpujutpt;^ 

Qa^iuX {Michel, 1870, p. 78, 1 . 1 et suiv.). tEn ce temps-li 
aussi se trouvaient les prophètes Esale, Amos, Os(«, Jonas. ■ — 
Cf. Michel, Irad. Langlois, p. 66 etEusèbe', Canon, p. 176-177. 

' Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. 83-84 et Miektl, trad. Langlois, 
p. 65 . 

’ Lire JtCU cusyül; le ms. porte ch-.i-'v sav» ~j\ ^ (fjtjlji 
ACU). — Cf. Michel, éd. Chabot, (. p. 79. — Sur la fin do 
royaume de .Corinthe., cf. Eus., U, p. ig 3 .. 

* Cf. Michel, a. Chaliot, I, p. 85 et Michel, trad. Langlois, 

p. 66. 

‘ Note syriaque intercalée dans ie texte caràouni. 

' Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. 85 - 86 , et Michel, trad. Lan- 
glois, p. 67.— Cf. également B. H., Chron., p. a 5 (éd. Bedj. 
p. * 3 , 1 . 4 ):,ilficèe{ (1870), p. 79, 1. 6'ql p..8.i, L la; (1871) 
p.. 57, 1,1 J (la. première partie dn récit manque dans 1871); 
Chron. HonL, p. 24, I. 8; — ce passage a pour source II Baie, 
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11. Au temps d’Elzéchias, Sennachérib envoya 
contre Jérusalem des troupes qui ftirent exterminées. 
Après lui, son fds . 4 sarhaddon envoya des offrandes 
à Jérusalem*. 

a a. Ijcs rois d’Italie étaient appelés latins jusqu'à 
l’époque de Romulus, qui bâtit la ville de Home ; et 
ceci [se passait] au temps d’Achaz, roi de Juda®. 


xvn, »4 et suiv. — Pour rétvmologie de , cL W. Gu- 

Hebraiseha and Aramaitchfs Uandu)ôHarhu.ch.. . t. e., éd. 
F. Bubl, Leipug, 1899. — {die Sehatzhôhle, p. 1 ir] ( die SehatzhôhU, 
p. 4 ^).— Bien que le nom des Saraaritoins ne soit pas mentionné 
dans ce passage de ta cavrme da trétor, il semble bien qu'il soit fait 
allusion au même événement 

‘ L’abréviateur de Maribas, on Maribas lai-méme(?), trompé 
peut-être par la ressemblance des noms, a omis'celui de Baladan et 
rapporté à Asarbaddon ce qui était dit do ce dernier. —Cf. II Hoif. 
xix-Kt, pauim. — Michel, ëil. Cliabot, I, p. 86-87, et'Micéct, 
trad. Langlois, p. 68. — Mêmes renseignements dans les paral¬ 
lèles de Michel («870], p. 81 et 81, paitim; Michel (1871) ajoute 
jY^ni^uauij^ir > à Jérusalem», après • i Esécbias ». —- 

Nous roudons par offrandes le ^^lae du texte; pE de ijWj} v 
id qvutd deo offertar: cf. Marc, VU, 11. " • ^ 

* Cf. Cjmion, cité par Michel le Syrien, éd. Chabot. I, p.‘'8v, 

n^ éq* 

^^tpirmurumb* A fihitif-tMâunpbtâiif 

A [n~p u»haL.un/pli jffhiraê^ ^u>qu^. nt/lsAip 

ufftb^ ipuuwi^ npnutT uibiti.V* êq* 

ju^utT ^irui^ i^a^bytÈâb {Michel, l87>«p. 64 , 

I. 37). «Et jusque-là, i 5 rois s’appelaient latins; et dans la 7* ao- 
néc d’Acbaz; ré^a Roméios, et construisit de son nom la ville dn 
Home. Quelques-uns disent qu’il la construisit au nom de. saifiHe, 
dont le nom était Romé; et désormais ils s'appelàrebt Rétoaina.l 
Cf. Michel, 1870, p. 80,1. 1; et B. H., p. a 5 . -r 

■ * Michel, 1870 s bi.p'ii A utmuit, c’est-à-dire té^- an lieu dév/A- 
dix-sepl. 
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a3. Dans le même temps, Bouzoun bâtit By¬ 
zance, que plus tard Constanlin restaura, agrandit 
et'l'appela de son nom > 

a4. Au temps d’Ezéchias vivait Tobit, parmi les 
exilés qui [étaiéht}jà Ninive*:. 

•o5. Au temps'deiJousiia, le roi des Mèdes, 
Toukntous prit Ninive sur les Assyriens*. 

' Cf. Mickeltéd, Ghalwt, I; p. 88. — 

UriLutilfi 

A f P'ê ^***Pt^P A tujfi Airut^utt^ 

^ A àruÊ uAniJii \^autn$tihi^0t.itgofJtu 

[Michel, iS^t.'p. 6o,l. la et suiv.). tEn ce tenps-li, fut la pre¬ 
mière conatnictien de Bytance, par la main du prince Byaos, et 
après gyo années, elle fut agrandie et restaurée par Constantin, 
qui lui donna le nom de Constantinople. • — B. (L, p. 17. — Le 
chiffre 97 (>• est évidemment une mauvaise Icctnrc pour 

( - llx^L) 970, donné par Michel (syriaqu:; et arménien), 

et VHistona dynatliaram, (p. 67, 1 . il). La va¬ 
riante donnée en marge par Pocorko est une corn'c- 

tion ' d'après le texte syriaque ; Aà,!^ 

* |,Lv i fjm j JLuw 

«Exlruxit eliam Bysus urbom Bysantiom, quam, post nongentoiet 
septuaginta annos auetam, Constmtimpelim appellavit Coartontinni > 
(Hîtl. dyn.,p. 67,1. la). 

* La mention de Tobit manque dans les deux traductions armé 
niennea de Michel. ~ Cf. B. H., p. 36 (éd. Bedjan , p. ai, 1 . i 4 ). 

* Eiuèhc, éd. AuchiT, II, p. 189 (i 3 g 8 d'Abraham; 3 * année do 

la io* olympiade). Le roi dos Mèdes s'appelle , Gyaxare, 

cf. BcAiyna,!], p. 90. — Michel [iB-ji), p. 61, L 4 ot suit., le roi 
des Mèdes sa|q>elle l|ffcf«i«ciihq.jT« (Kostandos). —• L'article parait 
manquer dans Michel (1870). — Manque dans B. H. — p 

m0,uutlt âui^’b [\‘lyp<y p^anfÊUt-apktug '\piun.tugi.agb ^nwuiui^^ 

mJlâ bpirunCu A hpt^nu* D|u< A- A 

[Michel, 1871, p. 61, 1 . 31 et suiv.). — aüans la 
i 4 * anmie d’Osée, régna Kostandos le Mède, pendant Sa ans; 
celui-ci s'en alla et s'empara de Ninive él des Assyriens. > Cf. Michel. 
éd. Chsbot, 1 , p. 90. 
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a6. Nébuzaradan; c’estluiqui incendia Jérusalem 
et le temple; ceci [se passait] au temps de [Ne]boU' 
katnsar; et il était contre les Juifs*. 

Apres la mort de [Nejboukatnsar, vinrent scs 
enfantsMardouk “et Baltasasar; Darius tua Baltasasar, 
et Cynis tua Darius. Alors finit le royaume des Chal- 
déens, des Mèdes et des Assyriens. La royauté resta 
entrelesmainsdesPersesjusqu'autempsd’Alexandre“. 

’ Cf. 11 Bois, x\.v, 8 et SUIT.; Jér,, LH, i J et SUIT. — Cf. Michel, 
é<l. Chabot, 1 , p, 96. — Cf. Michel, 1870, p. 88, 1 . ult., p. 8g, 
1 . 1 et suiv. — Michel dépend do Maribas ou plutôt inversement ( brâla 
Jérusalem et U Tenipte ), non pas de II Rois, ut, 8 et suiv., dont le teste 
est différent. — Ncl>iizaradan n'est pas mentionné dans l'Euièbe 
arménien. — B. H. p. 39, a nn texte voisin de Michel (1871), — 
U. utiâiijulrpnpr^ uiJ^ 

ifl^M *^^ufpnutfuipt^utti L. u^plrui^ t^y^pni^utuâi^tP L. 

,ph-pb-^njSi L. Jlu^ne.a!ltï, esp (Jut 

ipiÊtunplrwp u/tfu Jbutiuuuilt |Jlfic/irl. l 87 tiP> 83 ,, L 3 jtetS^V,jl 
«Dans la tg' année dn règne de Nabougodonosor, vint Naboutaf' 
dan et brûla Jérusalem et le Temple, après la soumission et la'roort 
de Sédécias, qui régna 11 ans. • Cf. The Book of the bee, ch. xuv. 

* yojwo - ni*!!? (H Rois. XXV. 37); (Pesh.). 

’ C£ Michel, éd. Chabot, I, p. loo-ioi. — Cf. B. IL. p. ôo et 
suiv., où SC retrouve le même ordre do snceossion. — ... An.aÊt. 

^y^pmuepM/pssSânunp ... A ^mn. ^^iuiptMiunpnt.^^Lhi*üapui 
pif^jj.âMi^ npif.^ *ünput ... %npê3i fKut^[Uiutuuep , A 

. , . aaa^aaata ^^KiÉt/jurti/ua/p A fpàupXuiL. ^ lire puipAsiif, j 

fifmifuil mpoup^jJSjù l^tuyt^np , . , Aa. \^^t,pmu , , . uupekt 

^qxaaajaA^, A hputpi lfiiufiut.nptn./9fi^ U*aaa^aa^ A 
/•aa^a.ji5 (lfiaAel,*i87i, P..6A, L ulfc. et p. 6S)..saNaboug<MioBoaar 
mourut... et llmarovdalt son fila recueillit son ^yauate.à.,. 
Après lui, B^thasar... Puis Darius... il tua Balthasar, «1 - 
aboli le royaume des Cbaldèens... Puis Cvrai... il tua Dorins; 
et supprima le royaume des Mèdes et dea Assyriens, s MùM, 
1870, p. 90, 1 . 18, ajoute : A tpputt^irutp ^Jua^aaaa «et il 
l'ajouta A la Perso». ^ . 



MAI-JÜIN 1903. 


3î« 

. 8 8 . Ptolémée Pliiladelphe envoya demander au 
prêtre Eiéazar des scribes comprenant les deux 
langues, l\ébraïque et grecque, 78 personnes. [Il 
les plaça] dans Vile de Phaj’os, et Ih ils écrivirent 
l’exemplaire des Septante. Le roi le reçut et le dé- 
po.sa dans son trésor à Alexandrie*. 

a 9 . En ce temps-là apparut une quantité de phi¬ 
losophes et de sages grecs*. 

30. Le monde entier était [divisé] en deux 
royaumes seulement, à savoir: les Macédoniens [qui] 
sont grecs; leur roi [est] Alexandre. Et les Perses; 
leur roi [est] Darius, qui se nomme Assuérus*. 

31. Le prêtre Esdras écrivit de mémoire' les 
livres de Dieu qui s’étaient perdus pendant l’exil®. 

s 

* Cf. S 145 . — B. R , p. il i(<!d. Bedjan, p. . 38 , 1 . 1 ot »uîv.), 
3ficA(t{i87o], p. iuo-ioi;(i87i],p. 74 et suiv. donnent let noms 
dea traductenn, mais pas de détails «urla traduction. 

’ Cf. B. H. Hùt. dyn., p. 85-87; Chron., p. 33 . 

* Il y a évidemment une inadvertance cher l'abréviateur. D'après 
B. H., C/iron.,-p. 34 ,.a.v<.ft~l est le fila et aucoesieur de Darius, 
fila d'Hystaspe. 

* Mot à mot : de aon oosur et de aa mémoire. 

^ CL'Michel, éd. Chabot, I, p. 107 et B. H. Ckron., p. 34 . 

Él bâl> ^ ipplriug 

JÙMmtuÜMii'ii (Michel, 1870, p. gi. 1 . 1 et sniv.). iMaia 
lui (Eadraa) grâce anx faveura de l'Eaprit, écrivit de nouveau iea 
anciena livres. V—D*" 
ip*[_ tfj/M, , Il p 

^ tmhqhu h. jbmty tpmeuh 

i^Jku/bg (Michel, 1871, p. 68, 1 . 7 ot luiv.). aûdui-ci écrivit le 
Vieux Teetamenl. étant faroriaé par. Dieu; et par lea aoina de Dieu 
furent conaervéa laa vieux exemplairea en pluaieora endroita, et plus 
lardtila ae trouvèrent d'accoed lea ona avec les anlrea. • — Gfi Die 
Sehatchdhle, p. 5i~5i. 
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3 î. En cü tenips-là, il y eut une révolte en Égypte 
contre. Darius, et Artaiiist régna sur les Perses*. 

33. .Afriqinos, le chef des Romains, tua les C[ar- 
thaginois]* et nomma ces pays de son nom, Afriqi. 

3 Ix . Platon dit : certes Dieu existe, et avec lui une 
matière tangible et une espèw, le monde visible est 
créé, fait et corruptible; l’âme est incrcéc, immor¬ 
telle et incorruptible; elle est dirinc, et a trois élé¬ 
ments : la faculté de parler, l’irascibilité et l'appéti- 
bilité. L’âme se transporte d’un corps à un autre, et 
les deux deviennent reptiles et insectes. Il y a plusieurs 
dieux qui procèdent tous d’un seul*. 


> Cf. Michel, écl. Chabot, I, p. 109 et B. II. CAron., p. 35 . — 
^ ua/tui «Vf», Dariaa 

Nothus) *MiÊafumiâtJpirÈuy ^Michtl. l8^1, 

p. 68. i. et auiv.). aDana la i 5 * année de celui-ci (Dariua 
Notbus), l'Égypte s'injurgea contre la Perse. » — ibi<L . p. 69, 1 . n : 
lyt, (MnémOn). . . 

• Et régna sur les Perses Arta.sès ous^> 

* Ms. : , que nous complétons en ortho¬ 

graphe de VHUt. dyn. (cf. Michel, éd. Chabot, I, p. iii). — 
Ixteiuv k^piKaeàf Pa^paTof iixrdrup vapSriaaf XpptxÜP 

rite t^ntevhpaat (Syncelle, Aqi, 3 , ap. Gelier et Siegfried, 

p. 3 i). — Cf. B. H. Ckron., p. 35 . — Cf. également /fût. dyn., 

p. 89,1. 1 et Suiv. A *nêâiUêM^ UâJptj f 

^n.nilu^ jDéfHb utt-h-pbuM^ ^\\utp^ifïïi.nlj A juihatîb 


^t-p |j|ficAai, i8yi, p. 69, 1 . i 5 ). «Dans 

la i 5 * année d'Arlaièi, l'Aiitocrator de Rome en Afrique saccagea 
Carthage et la nomma de son nom : Afrique. > — Correction du 
traducteur arméiiion. Afrieaniu est devenu le dictateur romain en 
Àjri^ue (cf, le texte de Michel, 1870, p. 95, 1 . 6, où laoonstrac' 
tion delà phrase indique que Afiitpu] éMie sujet]. 

Mais la la^a de Maribas est attestée par le texte'de Bar-He- 
hraeui. ' , 

* Cf. üftcAel. éd. Chabot, I, p. 110. .;■ >> ;»j ■ ‘ ‘ > 
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35. En ce teinps-là, Jes Romaias vainquirent 

les.à savoir les Ismaélites de l’Arabie 

nommée c’est-à-dire fertile, et les emme¬ 

nèrent en captivité. 

36. .\lcxandre construisit Alexandrie et la nomma 
de son nom ; il fut l’élève d’Aristote. 

i'j. ArtasaSt s’empara de l’Égypte et abolit* le 
royaume des Cophtes. Il est le second et se nomme 
aussi Ochus*. 

38. Alexandre naquit la 8* année du règne de son 
père Philippe, et la i" année de Darius. Alexandre 
régna sur les Grecs, c’est-à-dire les Mac.édonien.s; il 
avait a o ans et mesurait 3 coudées ; il fit la guerre à 
à trente-cinq rois, lés vainquit et s’empara de leurs- 
royaumes. Son armée comptait la myriades; l’an 6 
de son règne, il fit la guerre à Darius, dans la ville 
de IssôS; il le vainquit et le tua®. 

... ’V • 

* Ms. : si.-s. est préposition (mais i,JU gouverne 

son régime avoc jLn),,on pourrait ^re et y voir une 

déformation de Zxqu/rai, en prenant le V pour un élif prosüid- 
tiqne. ' ' 

s EiStJfutv. yotalto) »ai Payne Smitli, r. v. : . 

. .y i 

’ lire : Jilu. 

* Cf. Michtl, éâ. Chabot, I, p. us. — Cf. Eutèhi (éd. Auclicr), 
II, p. ssa. — y»/ 

Itpiupi ^(itunutL.opai.p[iiX "Ungui [Mich»l, 1871, 
p. 70, 1 . 16 et suiv.j. (Et celui-ci (Artaéès Ochus) soumit l'Égypte 
et supprima leur royaume. > 

* Cf. Michel, éd. Chabot,.!, p. 111 et ii 3 ot Miehtl (1871). 
p. 71, L i 5 et aniv. t ... Vbuu. Xi.qk.puw'inif fijni-P ui,^ 

gMH.Kpat.ptarli ^ap éw"!/• • • I?*- lui^ "bitpai 

P^ti^t-nplritig 1 (paJih-tpnUmgi.iig% 7(-.^uu/bijyF npg^ 
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Sg.. Les royaumes de. Perse et de, Babylone furent 
anéantis; Aie.\iindre régna sur Babylone et soumit 
les contrées de Ouriphous, Arqénia et Mouriia; il 
s’empara de. toute la grande Asie, entra dans le fleuve 
des Indes, vainquit l’Inde e.t l’Abyssinie, domina sur 
les Juifs; il ne les traita pas méchamment, et même il 
sacrifia à [leur] dieu; enfin, un de ses domestiques 
lui donna à boire ,du poison et il mourut '. 

6 O. Darius, [que] l’on appelle aussi fils d’Ar- 
sak 

4 1 . Après, Alexandre, le royaume se divisa en 
4 parties, puis en i o parties ; ainsi fut accomplie la 


^uuiù uâJtvy , , , 4^ ^usumt^utL. trpir^ ^utbÊfMi^h , 

..a/f ^npnju jÊtij b-pbuntSii h. [P"7*] 

tLnpu* A ifopu ifp^amu/uuih ppt-p < H/r A ^ 4P'3 

Jbyuih ^ lié" '^tl^k^3^"3* *3rïïL»ui^ < . • .Alexandre 

naquit daiu la 8 * année du règne de son père... Et dans sa pre¬ 
mière année (de Darius] régna en Macédoine Alexandre, fils de 
Philippe, à râge de ao ans... Il avait uns tsûlie de trois aunes... 
il fit disparaître do monde 35 rois, et il avait ta myriades de sol¬ 
dats; celui-ci dans la 6 * année de son règne, et dans la 6 * de Darius, 
ils firent la guerre à Sis en Glicie et Darius mourut. > 

' et Michel, éd. Chabot. I. p. iiS; B. H.. Chr.. p. Sg. 1 . 8 ; 
éd. BedJ., p. 35 , L ulL, 36 , 1 . i s. v.; B. H., éd. BedJ.', p. 3 G, 
l. 6 cl 9; éd. Br., p. 39, L i 3 ; Eus. Chr., II. p. aaè et Den. Telm., 
1, S9. 

' Article qui n’est plus à sa place. Il devait se trouver, comme 
chex Bar-Hebracus, avant l’artido sur Alexandre. — b» 

,yAi|, B. H., p. 38 , I. 3 et éd. Bedjan, p. 35 , Lu. — 
p. 91, I. i 3 : «iLûjl apn-p (Da- 

rins fils d’Arsavir) Michel, 1870, p. 96, L 19. — "ptâ 

(Darius fila d'Artasir) Michel, 1871, p. 7s, L 19. —- 
Edsèlia nomme Arsam le père de Darius. Mais Le Syncelle, I, 
p. 677, drseèaik. ,. Aaps/ov tov Apodxov. 
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prophétie de Daniel sur Kî5 à dix cornes ^ J1 avait 
construit douze villes*. 

4a. Après lui, Ptolémée construisit Antioche et 
la nomma du nom de son fils .^ntiochus. — Séleu- 
eus; Séleucus construisit aussi Séleucie, Lattakié, 
A[pamée], Alep, Balous et Maras*. 

' Cf. Midiel. éd. Cliabot, I, p. 1 15 . 

* Cette dernière notice n’est certainement point ici à sa placo; 
Michel et Bar-Uebraeaii Ini doniumt la même place ; elle pn>cècle 
cher enx la conatruction de la porte des Huns et le «oyagc en Judée. 

laan^LlL iiAo (B. H., p. Sg). — 1 * êA— 

%Sru>f tplinmutiiuîii «Et Alexandre hStit douic villes» 

1871, p. 7», 1 . 7). — Cf. Miclul, 1871, p. 73, 1 . A et 
saiv. Parmi les constriictioni merveilleuses d'Alexan<lrc, il faut citer, 
pour mémoire, la Porte de Fer. Cf H. Omont, Notice du ms, nonv. 
ac^.Jnmç. iO.OSO de la Bibliothiqiie Nationale contenant un nouveau 
teste fiançait de La Heur des Histoires de la Terre d’Orienl, de 
Haitos, Paris, igoS, p. 8 et 17. 

’ CL Miekel, éd. Chabot, I, p, 116 et B. H. (éd. Bedjan, p. 87, 
1 . 5 et SUIT.) — Même ordre de noms que dans Maribas (dpamée 
en plus), et dans Michel (1871). — CL Easibe, éd. 1715, où 
manque Maraé (de même Le SynceOe). — CL R. Duval, Edesse, 
p. s 3 et Sjiitome tyria, p. 16, 1 . 18 et suir. — 

^UMl.4»r«rffOv j, . ■ [^ uâj^i 

ji y^^ut^i^atiau uiêIu 

t |]|u# jNühtuÿ tuhnt.ut$Qi 

^^anfÊtr^aL. I ^&pir^utinuwli utjfih 

Put^ÉtÉunfih-ujÿ, , (wiÆ icplrunt.% A irpfui , ire, 

$nu ^mtnuip^iUÿ 

, 1 / fKh-fi^ai np ^»i>| p, 

{.Michel. 1871, p. 73, 1 . g et sniT.]. «Et Ptoléméù 
[ayant répné 4 o ans]... [dans la 4 ' année de Ptolémée, régna 
sur toute l’Asie Anligonos, pendant 18 ans; celui-ci de nouveau] 
construisit Antiocho, dn nom de son 81 s Antiochos; dans la i 3 ' 
année de Ptolémée, régna] Séleucus [pendant 33 ans; et celui-ci 
aclieva la construction d'Antioche ot] oonstmisit Séleucie, Latakié, 
Ephémia, Beria qui est Alep, Balou,,Marai.» — MicAei (1870), 
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i3. Lorsque Séleucus devint roi, il brûla tous 
les livres dans toutes les langues du monde, 
pour que le calcul [des années] commençât ‘à 
lui ^ 

Ulx- U fit revenir les Juifs et les fit habiter dans 
des villes qu’il construisit; et il les mit au niveau 
des autres peuples*. 

45. Lorsque Ptolémée vil les livres qu’ils appor¬ 
taient de Jérusalem, écrits en lettres d’or, il fut 
frappé d’admiration*. 

46. Lorsque les peuples virent que le. royaume 

p. gS et saiv. a le même ordre dans les faits, mais nn texte beau¬ 
coup plus développé. — Voir la suite au paragraphe dé. — Cf. Le 
Synceïle, p. 5 ïo. 

• Œ. Michel, éti. Chabot,!, p. ii6. — A la place correspon¬ 
dante on lit dans B. H. t f-* - f Ii.a>o Iva» favaAoli») a,xsso 

.luadoo ^|o LmTi a C'està par¬ 

tir de Séleucus que l'on cominence à compter les années des Grecs, 
que nous Syriens avons adoptées, bien que l’on dise [aussi les années] 
d’Alesandrc.s (B. H., p. do). 

* Cr. J os., Ântùf., Xin, 3 , I. — Cf. Le Syncelle, op. eit., 

p. 5 so. — Cbez Michtd, le passage correspondant suit immédiate¬ 
ment le paragraphe ds* ”• b 4 

mtttÊmnub'Uâj , Ül uu^iàtp âlîtuur II tr^iuiL. 

bu bt-p [Michel, 1871, p. 7d, 1 . 1). «Et il fit habiter parmi eux 
des Juifs et il les honora; d leur permit d'aller et de venir chex 
lui ainsi que srs favoris, s füiut^irgiyj b A-u 

4 . ^puiju^h wÿ tiinuAth'i^ umk. lisar. 

ubph-^u ^npên pum ipuJtu^ b*-ph‘o^3 [Michel, 187O,;- pa. gg> 
1 . 8). a Et il fit habiter parmi eux des Joi&;.et il booOGa IsnÂl 
et.il leur ordonna.d’entrer cbes lui avec ses favoris, s^on leur 
volonté. • . ^-, 

> Fragment qui se trouvait, sans doute primitivetnent ^s le 
contexte du paragraphe38. — Cf. Josèphe,,Antiq., Xll« t, >t. ^ 
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des Perses était anéanti, iis so réjouirent, parce 
qu’il les avait asservis'. 

U’]. Après cela, les Mèdes’ se constituèrent un 
roi et le nommèrent Arsak ; ceux qui vinrent après 
loi furent nommés de même*. ^ 

48. Lorsque les Arméniens virent que les 
Parthes* s’étaient fait un roi, eux aussi élevèrent 
un roi dans la grande Arménie, qu’ils nommèrent 
Kesra. Il y eut parmi eux neuf rois de la môme 
dynastie; c’est-à-dire les Turcs, qui sont dans la 
Géorgie ®. 

49 . Le royaume de Perse fit la guen'eauxAnné- 
nienspour les empêcher de se mettre d’accord avec les 
Romains à cause du christianisme. On les força, on 
les asservit, ou les anéanlltjusqu’à ce que le royaume 
arménien cessa [d'exister] en l’an 180 , date grecque®. 
Les Grecs régnèrent à Er-Roha. 

50. Les Arméniens, lorsqu’ils eurent vu que les 
Perses.... se donnèrent un roi pour la seconde fois 
elle nommèrent Abgar; il était courageux, fort, 
éprouvé à la guerre; lui et ses enfants dominèrent 
les frontières de Babylonie pendant 3 80 [ans], de 

■ Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. 119. 

* Il s'ai^it ici vraisemblablement dea Parlbea. 

» Cf. Michel , 61 . Chabot. 1, p. 119 et U i. Cf. Abulf.. IM. iyn.. 
p. 99, 1 . 4 et »aiv., où ce «ont le» Arménion» qui »e donniml un 
roi dn nom d’Aniace. 

* Le lovlo porte : quil faut’lire: 

, les Parlbe». 

‘ Cf. JlficW. éd. Chabot, I, p. 119. 

* Cf. Michel. é<I. Chabot, I, p. 119. 
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180 , date grecque, jusqu’à [56o?]. Les rois d’Er- 
Roha ont commandé sur les Arméniens *. 

5i. Après cela, les Grecs régnèrent depuis ^ 70 , 
date grecque; le roi des Romains était Lucius®. 

‘ Cf. Michel, éJ. Chabot, I, p. iig-iao. — D'apres IVjiys de 
Telmahré, les rois d'Êclcsso commcncàrpnt à régner à l'Olympiade 
CLXi (i 36 -i 33 av. J.-C.) et finirent A l'Olympiade ccxlix {117- 
aao ap. J.-C.). — Le texte de ce paragraphe semble altéré et ren¬ 
fermer une lacune entre et otv»;peut-étniiaut-ilsuppléerici, 
d'après la constructiou du paragraphe 48 : pia*. IuIaI-.- 

* 11 s'agit ici de la conquête de la Mésopotamie par Lucius Ve- 
rns, qui eu lieu en i 64 (cf. R. Durai, Ednte, p. 57). Maribas la 
jilace en i 58 (470 SéL); Michel (1870, p. i 4 a : 1871, p. 118) en 
475 Sél. {i 63 ); mais cette date doit indiquer le commencement 
de la campagne qui dura a ans. Dans le passage correspondant de 
VHitloria dynnst., Vologèsc est appelé roi des drmraiens 

JJU], p. is 4 , s. Gu. Mais il n'y a qu'A comparer avec le 
syriaque de D. H. (éd. Bcdj., p. 55 , 1 . 1 et suiv.) pour voir avec 
quelle légèreté l'auteur arabe manie les noms de nation. — Cf. . 4 fi- 
chel, éd. Chabot, I, p. ISO. — pauffU \^unpng ^pu 

^*M 0 plit-p iri,pêiibiMiunt,*t 3 L. p iMKpiMfunpL u/g 

pirqh"** ic u/Ju ânAUuit A 

jmrumP(ii/ u/J^fu unpuj v| luq u/qu/py Vologèse) pu/gju/u/w^ 

pb-iÉ/l ^^u/pu^g gu/^P/Mp^^ p pu/gnt^/Tgju/u/tue.// 

u/t.L'ptruig^ t'ifi/ ^rp/p^J^tupu/ ^ 

PirgP/ i^ui' U. C^u/g^trpbgp/ yn|li/^</w L. tj^^u/pPU.//- A ^ 

'fh/u ^/yup iuiint.iâ/ttb-guit.' Michel, 1870, p. i 4 a, 1 . as; (CH Mi¬ 
chel, 1871, p. 118). «Or, en l'an AyS de l'Are syrienne, ré¬ 
gna Marc-Aurèle arec les 61 s d'Antoine et de Lucius, pendant 
ig ans; dans la première année de cdui-ci, Valqés, régnant sur 
les Pertes vint dans le pays des Romains ; et ravagea plusieurs 
provinces;,les Gis d’Aurelios marchèrent contre lui et le chas¬ 
sèrent; et ib soumirent lot Perses et les Parthes et Lunios fut 
nommé empereur. > 

• os^e {B. H., p. 5 g); jSJj {Mût. djrnast., p, ia 4 )i mais 

éd. Bedj. (p. 55 ) : de même Denyt de Tebn. (p. iSy.Lg). 



MAI-JUIN 1903. 


536 

5a. Le roi de Syrie [est] Antiochus; ü y eut 
d'autres royaumes en Orient. 

53. Le dernier royaume des.Perses se reconstitua 
et domina sur les confins des Indes. Tous les royaumes 
des Assyriens cessèrent, l’an 538, date grecque. [Les 
Perses] assujettirent les royaumes des lartawïïn’, 
des Hourqn'n®, des Qoumounïïn*, des Modes et de 
ceux qui sont à Mara, des Hawar, des Hawaï* et 
des Chaldéens, et ils® montèrent en Syrie et en Mé¬ 
sopotamie, [qui étaient] sous le joug des Romains®. 

5è. Sapor, deuxième roi d’entre eux, monta à 
Souloun’, en Cilicie, en Cappadoco et dans la graiule 
Asie (.Arménie). 


' M».. lire : ^olLua^Sk., les Parthos. 

* Les Hy^rcaniens. 

’ Les Caraminiens (>). 

* l)eo>0|, a/-/iAirat s KhuiisLon, Susiane. 

‘ Les Perses. 

* Cf. Michel, éd. Chaliot, I, p. lïo. — 

^Michel, 187^* p. ï4A, I. i5). <...ils 
mirent fin à la royauté des Perses.> — An 538 Sél. — is6 apr. 
J.-C., chute de la monarchie arsacide. 

’ Ms. Souloan, qu'il faut line : Syrie, d'après 

Eusèhe et Michel. — Cf. Michel, éd. Chahol, I, jk iso; B. U., 
Ckren,, p, 6a; Chr. Roe<L. p. 48, L 3. —“ 

êUL.è-pt. ut^ A A ^\|uf.Yur.. 

^Michel, >871, p. 133, 1. 6 et siiiv.^ 
■ Et Sapouh, roi des Perses, mina et fit captifii la Syrie, la 
Cilicie, la Cappadoce.» — Michel (1870I, p. i45,1. g; IcL, 
^uîLlrufj, an lieu de unJfplrtug. — ■ Sapor, roi de Perse, désola 
la Syrie, la Cilicie, la Cappadoce, <lont il emmena en captivité les 
habitants» [MieJiel, trad. Langlois, p. 110). — Cf. Tabari, éd. 
Noeldeke. Getehichte der Perttr..., p. 3i et note; h/iit. ejria, 
3376; llieronîra, ilid. 
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55. L’an 34 de Ptoléiuée, les Parthes se ré voi¬ 
lèrent contre les Macédoniens êt se donnèrent un 
roi nonnné AiSiak*. 

56. Les Pei-ses se soule\èrent contre les Grecs, 
l’an 67 , date grecque*. 

57 . Anliocluis le Grand l’égna ou Syrie; de là, 
commença l’histoire des Maçcliabée.s^. 

58. Lorsqu’Antiochus eut vaincu Ptolémée, roi 
d'Lgypte, il retourna contre les Juifs, après avoir con¬ 
quis l’Assyrie et l’.Asie; il les asservit, fit la guen*e 
aux Romains et fut vaincu. Ils prirent son fils comme 
otage, afin qu’il donnât chaque année 1000 talents 
d’or; et le royaume des Grecs fut soumis aux 
Romains*. 

‘ Cf. S 47. — Emprunté à Eusébe, II, p. a 33 (même date). 
L‘an 34 de Ptol. k d’après Eusibe arm.. 3 * otmée de la iSa* olymp. 
3: iSo av. J..G. — CE Miolwl, éd. Cbabot, 1 , p. 11t. 

* L’an 67 des Grecs = a 46 av. J..C. — Cf. Michel, éd. Chabot, 
I, p. lai. 

* Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. 111-113. — à. jhm 

Srftiruni^è A. 

jpmliutpuyb-gi-ng [Michel. 1871, p. 78, 1 . g et saiv.). lEt après 
colai-ri (Séleiicus Kronos], régna Antiochus le Grand, pendant 
36 ans; en ce temps est l'exploit des Macchabées.s — Le second 
membre de la phrase pourrait aussi être traduit : < a partir de 
cdul-ct (Antiochus le Grand?), commencement des aflaires des 
Macchabées.s — Cf. Eus., Can., U, p. i 35 ; B. H., p. 4 ii s.fin.; 
Denys (Siegfried etCelxcr), p. 87. Notre texte parait être lejpihis 
ancien ; cL Eus., I, p. 1 g i. — - -'■?> i-.. • 

* Cf. Michel, éd. Cliahot, I*. p. 111. — Mêmes renseignements 
dans Michel (1871), p. 78, L 4 . 

tun. rV .(p' 79* 

». ' 35 
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Sg- Après la mort d’Antiochiis*, son fils qui 
était otage à Rome le remplaça par ordre des 
Romains; il vint (or les Juifs curent peur) et il 
voulut faire la guerre-à Ptolémée roi d’Égypte; les 
Romains l'en empêchèrent. Il s’appelle aussi Epi- 
phaneh i 

6 o. Au temps de Titus, le temple fut détruit et 
le gouvernement des Juifs, des Grecs et de l’ligypte 
fut aboli; ils restèrent tous sous la domination des 
Romains *. 


^ iJtrantM/nuil/ uij^^ uiptup u^iuuiÊtpUii^tT 

Il L. hut uiuimuîltqv ^ imiu^ 

UÊt^ ^uL^Èup _fimh^àup ti. tyu L'ijti 

u^^q^fùt < Kt Anlioclllis 

cninbaUit conlro liri (PtolAmi'-e Philopalur) ni le vaiaquil... cl ù 
son retour d’Égyple il s'eo)para de Ji'nisaloni... Celui-ci dans la 
11* ann^e fit la guerre contre los Romains et fut raincu; cl il donna 
son fils comme otage à Rome, pour jwycr rliaqne année un tribut 
de looo talents d'or. £lce fut le commencement de l'assujettisse¬ 
ment des Syriens aus Romains. » 

‘ Cf. Michel, éd. Cbabot, I,’ p.-iii. — Cf. également Michel 
(1870), p. >06, 1 . 1 et stiiv., et Michel (1871}, p. 80, 1 . i 3 : 

JuÊ^nL-uitîb , . , 1. I7 * f^ue^MruHptÊày 

U tu i^iu^ ^ ^bpu^ ftu^tunuf II 

tup^b’!^ ^tu ^H^nJîujlrg^,^, Il ^ tupXmL. ^p^iuumurh * 

• Après la mort d'Antiochus... régna Antiorhus Epipbane, fils 
d'Antiochus, qui était en otage à Rome... Celai-ci marcha conlro 
Ptolémée en Egypte, et les Romains l'empêchèrent, et il revint en 
Judée.» 

* La mention de la destruction du Temple sous Titus figure 
également cher Michel, imnukliatcnienl avant la mention de Siméon 
(S 61). Cf. Midiel, éd. Qiabot. I, p. u5. — k iHarg 

p ^puinu k p ^Michel, 1871, p, 61, 1. l 4 ). 

• Et (elle) resta debout jnsqu'à Titus et Veapasien. • 
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6 i . Siméon, pontife des Juifs, donna les boucliers 
d’or aux Romains, et fit alliance avec eux*. 

62 . Et Hérode alla à 'Rome. Il prit le pouvoir 
sur les Juifs 

63. Gaius régna; il est le premier qui fol nommé 
César®. 

64 . .Après lui, Auguste César. L*àn 8 d’Auguste,' 

Hérode régna sur les Juifs; le sacerdoce et leur 

royaume forent complètement abolis ; ce fut l’an ‘186 

des Grecs. ‘ . 

« • 

65. Au mois de âabat {février) les Romains 
éprouvèrent une calamité et eurent à-soutenir une 
guerre, dont ils ne vinrent à bout qu’àgrand’peine®. 


^ CT. d€ich£l, 4^. dh&bot, I, p. 1^ ^ JujL. nh J tun-Ui^ 

^irut^ ^ ^tuntP f A km 

UfqtiA^^yuiU nt-lumfi ifuijuhitf (Afîç/ltft. p. 83 , !• ]. < CiOlui- 

ci' (Siméon) envoya i Rome uii boaclier d’or, et üt venir une 
tablette de bromn en signe de vœu de traité.» — Cf. Ens., II, 
p. s 45 . 

* Cf. itficAel. éd. t^almt, I, p. i 36 . 

fk") é . . iru 

■ij’kl’S 1871, p. 87, 1 . 11 et 18}. >11 (Hérode) alla à 

Rome... et il prit la royauté sur les Jui&.> — Cf. B. H.. Chron,, 


p. 48 . 

* Cf. Michel, dd. Chabot, 1 , p. i 33 . — Cf. Michel (1A71], 


p. 89.L15. 

* Pa« de ebiffrea arabe* dan* le m». ; les chiffres syriaques, fan'-' 
tils,’ sont ôâÂ. — Cf. Michel, ëd. Chabot, I, p. i 34 . — 

f9at^jà0t.i9fLut0 iââj^ Çyt^'uutinây 

fifjnJÛU U. ^Michel, 16711 p> 9^* ^ 

Auguste régna... la 8* année d'Âuguster, régna m les Jai& 
Hérode, et Ü abolit le royaome et le sacerdoce.t 

Ms. : lire o.,^. '• • • • 


35 . 
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C’est pourquoi iis enlevèrent deux jours au mois de. 
sabat et les reportèrent* sur les deux mois de ka- 
noun (décembre et Janvier)^. 

6 fi. Abgar régnait à Er-Roha sur les Arméniens. 
U écrivit une lettre au Christ pour qu’il vînt auprès 
de lui et le guérît. Le Christ répondit qu'il lui fal¬ 
lait faire son devoir sur la teiTe des Juifs, parce 
qu'ils sont ses enfants.' L’envoyé d’Ahgar était peintre ; 
il prit le portrait du Christ; après son crucifiement, 
Thaddée, l’un des 7 a [disciples], vint [à Édesse] et 
guérit Ahgar*. 

67 . Un des diacres, nommé Nicolas, avait une 
très belle femme et on le jalousait. C’est pourquoi 
il la quitta et vécut tout seul, etc. *. 

68 . Joséphe raconte au sujet du Christ que c’était 
un homme de bien ; xjue c’était Dieu, ou [ quelqu’un ] 
venant de la part de Dieu, à cause des miracles et 
des merveilles qu’il vit et qu’il entendit*. 

* Ms. : ~ . 

Cf. MïcAsIj & 1 . Chabot, I, p. iji; —Abbi Bwaucn, dans 
Miliuine, l. VII (iSgS), p. 170: — H. Gaiooz, Ibid., p. i 5 &; 

— P, MbyeR, Ronuinia. t. XXVI (>897), p. 98. 

* Cf. Chabot, 1 , p. i 45 . — La littérature concer¬ 

nant celte légende est trop connue pour que nous croyions utile 
d’insister. — Le fait important à retenir, c'est que le roi d'Édessu 
règne snr les Arméniens. 

* «D'anti'cs, voyant [cela], mirent leurs femmes en commun et 
furent appelés Nicolaitesi {Michel, éd. Chabot, I, p. j 46 , a* col.]. 

— Dion. Tdm., p. i 5 o; cf.'éd. Sicgrriud.Oeizer, p'. Sg et siiiv. — 
Cf. Apocalypee. n, 6 et i 5 . Étymologie fantaisiste. NixdAaos ost la 
transcriplinn de Oy*??. 

* Cf. Michel,éd. Chalvot, 1 , p. ii 4 -i 45 , 1" col., et 1 » paral¬ 
lèles dans Jos. Antùf., .Klll, ra et Eusèbe, H. £., I, n. ■ f 
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69. D’après Josèplie, les sectes des Juifs sont [au 
nombre de] sept : 1 ° les scribes; ce sont les écri¬ 
vains de la Loi; a“ les lévites, qui gardaient les tra¬ 
ditions des anciens; 3* les pharisiens, qui croient à 
la résurrection, comme les scribes, admettent l'exis¬ 
tence des anges et des esprits, jeûnent deux jours 
par semaine, purifient les vases et les ustensiles, 
croient au sort, aux augures et aux horoscopes; 
4 “ les sadducéens, qui nient la résurrection, les 
anges et l’esprit; ils reçurent ce nom d’un prêtre qui 
s’appelait Saddouq; 5“ ceux qui disent que personne 
no sera sauvé s’il ne se purifie tous les jours; 6“ ceux 
qui ne mangeaient rien qui eût une âme et qui oc re¬ 
çurent pas le livre de Moïse et des prophètes; mais 
ils avaient un autre [livre] ; ‘ 7 * les judéens qui ob¬ 
servent la Loi et les prophètes, confessent un seul 
dieu, etc.’. 

70 . Ap rès le crucifiement du Christ, Pilate éleva 
le portrait de César dans le temple *. 

71 . En ce teinps-là,, Caïus ® se fit passer pour 
Dieu, pendant qu’il était César de Rome; il mit son 
portrait dans le temple des Juifs; ainsi fut accomr 

' Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. i 5 A-i 5 S, i” col. •— Michel', 
1870, p. 118 et luiv.; 1871, p. io4 et aoiv. — ADOLxrAïuiii, 
Hiit. p. 116. — Cf. également un passage de Mekriii, dan» 
)o Chrêit. or, de Sacy, I, p. 3 o 5 et suiv., et notes, p. 345 et auîv. 

* Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. iSi. — ' 

^ ^Michel, 1871* p. 107* I. 5 j.sPilate 

lit entrerTiœage de l’empereur dansie Temple.* Cf. Michel. 
Irad. Langlois, p. 97, note 3 . , ■ 

* Cali^a. . : ■<" 
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plie la prophétie de Daniel sur le signe impur élevé 
dans le temple. Un de ses eunuques le tua*. 

7 a. Hérode Agrippa fit une fêle à César, porta 
un habit tissé en argent et vint au diwan; lorsque le 
soleil darda ses rayons sur l'argent, il le fit étincelei*. 
Les assistants furent surpris; on le proclama dieu et 
immortel. Pour cette raison, Dieu le frappa et deux 
jours après il mourut . , * . . ■ ; 

y3. Pierre et Paul subirent tous les deux le mar¬ 
tyre à Rome*. , • . •> , 

7 4. La reine Protonice, femme de l'empereur 
Claude, crut au Clirist, fit le voyage de Jérusalem, 
chercha soigneusement la croix du Christ et la dé¬ 
couvrit*. ' 

yS. Hélène, reine de ' Mésopotamie ; elle fit du 
bien aux chrétiens; elle avait des tours connues, en 
particulier sur les portes de Jérusalem ®. . '. . 

'* Cf. Michel,' id. Ch*l>ot,I, p. i53. 

* Cf. Michel, é(I. Chabot, I, p. l53. — ots. o] 

û-a| ^Ik. JIJ oAa'tk.vit 

t a » ! .aa •» (liolU.) JaDo^aJo vaaAf 

••'W I > V> (UiDU»] tA^'ï fOo 0'«*J 4*1 Itia 

.*1^ e«at Jhl7aa,a. |;eik.Saoo )«« Auaas taet» 

.A» llaAoa dkia yoeo liâ. jf}a B. H., Cirait., 

p. 53. (éd. BedJ. p. 48,1. 4.), —.Cf. Michel (i 87 o),p. i34 ;(i 87 i). 
p. log; trad. Langloia,p. ioo,où le réciteatLrèaâbrigé.Ccpeudiml, 
.d'aprèi le contexte, il cat certain que Bar-Hebraeiu a copié Michel. 

■ t £iu., 4rm.,aiino io83. r—jienys deTelm., p. 119,1. 3 a. i. 
— Michel, éd. Chabot , I , p. 160. 

*.Cf. Michel, éd. Chabot, liv. VI, p. 96; trad., p. 187; Ridirnj 
Dvxàl, Lalittiralure ^riaque, p, iii-iii. 

* Eus., //. E., n, 13. La traduction arménienne, faite sur le 
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yfi. Titus descendit u Jérusalem; il tua [d'enti’c 
les Juifs] 126 myi'iades, comme l’écrit Josèphe. 11 
détruisit Jérusalem cnticrcmcnl; et cela, io ans 
après le cmciriemeiit du Christ. Il brûla le temple, 
car les Juifs s’étaient révoltés contre son père Vespa- 
sien, C’e.st la dernière riiine. C’était alors la fête des 
Juifs. Lorsque Titus entra daris Jérusalem, il vit dos 
cadavres innombrables, dans une vallée en dehors 
de l’enceinte [delà ville.]; il leva les yeux au ciel et 
dit : «Dieu, c’est de toi, et non de moi». Dans ce 
siège, des femmes mangèrent leurs enfants; les Juifs 
mangèrent ce qui est impur, sans l’avoir fai t cuire ; plu¬ 
sieurs d’entre eux furent faits captils; d’autres lurent 
emmené.s en Égypte pour faire des briques comme 
pendant leur prenuer esclavage, du temps de Pha¬ 
raon; d’autres furent vendus comme esclaves L 
y y. L’année 54 a , date g recopie, ArdaSir régné siif 
les Perses; après lui, son fils Sabour, et Hormizd, 
Nerséh®et Hormizd. C’est le commencement de leur 
dernier royaume qui s’appelle Benou Sass'an ; il durai 
près de 4o8 ans; on nomma parmi eux 2 5 rois. 

syriaque, porte, deux fois quHélène était reine de Mésopotamie 
; le texte gree a une fois Osroène cl une fois Adia- 
bine. Le texte dcMaribasne vient pas du grec (s/tréri vBv irritAai 
Sm^aptTt iv wpoaareloit itixmvaat rvt »vp AlXJat] mais du syriaque, 
représenté par Farménien : uo^m 

Ui£ttÈtp^ i^putVb yy^ai-ÊiuiqAJ^* I vn,k .. , IfSSl 

ybukio)} ' (A. oaJt) pfA et^ (édt 

.Wright,, p. So). I •* • • » 

‘ Cf. Meh*l^ éd. Chabot, I, p. 161 et 162, a. i.- - 
• 5 Ia. livite, qu’il faut, lire ~ • 



Lorsque le royaume des Turcs saisit * et abolit leur 
gouvernement, ils furent anéantis®. 


' Ms. ; > * transcrire aJa»!*. 

’ Cf. Midiel, éd* Chabot, I, p. 19a. — da-t 
t- Æa T w.| -1 - *** -y .* .tuA. o«.Ailf ^Alexandre St'vârx*! 

LvLb CxAtte) LiASftf l'A.u.l iLadaoo ta 

•*«^.^.90 Laîlr |1~.es.w. t^e^f ««.o |tacia. 3 >l Lut 

(B. H., Chr., p. 60 et 61, éd. Bedj., p. 56 , 1 . 1 et suiv.). — Dans 
un autre passage de U Chronique (p. 107. éd, Bedj., p. 101, t. ».î), 
B, H. dit que l'empire des Sassanides avait commencé en 538 , 
des Sél., et avait pris fin en g 56 ,a.^. g 56 — 538 es 418, 
c'est-à-dire la durée assignée à l’empire dans le passage ci-dessus. 
L'année 538 est déjà donnée plus hant par Maribas ($ 33 ) comme 
commencement de l’empire des Sassanides. La date Séa des pas¬ 
sages ci-dessus de Maribas et de B. H. est donc 'erronée. Elle so 
retrouve dans le passage correspondant de Michel (1871), p. lai. 
1 . 4 et auiv. : jhu/it^ unput [Alex. Sév.]A. ^ ^ [^éa ) 
PnL.^ ^P*tt f^^P***k**U ' 

np 4* Piuqjuunpnt-pjru/jj ^tupu^^, np mL-irai^ uijit 

^pirp^iÊip^l.p rtuph-mtavit, np II ^ u/U4aiià^iÊ/i^ \p*- 

J^Mrutby PêUif.uii.np^ ^ntàiu L. p J^jIl 

ju/pirtnt. p-mqMiLJfpnt-p^ùl/ü lP«ÇÆ.n/i^ Il 

b-pmpi ^lâj . «Dans la 3 * année de celui-ci (Alex. Sév.) et on 
l'an 543, régna sur les Perses Artaiir fils de Babak, qui est 
le commencement du royaume des Persea, qui dura 4 18 ans" et 
qui s’appelle les Sassanides. Et l'un après l'autre, furent 17 rois, 
jusqu'à ce que le royaume des Arabes surgit avec Mahomet et le.s 
supprima.! — Dans l’éd. de 1870, p. i 44 , 1 . i 3 et sniv., la date 
54 a est en toutes lettres; l'empire perse des Sassanides est quab'Bé 
de derrdtr[il^p 2 ^), le nombre de rois est également de 37; mais 
le chiffre aS, donné par le cariouni, doit être le bon (A et 4* sont 
souvent pris l’un pour l'autre]. En revanche. Bar Uobracus et les 
deux textes arméniens de Michel ont une meilleure leçon pour la 
durée de l'empire ( 4 i 8 ], que le carsouni { 4 o 8 ). Dans le passage 
correspondant à celui de B. H. (p. 107) sur la fin des Sassanides, 


Mêmes chiffres dans l’ffMt,.dyn., p. 136. 
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78. li’iiD 593 ' des Grecs naquit Constantin^. 
Tiridate’ devint roi d’Arménie. 

79. Lorsque Constantin entra à Rome, Silvestre 
prit la fuite devant lui*. Après sa mort, ses fils 
Constantin II et [Constantin] III prirent aussi ce 
nom ®. 

80. Le premier était lépreux; il crut au Christ 
et fut guéri ®. 


Michel ne donne paüladete 538 et sc borne en chiffre A18 tir la 
durde (1871, p. 3 o 8 , 1 . a). Lt Ctironùjue de Jarque» d'Édease donne 
é^^lrnlcnt 538 à ()56 romme. duri'K! de IVnipire des Sassanides 
il'Ardaiirà Yaxdkert (B. N., man. lyr , 3 oC, fol. 80, r*). 

' Lire (^93} 6 l l’araho Mr; le traduclcnr avait mal com¬ 
pris lo syriaque. 

* Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. 197. — iVic/irl {1871), p. ii 3 , 

1 . 9.^ ^nupii g., (593) ShufL. fiithmu, s En lan 593 

naqnit Constantin.! — 093 a8i ap. J.-C. — Donov {lluU des 
liom., Vn, a] fait naître Constantin en ayS ou ayA; l'art. Kon- 
stantin, dans VBneyehp. d'Hcrzog.en ayL 

’ Ms. ; ^-^ 11 , qu'il faut lire lalo^. 

* Cf. Moïse de KhorAne, trad. Langlois, dans Collection des iis- 
lonetu anciens et modernes de rdrmrfnie, t. II, p. lai, col. 1. 

' Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. a 4 a, col. a. 

° Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. aii-iia, col., a. — Michel 
[1871) nomme Constantin I*' : X| oumuàt,,^ \ynuu,uâü,^.^uiSinnji 

(Rostand père de Kostandianos), p. laS. 11 lui attribue également 
la lèpre, U conversion et la guérison, mais sur l'autorité de Jean 
d'Asie : mule- fM; 

^.mpJlutL. U. ijpL-uinpnu 

pjwpnutnufih^l^- Ùl *qé'ur|*ni« Il 

irpirM-h-ÊÉti^ X^nutnay' ^J[fhfjUrt,Ênp»u 

jyjputi’^ IJfr^ivcfr (Mio/iaf, 

1871, p. ia6, 1 . 5 et suiv.). «Joan d'Asie dit r le père de Coustasi- 
tin se convertit, et Silvestre le* guérit de la tèpro.- Pierre et 
Paul apparaissant i Coata, lai conseillèrent d'appeler SRveslre pour 
le baptiser. Ceci est attesté par Socrate le’Romain.s- Ce passage 
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C'est son fils qui ville signe dé iacroix dons 
le ciel, construisit Constantinople, gouvenia durant 
la vie de son père trois ans, fil le concile de Nicée', 
disciplina les Arméniens et fit des prodiges * comme 
les apôtres *. 

8 a. En ce teinps-là, Silvestre évêque de Rome, 
qui guérit Constantin IT de sa lèpre et changea' les 
noms des sept jours de la semaine selon* l'habitude 
des païens, transporta les noms des sept planètes 
aux noms des sept jours de la semaine : dirntmche 
— Semi; lundi—>lune; mardi* =Aris, qui est Mir- 
rih; mercredi®—Hermès, qui est'Outârid; jeudi*= 
Zens, qui est Jupiter; vendredi—Balti, qui est Vé¬ 
nus; samedi — Chronos, qui est Saturne*. Et' ceci 
eut lieu en l’an 653 , date grecque. 

ne K troave p» dans l'édition de 1870. La mention dus saints 
Piertc’ot Pan! semble ramoner à la Fifa SilrrsUi (Cf. Michel^ àl. 
Chabot, I, p. 2é3, col. j.) — Bar-llcbrauus appelle Constantin 1 “' 
Constantin le Grand, Jlsi, pire de Constantin le Victorieux, I.-91, 
le Constantin U de Maribas. B. H.', p. 64 (éd. B<!dj., p. 89, 1 . 12 
et suiv.). 

’ Ce passage do Maribas est très abrégé. On en relroavo cepen¬ 
dant tous les éléments, dans,lé même ordre, dans le texte ‘de Mi- 
cbid et dans criui de B, H. — Cf. Michel, éd.Chabot, I, p. 242, 
col. 2; B. H.,p. 64 . —: Constantin II est nommé par B. H., le 
FainfOsur, ou le l^oriamE, Lo). 

' prodige, pins ‘ particulièrement miracle arcompli par 

un prophète. 

’ Cotte dernière ligne ne paraît pas être* à sa place. Dans le 
contexte de Michel, il s'agit de Grégoire IUluminatinir. Cf. Miclui, 
éd. Chabot, I, p. 243, col. 2. 

‘ Ms. 1 êdlf^l — «iïtiJi ,■ qu'il faut lire «bïUJI., 

' Ms. i ëteïlJj — qu’il faut lire ' 

* Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. 24 o-i 4 i , coi. 2. — Cf. Vie de 
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83 . Lorsque Maxentos se révolta à Rome contre 
.Constantin U, celui-ci résolut d’adorer le dieu qui 
l’aiderait dans la guerre. Il leva les yeux au ciel vcrfc 
le milieu du jour et il vit une croix ressemblant é 
une colonne de feu et où était écrit : « Par cela, tu 
triompheras ». Ceux qui étaient avec lui en furent 
témoins; dans la nuit, le Christ lui apparut et liii 
dit : « Agis selon le signe que tu as vu». Le matin^ 
il se leva, agit conformément [à l’ordre reçu] et'dès 
ce temps-lk, la croix marcha devant l’armée romaine ^ 

saint Sylvestre, Land., 4 miL ijr., HI, p. 5 o, 1 . 4 et suiv. — Mars 
■* Mercure « Jupiter = Vénus = 

i Saturne « * 

‘ Même récit dans Michel^ éd. Chabot, I, p. aSg-aêo; 
cKtt, 1871, p. 137, 1. là et aoiv.; ëd. 1870. p. 149; — 

mgi *^ U. i^wtu 4. utul^ 

^t^MnhuÊg Il utuiÂi^, « 

^ ■ af^tnêrpui^^u, Ibifut Sr^tf^pufùêi^Jrin » 

k-rnttâ , 4. 

ttf» c l^JWfvL t s yp-*- "C'$^ æVT 

nk 

tÈ$uÊ^P * Uîr'* A^AA^^V .^Af^ A i r 

^1. A|A«lr^ iâ/flUffr I Al. .utump. b ifL 

f^ui^jMUnputg ^pliumniii^^y iwhAiA^ tuAMt^lAt (Jl/i- 

ehtl, 1871, p. 117,1. i 4 ]. «Et Constantin alla guerroyer contre 
Maximentos k Rome; et il pensa en son esprit et <Iit : «L'idole ne 
fut d'encan profit aux premiers rois • ; et il dit : « Le dien qui m'as¬ 
sistera dans cette guerre,, c'est .cehii-li que j'adorerai s.'Eît k midi; 
il rit ooftcroix haminenie et une inscription sor elle, disant 11 Avec eda 
tu vaincras >. Ceux qui étaient avec lui [la] virent également. Et cette 
nuit-li ' le Christ lui apparut et lui dit t < Suis l'exemple de edui qui 
t'apparaît et tu vaincras r. Et se levant le matin, il agit ainsL Dé 
U, s'établit la coutume des rois chrétiens de se faire précéder de 
la croix, r .. ' - 
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i,&h. Lor»qu’ii eut vaincu Maxenlos,. il transféra 
le siège de son royaume à Bysance; il l'améliora, 
l'agrandit; il y construisit des églises, démolit le 
temple des idoles et commanda qu'il n’y aurait plus 
un soldat paient- • ! 

.. 85. Le* latins commencèrent à faire des tableaux 
et des sculptures sur les murs, pour les faire voir; 
ensuite il coum^encèrent k les adorer®. 

.-.(86. Hélène, mère de Constantin, descendit à 
Jénisalem; elle tyrannisa et persécuta les juifs et les 
somma de lui montrer le tombeau du Christ. Apres 
beaucoup d’efforts, ils montrèrent l’idole de V'énus 
Hérodite®, qu'ils avaient placée au-dessu.s du tom¬ 
beau pour en dénaturer le caractère. Loi*squ’on en¬ 
leva l’idole, on trouva au-dessous d’elle le tombeau 
où il y avait trois croix. Elle ne put dbtinguer quelle. 

' Cf. Michel, éd. Chabot, I, p. iio. 

’ Cf. McAof, éd. Chabot,I, p. iji, coI. d Michel, Irad. 
Ltogloù,. p, XJ 4. — ^‘^3 UÊumâtUinp 

np iMtMl;p U. ^pj' 

ê^mpiputpÈ^ ^ 

putb^L. ^mpipêaph^ t/^uAravi-iF^ {Michel, 187 O, p. l5o, 1. l3 
Rtsaiv.]. Le contexte nlcst pas le même que dans Maribas. iMais 
rappelons-nous ici les paroles du sage Théodore, qui disait que les 
peintres-ornent les tahiclh» et les murs pour le plaisir des yeux; 
les écrivains ornent les histoires orales arec des faits remarquables. » 
- {sic ] iwu4 • fik A quptffi 

i^.uiplt% ^p/ouuAtti Jufpr^l^utb* thuJu^utl^uii^pp 

t-i pMf^i^L. qmpi^.utpiru {Michel, 1871 ,' p. 139 ,1. XS). Lc contexto 
est le même que dans Maribas ; iTliéodos. (lire Théodoret) dit ; 
l.es peintres ornent les tablettes et les murs pour la distraction 
des hommes; elles chroniqueurs ornent le temps psi- la parole. • 

‘ Ms. : k.^rex.1, qn'il faut lire Aphrodite. - - 
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était la croix du Christ. On apporta une femme, 
morte et on reconnut pour être la croix du Chn'st 
celle qui fit revivre la femme. Il y avait aussi la 
tablette que Pilate avait écrite. [Hélène] éleva sur le 
tombeau une construction on forme de temple oii 
elle plaça unepartie de la croix. Le reste, elle l’envoya 
au roi, qui le plaça sur une colonne de porphyre. Il 
mit les clous dans son casque et dans la bride de son 
cheval. Hélène fit bâtir un temple à Beth Lehem et 
un [autre] sur le mont des Olives*. 

’ /ci tnWne le livre dEutèbe, paiXf <fdà celte éi>oqae finit ta vie 
^Micbelj édt Chtbot, I, p. 346)* — •••4. 

^ [Michel, 
1871 , p, i34, l. 3 ); cf. 1870 , p. i56»L 6. 
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SÉA.\CE DU VENDREDI 8 MAI lfl03. 


La séance est ouverte A 4 heures et demie, sous la prési¬ 
dence de M. BAnsiKu dr .MerNAitD. 


Étaient présents : 


MM- Senart, vice-président; Alloti'b de la Pute, Aymo- 
MER, BasMADJIAN , BoUVAT, CaRRA DE VaUX, l'abbé J.-B. CltAi 
DOT, DK CnARE.NCBT, DeCOIiADEMAKCHE, RdDBNS DlVAL, FeB- 
IIASD, FoUCBBR, GAODBrROÏ-DEMOMRYXES, HamIvy, HoUDAS, 
Cl. Hdaut, Maybr Laubkrt, Leroux, Sïlv.ain L<vi, l'abbé 
Marti.n, MéIli.kt, Mo.xdûx-Vidailhrt, Mobkt, Odend’hal, 
ScuwAB, le prof. Simo.v.skx (de Copenhague), SirBCHT, Vinson , 
memires; En. Chavaxnes, secrétaire. 


Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière séance; 
la rédaction en est adoptée. 

Sont reipu membres de la Société : 

MM. le colonel Toübnier, résident supérieur au Laos, 
boulevard Ilaussmann, n* 118, présenté par 
MM. Odend'bal et Ferrand; 

* ' * 

Habib Zattat, i la Banque impériale ottomane, 4 
• ' Damas (Syrie), présenté par MM. Barbier de 

Meynard et Cl. Huart. ‘ V 

M.'CI. Hüart présente un ouvrage de M. HABrB ZatU.t. 
La femme dans le paganisme araie (en arabe),. et un livre de' 
M. Eug. Revillout intitulé Les drames de la cansoiestce; Étude 
sur deux ntoraUstes égyptiens. • , 
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Sont prosentêi en outre par M. ScawAU divenes brocliai'cg 
de M. A. M. Lvncz, et par M. Hoodas le Choix de correspon¬ 
dances marocaines publié par M. Eug. Fomcy. 

*• . ^ ' i 

M. Cha VANNES étudie, à propos d'une st^e de l’année 1 488, 

La coutume qu'ont les Chinois de dresser des sortes de calen¬ 
driers rnranx pour la période de neuf fois neuf jours qui 
suit le solstice d'hiver. 

M. Basmadjian lit quelques observations sur l'inscription 
de Kelischin. (Voir ci-dessons, p. 554-) 

M. HALévY fait diverses communications sur les mots 
NeÜier, Hêbithi, Qoleyon, sur l’aigle et les Ns^dl. et sur une 
prétendue particule turque. (Voir ci-dessous, p. 555 et suiv.) 

M. Allotte de la Fl'YK traite d'une particularité épigra¬ 
phique de l'assyrien et montre comment l’écriture cunéiforme 
est dérivée de l'image. 

La séance est levée à 6 heures moins un quart. 


OUVRAGES OFFERTS À LA SOUéti. 

(Séance du 8 mai igo3.] 

Par le Ministère de l’instructioii publique, J. de Morgan 
Mission scientifique en Perse, t 111, géologitfues. par 

V. Gauthier. Paris, igoa; in-4''. 

— Musées el collections aixhéologiqties de l'Algérie et de la 
Tanisie. Musée de Soutse, fat J. Gauckler, E. Goüvet et 
G. Hanbzo. Paris, igoa; in-4*. 

— Bulletin wchéologiqae du Cunùlé des travaux historiques 
et scientifiques. Année igo3, 3* livraison. Paris; in-8'. 

Par la Société, Académie des inscriptions et belles-lettres. 
Comptes rend as t nov.-déc. igoa; in-8*. 

— Premier congrès international des études d’Extrime- 
Orient. Hanoi, igu3; in-4*. 
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Par la Société, Joarnal des Savants, fév.-avr. igoS. Paris; 
in- 4 *- 

— Transactions and Pmceedings of lhe American Pfiiloto- 
gical Association. Vol. XXXIII. Boston, 190a; in-8°. 

— Atti deBa R. Academia dei Lincai. Vol. X, parie a', 
fasc. 10-ia. Indici per l'anno 190a. Borna 1908; in- 4 *. 

— Zeitschrift der dealschen morgenlündischen Geseüschaft. 
57 Band, 1 HeB. Leipzig, 1903; in-8*. 

Par les éditeurs, TheKorea Review. Febniary 1903. Séoul; 
in-8*. ; ' 

— Le man^este da Tzar. Paris, 1908; in-8*. 

— Revue critique, n" 16-17. Paris, 1908; in-8°. 

— Bollelino, n" aS, Aprile 1908. Firenze; in-8“. 

— Al-Machriq, Ayn\ 1908. Beyrouth; in-8*. 

— Bulletin de littérature ecclésiastique. Mars et avril 1908. 
Paris; in-8*. 

— The Geographical Journal, May. London, 1908; 
in-8*. 

Parles auteurs, Ig. Guidi, La storia di Hàyla Mikaèl. 
Borna, 190a ; in-8*. 

— De CHAnBNCEY, Deux dialectes est-altalens. Baces et 
langues du Japon. Paris, 1901; in-8*. 

— P. Belliot. Mémoire sur les càutumes da Cambodge 
(extrait). Hanoi, 190a; in- 4 *. 

— Le même, Notes de bibliographie chinoise. Hanoi ,1908;' 

iB-8*. ^ 

— Dr. Gaido Graf Laeobbrg, Die Mehrisprache in Sûd- 

arabîen, von Dr. AUir. Jabn und Die Me/iri and Soqotrisppacbe 
von D. H. MüUer, kritisch beleuchtet. Heft T. Die anJnaidten 
Texte. Leipûg, 190a; in-8*.' ^ r 

— Le même. Die Uunde von ‘Azxun and ihre Besin^ang 
darch die Englànder. München, i 9 o 3 ;in- 8 *. ‘ 

— H. Dbrerbourg, OamAra da Yemen, ta vie et son 
mavre. Tome second. Paris,' 190a ; in-8*. 


1 . 
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i'jÉcolfr .de» ^agnes -oitentaU»,. O*. Houtus et;W. 
Marçais, Èl-Bokhart, Les traditions islamiques, t l**. Patû; 

v ^'- ■ ’i’'. vu ' lOTV-tiw.- • 

— LehrkiKhf d«t 'ntiCtyrissihett Sfutiohe, 

yieniMi,. igo3.ÿü)r-i.a*, '-A ' V. t ' .■' ■ > J' s v.K 

n t'.' l l *■.< 't .ru».'! ■ •;' !• I •: 1 ^ -i •’ 

,r'V;l«'VN»MÎ • -i-v. . • - ■' ' ' 

ANNEp AD FROC^VER^AL. 

[Séance du 8 mai igoS.) 

.f'i’i t i •' ' ■ 1 ,• .i’ , . 

QUELQUES OBSERVATIONS SUR L’INSCRIPTION DE KELISCHIN. 

On sali que le« rois de 'Van se servaient uniquement de 
récriture assyrienne pour leurs inscriptions et que les plus 
anciennes inscriptions de Van .sont même écrites en assyrien; 
Sarduris I (jft 3 ii'a 8 av. J.-C.), qui les a fait graver,.avait 
fait venir ses scribes d'Assyrie. 

; ‘ C'est le 'saccessenr de Sarduris, Ispuinis, 'qui inaugura 
l'usage des caractères assyriens pour écrire en langue, van- 
niqne. Mais, comme Ispuinis établissait dans son pays un 
podveau système, il écrivit'sa première inscription éonuné- 
morative «R deas langues, — assyrien et vannique; 1^ stèle 
de K^schin (l'ancien Musarir des textes assyriens} nous pré¬ 
sente ainsi une inscription importante, car c'est'la première 
bilingue. (La seconde, qui appartient'à Rusas I [ySo-yid 
av. J.-C.], est celle de Top«an 5 -&dikan, près Muzqrir, trouvée 
par MM. Belck'et Lehmann). Après ce premier, essai, les 
rois de Van adoptèrent les caractères assyriens, et Ispqinis 
fit graver ses autre» inscriptions en. langue vanniqu». 

L’inscription de'Relischin a été ToLjet d'unie discussion 
entre MM. Ssyce et Lebmann. M. Sayee a soutenu, contre 
Lehmann, qu'elle est bibngue. A la Suite d'une'comparaison 
minutieuse des deux testés', je prend» le parti de M. Sayee : 
chaque nom propre cité dans unè bgne du texte A (» asey- 
rien), a'son correspondant .à la même ligne du terteB (>« 
vannique), sauf le nom' de la ville cb Muzaiir du'texteA, 


555 


NOUVELLES ET'MÉLANGES, 


qui correspond à Ardinis dn texte B ; c’est que Masazir est 
un mot purement assyrien, inconnu aux indigènes'; or, 
d’après Sayee et Lehmann, le nom Ardinis (ou-Ârdis) doit 
présehter l'appellation vannique de Mnzaiir,. 

' Les textes de Kelischin ont été publiés par,mon noaitre, 
ie P. Sebeil, dans le Bec. de Travaatv, année tSqS,- p, i 54 ' 
t'6o. Je me permets d’apporter ici quelques.petites correc- 
.tions à la publication : ' ' 

- Face A, Ligne i, üre ►}-. au lieu de 1 . a.ô^est^^; 

1 . 10, , lire,I. 11, restituer J<« avant 1 . j 3 

.commeoce pftr , et le signe est bien < 37 , 

7^11 I. lire ; 1. 3 o. réatitaer avant eijf. 

Face B. Ligne 11, [i[ lire seulement; 1 . i 3 , 


est plutôt ; 1 . i4, <n tini= tîî. lire <f^ [ 

JJî; L 17 , ajouter àia^fiir de’ia Ugrie t 


^ -J. 


:t. • . f .» 


■ K..‘ 'J. BASiiAbJUK. . 

^ . A.,' ’• 

• '• . . • ; ‘ . , 


'■(r":, ri., 

.■ . AHKEXS AU JfROcb-VEUBAt. 

■ .1 V . ('Séance du S mai tged.) -ji • ■ = ■’ 

b-;*:;,*'' » < . .. r- ‘ •! .. 

i,*li t* 1 i "'.i ij * ■ ‘ 'h ',1 i}j t'-t t'i 

:th . ■ I -«'j' -i /t' r.,/ i- , -,q 

mr 

v...,' -r, ^ -.i l 

b<'-tjn ilieton populaire enregistré daiM Proverbes, ZXV, 3 tÿ,'>' 
est formtdé comme il suHô ‘?V rv>f» DrirtCD JV 7 «e ' 
‘tV es-)>ttra iS’l .‘ Le' parailéliame des deux phrase^ ex- 
'trénaes',' débutantd'nnc et l'autre par'la'^fonnepapttcipieiie 
ni»», e*. est évident. LiB.comp<tMisoA'Se Xénd 
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ment (Semblable à) celui qui 6te (à quelqu'un) les vête¬ 
ments dans un jour de froid, est celui qui entonne des chants 
devant un homme profondément alQige. » Cette manifestation 
inopportune de joie augmente encore le chagrin du souffrant. 
La seconde phrase comparative HtlJ 'JV YÇM comporte deux 
desiderata : il lui manque un participe actif que possèdent 
les phrases ambiantes, puis l’image du vinaigre sur le nitre 
semble étrangère au contexte. Cette dernière incohérence a 
été bien sentie par les Septante, qui traduisent • du vinaigre 
sur une-blessure » [ô^os en faisant venir IDJ de l'ara- 

méen ')n(j)K ■ abattre, arracher*. Il vaudra peut-être mieux 
com|deter le participe jÇlt J • qui met, qui verse •, et corriger 
en pnJ •dartre»; le vinaigre versé sur une dartre en 
irrite davantage l'inflammation; le chant joyeux produit un 
effet analogue sur l'esprit d'un homme accablé de chagrin. 

Il 

Lèvitiqae, xxri, Ai. 

Le chapitre xxvi du Lévitique offre une description détaillée 
des épreuves réservées à Israël désobéissant : famine, morta¬ 
lité, défaites, exil. Les souftances qui les attendent dans la 
terre étrangère, les alarmes continuelles, l'abattement dégra¬ 
dant, l’absorption partielle dans les nations hostiles, la 
décadence empirant de jour en jour, provoquei'ont finalement 
un revirement dans la conscience du petit reste ; • Ceux qui 
resteront parmi vous fondront pour leurs péchés dans les 
pays de vos ennemis; ils fondront aussi pour les péchés de 
leurs ancêtres qu'ils conservent (Alors) ils confesseront leurs 
péchés et les péchés de leurs ancêtres, touchant leur infidé¬ 
lité envers moi et la manière excessivement hostile dont 
ils ont usé à mon égard* (Sq-Ao)- Cette hclle allure est 
entravée par le verset 4i, qui contient la phrase cnK 

yMtZ • et je les emmènerai dons le pays de leurs 
ennemis *. Cela sort évidemment du cadre, puisque tout le 
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contexte précédent traite des souffrances sur la terre d’exil 
Faut il rejeter cette phrase comme une interpolation insensée ? 
J ai peine à m’y rallier. L’harmonie se rétablit par la légéi-e 
correction de en ; . Moi aussi je les traitoi-ai 

d’une manière excessivement hostile et je les écraserai dans 
le pays de leurs ennemis; alors leur cceur incirconcis sera 
humilié et alors (seulement) leurs péchés seront expiés.. 
1 ahwê ne se contente pas de la confession partant des lèvres; 
il faut que le cœur, la conscience s’améliorent radicalement; 
la faveur rendue par Yahwe dépend de cette condition. 

lil 

Qoleyon, l'aigle et les Nafàt. 

L’apocalypse falacha attribuée à Barnch décrit comme U 
soit les trois dernières calamités qui précéderont la résurrec¬ 
tion des morts : .Ensuite viendra et régnera le démon 
Qoleyon et avec lui trente mille soixante-dix-sept autres; ils 
mangeront des pierres comme des roseaux, avaleront du (eu 
et boirout le sang impur des femmes; ils régneront six ans. 
Puis régnera l’aigle, résidant à Jérusalem, et il.dévorera dix 
mille enfants le soir et dix mille le matin; il régnera sept 
ans. Après régneront les Nafât, qui ravageront les maisons 
de Dieu et déterreront les ossements des tombeaux; ils rél 
gneront sept ans. » En faisant l’édiüon du recueil, j’ai rendu 
vraisemblable que cette apocalypse était d’origine chrétienne 
et d’elle fut retouchée et judaïsée tant bien que mal par des 
scribes falachas. Cette hypothèse me semble confirmée par 
les noms propres de ce passage, noms propres qui ne sont 
d ailleurs arrivés en Abyssinie qu’au moyen d’une version 
vabe. En effet, le démon Ooleyon est sans aucun doute 
identique avec Apollyon, l’ange de l’abime’(Apocalypse, ut, 
n). Ce nom, transcrit en arabe avec l’omission de l’u initial, 
a été lu par les Ethiopiens Qolsyoa. D’autre part, 
l’aigle vorace semble personnifier les oiseaux qui sont invités 
au grand festin, où ils pourront se régaler a leur 'aise des 
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c«davres dec prinoes et des çheft tombés dans la deimière 
bataille {'iUdêm, XiXva^-iS)^'Enfin, les iVa/Iil'paraissent 
être. Vie résninisceflce des Nobades !oa Nabades de la Nubie,, 
peuplades sur la férocité desquelles de nombreux récits ont- 
«té répandus au moyen âge. . . ■ 

. • , J. HauévT. 


LE CONÔRès'INTERNATIONAL 
. .joEs'iTC'pÉs D’EXTRÊME-ORIENT ’’ 

DE Hawot. 

Le premier Congrès international des études d'Extrème* 
Orient s'est tena.è*Hanol du 4 au '8 décembre 1903 ; il s'est 
çuvert sou^ la présidence de M. le Gouverneur général de 
l'Indo-ClùA'e. La' séarice d'inauguration a été 'consacrée aux 
prétentaüons 'et aux discoiin ; M. le GoùVebkbub cbnébal,' 
M. FfNbT, président du Congrès; M.- le oonseiflér Hégeb,' 
délégué* du • Gonvernement impérial' d'A'utriche-Hongrie 
M; le' 0 ' ‘BàAtmès,’ du' Gouvernement' dea. Indes néerién- 
daistes,' ni'.' Nocbktini^ du GouTemement'royal d'Italielé! 
comté PollA, dn'MiDistère del'Instructiori'pal^li^e'd'Itt^e| 
le>colohlel GAbiki, du Gouvernement royal dn Siam,'M. liiB-' 
fekfcra, ati' nom des sociétés étrangères d'Europe; i 14 ;'lè 
ly Bablz, pour les société étrangères d’Extrême-Orient, et 
HiLHüBEBT, an‘nom des sociétés fraiiçaisbs, ont pris la parbtév 
lés nns pour sonbriter la biénventie, lés Bntèës pi^-reÉtisè- 
ci'er lès FVançaWde ITndô^lnb* dè rcxcéUont"ac^eil'ïatt 
aüx congrëssistès. .. )■.;> . • • 

Le bureau du Congrès a été ainsi cémpesé : . . '■ 

' Pràiéknt^" M. Fibot. Viee-jrrésidénts, MMr HéGBH’,' 
Libblbik et Taiaccsd.^ — 'Secrétairei, MM. Pbluût et 
StobJtnbb. — Trésorier,' M. CoMMAtLLB. 

Trois sections-ont été formées > Inde, Chine-Japon et 
kido-Cbine. -, • i,...,. .. ... )• • c*. 
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L’Inde a en comme présidents,MM: et Pullé; 

pour secrétaires, MM. Cordibr et db Fontainibu. 

Parmi les mémoires présentés à cette section, ii faut citer 
ceux de 

M. PüLLi, Re^erelus sar h cartographie de rjn^e a« ntoyen 
âge: , . • ’ ‘ 

M. Macmillax, La mélrigue d'une chasison populaire ; 

MM. Likblbin et Pui.i.iÉ, Obser^ttons sur,ks rapports his¬ 
toriques entre les noms *Pani* et *Pum»; 

M. V06BL, Une statue du Ganèthâra conservée'au musée, de 
Lahore; ' ‘ >• ’ ! 

M. Sbams-ul-Ulema Jivabji Jamshed Mooi, Les meruîoni 
de. la Chine relevées dans les anciens livres des' Par'sis; ' 

M. DE FoNTAJXiEti, Jlii^moire sur les •pagotms» eiîespurdna 
dans, le iud de l'Inde; , " 

~ M.hiW^ LcL date de Candragotnln; ’ ' . 

M. Naqjio, Les trois versions chinoises da Saddharmaputil 
durikaShira. .< • • 

’ Lei 'présidents de''la'' section ’ ChiiJeVJâpon 'étaion^ .; 
MM. Bonix, Florenz et NocE(iTrNj;,*e 8 ’Mcr«t)Zïr<Mi 
yBXVoRTH.et MMtrç.■’ ' .* . , "/ 

.. . ‘ ^ V»» !.•; * Al* '4 , '•‘./'a»».' 

Les mémoires qui relèvent de .çotte section sont 'dus. à t. .u^ 
M. FrAWBX?, La. poésie archaïque, de Japon; . 1 F 

M. LsuikRPi L'histoire de la priess.a au Japon,; /<. ' If • • 

M. Ariga, L'idée de souveraineté dans Vhistoire da Japon; 

^ M. TakakusU, Le voyage de- Kanskin êta Japon, en 'Osine, 
à Hai-Nan et au Tchampa ( 742 - 754 );-»'»•' -.Ic-Ls 

M/ P1.0RBNZ,'JZ»ora Sédhaku;’romancier natariete japonms 
du xoTi'siècle ‘ j»’.' 'i ' <■>! 

M. MaIthb, La littérature historique da Japon dêpms sét 
origines jusqu'à la fondation du Shôgunatde Kamakttra(Ji 92 ) ; 
•’M* FoiieHAMA, Historiqu» de la secte Shin 7 j 
'< M. h Km, Ewposé général des reckerehes eAstpjrnjiliiqnet teer 
les ruees dis“d'Eaetrésn»d}nent‘)‘> » xts a 
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. M. Pblliot, La rijorme des examens en Chine; 

M. LeXvenvorth, La gaerre de l 856 -i 860 entre la Chine 
et les puissances enropèeiuict. 

I^es séances de la section d’Indo-Chine' étaient présidées 
par MM. Br.^kdrs et GéaiM, assistés de MM. M.\Dnoi.LE et 
PARMENTiEn Comme secréteâres. 

Les principani travaux sont ceux de : 

M. HitBBRT, Le préhistorique de Vlndo-Chine; 

M. le D' Ekjat, La femme dans la société annamite; 

M. Son Dirp, Les légendes concernant la région du Bassac 
(Soctsang); 

M. Bokipacv, Lu poésie populaire des Man da Tonkin; 

M. Hcgrr , Les tambours anciens en bronze du sud-est de l'Asie; 
‘ ’M. PARMSXTien.'Lss découvertes archéologiques en Annam; 

M. Monod, L'esquisse générale de la géologie de Vlndo- 
Chine; 

M. CADtiCHR, Les Heux historiques da Quang-BiiJi; ^ 

M. CoTTBT, Les populations thaï da Tonkin; 

M. Trax-vak-Hami , Les inscriptions sur les montagnes de 
ThalSen efde Vinh-Ti; ?=' •• ' ' 

• M. Lâtiiau, Les’Moi et les Océaniens: 

M. Pinot, Une inscription relatant la fondation d'an hàpital 
par un roi cambodgien au lis’ siècle. 

M. Madroilb offre au Congrès le Guide de TJndo-Chine, 
et M. GésiNi une collection d'ouvrages siamois. .. . > 

Le Congrès international des études d'Extréme-Orient a 
adopté plusieurs vœux : 

1* Que les sociétés savantes d'Eixtréme-Orient encourar 
gent par tous les moyens en leur pouvoir la collaboration 
des indigènes à leurs études ; 

'.H’ Que l'École, française, d'Extrème-Orlent étende son 
activité è l'exploration des. stations prébistoriques, et que 
les résultats dés fouillés entn^rises wient réunis .avec le reste 
dés collections arcliéôlogiquès dans le musée de l'École; ^ 



NOÜVKLLES ET MÉLANGES. 561 

3 “ Que M. Pullé veuille bien entreprendre un travail stir 
la cartographie ancienne de l’Indo-Cbine ; 

4 ° Que certaines modifications soient faites dans la tran¬ 
scription de l’annamite; 

5 * Qu’un système de transcription du thaï soit (ixè par 
l’École d’Extrême-Orient. 

6 * Que tous les Orientalistes européens adi'essent aux 
auteurs japonais du dictionnaire bouddhique sanscrit-chinois 
tous les documents qui pourraient aider ces savants dans 
leurs recherches; 

7* Qu’un manuel de la philologie indo-chinoise soit 
bientôt publié. 

Les congressistes ont été reçus fort aimablement par 
l’École française d’Extrême-Orient, qui a réuni les délégués 
à un banqnet préside par M. Fixor. Enfin le Gouverneur 
général, M. Beau, a tenu à s’entourer des membres du 
Congrès et a donné en leur honneur un dîner au palais du 
Gouvernement général. 

Une série d'excursion* a été organisée i Co-Loa, une des 
anciennes capitales des principautés tonkinoises (ni* siècle 
avant J.-C.); aux pagodes voisines de Phu-Tu-Son, enfin à 
Lang-Son et à la Porte de Chine, 

(3, Madrolle, , , • 
Dâégué de la Société asiatique 
an Congrès d’Huoi, 


r- ' ORIGINES DU BIYTHE D’ORRHÉE. 

Plusieurs légendes d’origine, sans doute, fort diverse, 
semblent s’être groupées autour du nom d'Oqphéo. Noos, 
laissons de côté ce qui concerne ses amours avec Eurydice et 
sa descente aux enfers. Ce récit ne semble qu'une ' para¬ 
phrase du vers du poète ... 

Et l'avare Achéron ne lâche point ta proie.*'*'■ 
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l ’11. parait fort archaïque et se retrouve, on le sait; aons 
une forme tout à fait prûnitlve, jusque ehex certaines popu¬ 
lations da Nouveau-Monde 

Nous ne parlerons ici que du rôle assigné au monarque' 
thrace-cn qualité. tout'i le foie, de musicien sans rival 
et de missionnaire de la civilisation. A*cet égard, il nous 
Mppdle étrangement ceriains personnages du panthéon sé¬ 
mitique et surtout égyptien. Aussi bien que l'époux d’Isia,- 
Orphée fait goûter à ses sujets les charmes de la vie policée^ 
Si Osiris abolit les sacriGces humains dans ses Etats, le fils 
du fleuve OËagre détourne ses sujets de la pratique du.canni¬ 
balisme. Le dieu des rives du Nil, voulant initier les peuples 
voisins de l'Égypte aux bienfaits de l'agricnUare, n'emplpie 
d'antre moyen dé persuation 'que de mélodieux concei'ts. 
kin oété, le prince thrace était un virtuose si incomparable 
^'it apprivbisaitles animaux féroces, arrêtait le cours dos 
fleuves par les doux accords de sa.lyre, Enfin tout comme 
l'Adonis ^e la Phéniéie , lé Phrygien ‘Attys, ce^ bienfaisants 
personnages périssent de mort violente. Osirü est coupé en 
qùatôrie, on siiivant d’autres, ' en quarante .morceaux ^nc 
ememons- pas itnr les chiffi-és)', par son ïï'ène'dénaturé, îé 
inéchdnt rtjwseûirVSfet ou Typhon. Ds ne tardent pas âlilU' 
leurs à ressusciter d'une façon plnS on moins 'ODmj>lÀe.'Otlris 
se rétablit ri bien, qù’après son aventure, il trouve encore 
moyen de rendre son épouse méro de deux enfants. La tète 
d'Orphée, cbairiée par le fleuve de l'Hébreet portée jusqu'à 
Lesbos, est recueillie dans jui_ temple où elle continue à 
rendre des oracles jusqu'au moment du la guerre de Troie, 
ce qui prouve jûén que le;|iéroS'thrace;avait,continué à con¬ 
server au moins nue parcelle de souille vital. 

Devons-nous écarter tonte pensée d’emprunt d'nnc de ces 
légendes fane par rapport à l'autre? Leur ressemblance si 

' M. K. Ksoan, Màhrch£n and Sagen der Nnrdamtrikanitchen 
Tndianer, p. a 54 et suiv. (Leipsig, Le Ftlklwt dam Its 

dmix monda, chip, vni, p. 186 du t. XMl des deUs ’di la SoiUté 
pkMogiguo (Paris^ »8j4 ). _i .1 a.,. .1.1 . ; . . 
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trnppanto à certains égards s’expli(jue-t-eUe suDisammenl par 
l'hypothèse qne toutes deux constituent autant de réminitK 
oences de U pratique de l'omophngie et do l'usage, qui se 
inainlenait encore au temps d’Arnobe, de déchirer, dans un 
transport de délire religieux, des animaux vivanu pour se 
repaître, de leurs chairs pantelantes^? Nous ne le pensons 
pas, et diverses considérations tant légendaires queipluld- 
logiques'nous obligeraient, ce semble, it admettre qne le 
prince thrace ne constitue, pour ainsi dire,-qu’une contre-' 
façon du juge de l'enfer (^yptieui 

II est-d’abord assez remarquable que l’on nous cite expresi 
sèment la Thrace comme un des .pays qne visita-Osiris dans 
le cours de ses voyages pacihques. Par contre, Orphée est 
dit formellement s’être rendu en Egypte d'où -il aurait rap-r 
porté la connaissance des mystères de Bacchus souvent con-< 
fondu parlés Grecs, comme l'on sait, avec l'époux d'Isis. 

Ce demier personnage est d’ordinaire qualifié de •-brunv^ 
non pas coinme le vent Plutarque parce qu'il personnibé 
le Nil, le pnneipe aquenx, et que l'eau noircit tontce qu’éUe 
touche*. Le vrai -motif pour lequel on a appliqué celte épi¬ 
thète au prince divin de l'Égyjpte', c’est qu’il eet-l’embldmé 
du soleil nocturne, qui a-cessé d’érdairer notre hétnisphérei 
Or, >coBune l’a reconnu M. Reinach, lei nom d’Orphéie ne 
lignifie autre- chose- que .«ténébreipci,-d’une' racine-'-orpA 
que nous retrouvons dans, le grec crpiAnos'dsoinhrev obscur iL 
lequel offre une ressemblance pëut-étriefisrtulte avecThéhsen 
'iajthf 'arp i nuage épais». Déplus, lea-MéhadeèvjqiûniiétteBt 
leichantre des.rives du- Sitiymon à.mort,^ sont intitulées 
haisarm ou'» Renardes d'uii terme thiaoe hatsaris 
dire «renard »i c’estA-dire qn’^es-sont'rewètnes de-la dé>i 
pouille d'un animal au pelage roux. En un mot <, s) Gh^héa 
est «le sombre, le ténébreux», ellessont, cUés, delà méode 
couleur que Typhon, l’adversaire d'Osiiis. Du reste,mous 

M. Salonion Riinacb, /À mort ttOrphée.'p:' èt SÙit. dé 
la Bttne eavhéologique (190a)-. -.’h - ■ "--.ni-.- irt 

Stpiutarqaa, de'hidt ft OtiriJe, --j «•.L',‘n»>j ./W 1 ' 
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ne saurions partager i'opinion de M. Heinach qui, tout on 
rebonnaissant la parenté de ces termes bassarai, batsaris, 
avec le substantif batsaria désignant, d'après Hésychius, en 
langue lybienne, les animaux de l'espèce du renard, tels 
qu'adives et chacals, attribue leur introduction en Alrique 
aux Grecs fondateurs de Cyrène. La mot bassaris est thrace 
et non pas hellénique. D’ailleurs, il se retrouve dans le 
copte, bascher. baiclior désignant le chacal. Enfin, -M. le 
ly Reinisch le rencontre encore dans certains dialectes de^ 
la vallée du Haut-Nil. On a, par exemple, pour chacal, 
loakari, wJtdri en Afar et en Saho. On ne dira pas qu'il y 
ait été porté par les Grecs, d’autant plus qu'id la présence 
de la gutturale médiale, par la suite changée en silHante ou 
en chuintante, constitue à elle seule un indice de haute 
antiquité. Il faut donc reconnaître, comme l'a déjà constaté 
M. Halévy, tous ces mots comme chamitiques d’origine. Ce 
sont les Thraces qui les ont reçus dbs sujets des Pharaons. 
La cause de cet emprunt doit, sans aucun doute, être cher¬ 
chée dans le cèle magique attribue an chacal et à son suc¬ 
cédané, le renard. En tout cas, nous ne pensons pas être 
téméraire en concluant de l'importation de cet élément 
lexicographiqnc à celle du mythe lui-méme. Le symbolisme 
est d’ailleurs identiquement le même, de part et d'autre. 
Osiris, tout comme Orphée ; figure soit le soleil bienfaisant 
du printemps t soit le sedeil nocturne. Ils ont pour adversaire 
naturel le soleil ardent de la canicule qui brûle la végéta¬ 
tion. Ce dernier^ à son tour, se trouve tout naturellement 
figuré soit par le roux Typhon, soit par les Batsarw, les 
Ménades vêtues de la dépouille rougeâtre du renard. Les 
récits concernant la mort violente des deux personnages 
semblent bien renfermer une allusion aux sacrifices san¬ 
glants offerts à l'astre du jour, lors des grandes chaleurs, 
comme pour l’inviter à ne pas trop faire soulFrir les mortels. 
Pour nous résumer, Orphée n'est autre chose qu'un Osiris 
arrangé en quelque sorte à la mode thrace. 

Ce ne serait peut-être pas, d'ailleurs, le seul exemple à 
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citer d’emprunts faits par la mythologie hellénique à celle 
des enfants de Metsraïoi. On l'a déjà constaté, les Cliamps- 
Kly.sécs des Grecs semblent bien avoir pour prototype les 
champs d'Aaroa ou à'Aaloa (chamjK des vignes), de l'an- 
tifpie Egypte. En effet, bien que les textes ne noua l'aient 
pas con.servée, l’existence d’une vieille forme aaloas, aaroas, 
reste parfaitemont admissible, puisque c'était un usage fré¬ 
quent en copte, et sans doute aussi en vieil égyptien, 
d'ajouter un s prosthétique à certains mots ; citons, par 
exemple, d’après le dictionnaire de Peyron, Icho et tchos 
I mur > ; holp ou • veder, dérober », etc. 

Enûn n’est-ellc pas en réalité bien vraisemblable, l'opi¬ 
nion de ceux qui voient dans le nom de Rhadamante, juge 
des morts, une traduction par à peu près de l’égyptien lia 
en amenti «soleil de l’Occident, de la région des morts», 
id est Osiris en personne? Est-ce qu'il n’avait pas, tout 
comme son collègue Minos, pour fonction de récompenser 
ou de châtier les défunts ? Forcément l’influence civilisa¬ 
trice des habitants de l’Egypte a dû se faire sentir dés une 
époque fort ancienne, sur les populations du voisinage 
encore plongées dans la barbarie. 

Db Ca&RBNCBT. 
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BIBLtOTIlàQUB PALBSTINIBNMK. 

Un imprimeur à Jérusalem, A.' M. Lunes, quoique privé de 
la vue,)s’est proposé de publier toute une série de livres 
hébrenx destinés à faire connaître la Palestine. Uœ partie 
de son plan est déjà réalisée, et ses projets d'avenir, tels qu’ils 
sont annoncés snr la couverture des publications déjà laites, 
seront à la hauteur de l’entreprise entière.. ' 
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'La. preinièéo de ces publications est on ouvrage du 
XIV* siède,'le Kx^or wa-Ferah (bouton et fleur), par Esthori 
bdn Moïse Hafarhi, écrivain hébreu remarquable. Après 
d'expulsion des Juils de France par Philippe le Bel, Esthori 
se rendit en Palestine, dont il explora pendant sept ans 
toutes les parties diverses. A.la suite de ses excursions, il 
rédigea ses notes de description des frontières, de la confi¬ 
guration du sol, des divisions, des distances, de la i situation 
des v-illes,. de la flore de Li Téire-Salnte, avec un soin et une 
exactitude qui ont été récemment encore reconnus et loués 
— L'éditeur a donné, en téite du. texte, .une iutrQdnotion 
biographique sur cet écrivain, et il y a joint des notes philo¬ 
logiques ( 3. vol. in-8*; Jérusalem,''1897-1899). 

'aÎ* I. . 

La seconde publication, œuvre moderne, est intitulée 
Tebouôlk ha-Arets (produits delà Terre-Sainte), parle rabbin 
Joseph Scbwarts. — La première partie a pour objet la géo¬ 
graphie et la topographie du pays, avec des notices sur les 
noms de lieux palestiniens selon la Bible et les livres» rabbi- 
niqnes. La seconde partia est consacrée à L'bistoire de ce 
sol, foulé successivement par les races les {dus variées, 
depuis ses habitants autochtones remplacés plus tard par les 
Hébreux, jusqu'aux Européens^ui sont venus y établir mo¬ 
mentanément un royaume latin, au moment de la migration 
des Croisés. — La nouvelle édition donnée par M. Lunes 
est mise à jour et illustrée. ; ‘î . i • >. '* 

Les autres œuvres publiées par cette maison ne sont {)a5 
moins utiles, pionr être moins volumineuses. Voici leurs 
titres ; . / ■ .i.i 1 ” 

• • A I Jérusalem, Recueil'htléraire pour l'étude et la conrtais- 
sanée séientifiquemoot'exacte de la Palestine ancienne et 
moderne. — Les quatre premiers volumes Contenaient. une 

r- , ' , ' .• r 

.- * L. Zoiri, GMomaits Sehyun, I, p.. lii- BLari Rirna, Gieÿra- 
pAû, art Palestine. -w- .. • ;. % t ■ , - ' 
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partie en allemand et nne antre en hébreu, à partir du 
cinc{ulème volome, le fout est en hébreu. Du sixième volume, 
ü a déjà'paru trois livraisons. — A titre de spécimen, énu¬ 
mérons les.articles contenus dans la dernière livraison ; 

Liste de toutes* les localités de la Palestine, avec les 
identifications selon les noms actuels, par le rédacteur 
principal; 

Les dix-neuf villes de la tribn de Neltali et’les doute villes 
de. Zabulon par ‘Ch. Hir'schbnsohn ; 

Restes des ruines de Dschera; traduit de l'allemand, par 
J. Adivauowitsch; 

Le Livre de Josué, ou Chronique' de^ Samaritains, par 
D. Ybllin; 

Biographie - dé rabbins et savants en Palestine au xv* siècle, 
par A. M Luncz; 

" Fixation de la néoménie, lettre du rabbin • Weiner à sou 
fils ; 

La communauté des Karaites A Jérusalem; ' > 

Éducation de la jeunesse Juive dans l’antiquité, par 
B. Cboka ; * . 

ExpUcation de versets biblî^ésétdé textes râbhiq^jucs, 
à l’aide des usag;es et des coutames. de. la Pale^ünc, par 
J. Halbv’y db Riscboh-le-Sion......... 

B Guide en Paleitina et en ' S^îe mradminè le Bsedeker 
hébreu. . . . 

C : Almanach palestinien, usùerét'lift'érwe*,’sept années, 
i8g6-igoa. ' 

D'{étt a&eniand) ; 't'Darch PalâtHna', dné trasfBhrficiie, 
gengi^phische a. bistorisché B<schreibong aBer OrtBdMlten 
Palftstinas, Allés nach die neuesten Nachiorscbum^a^tttdwt 
mebreren Abbildungen. > 

-;,Les aukes publicatiunt projeté^' twt.dlgnes c^es qui 
ont paru. Ce sont : une édition critique du .Talmud de Jéru- 
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snlem, avec un court commentaire et des notes philolo^qncs ' ; 
le SchSui Hugttibonni ou le Temple de Jérasalem ; Récits de 
voyages, depuis Benjamin de Tudèle; (.ettres de la Pales¬ 
tine , servant de critiques littéraires sur ce qui concerne le 
sol sacré ; Répertoire des arliclcs parus dans les périodicpics 
reiatirs au même siqet; enfin une Encyclopédie palestinienne. 
Voilà de quoi satisfaire pleinement les désirs de ceux qui 
veulent connaître à fond la Terre-Sainte. 

Moïse SCBWAB. 


A'oras stra t'écArrraa Antaimoro par E.-F. Gadtisb, Bulletin de 
eorreipondantt africaine de CEcole dee Uurei dAlger, Paris, 190 a, 
iu-S', u- 8 i pages, Ernest Leroux, éditeur, prix : 5 francs. 


L'alphabet arabe introduit à la côte sud-est de Madagascar 
par les immigrés musulmans a subi des modifications 
. nombreuses en passant en malgache : 


O et X.se prononcent ti. 

J-. — t ou de, 

. - l- 

. — »• 

J . . OB ou V. 

If . — i, S ou dz. 

a..... . s'écrit f. 

U*. — O?- 

. 4 » 


et se prononce 


t. 


J avec un techdid ou un tanoaîn se prononce tr ou dr; O 
avec les mêmes signes se prononce p. « Lorsque la lettre f se 
cliniige enp, dit Placonrt’, l'on marque cet accent dessus 

' On peut s’en faire une idée par l'opuscule D*?C?T 1 ' 

Jérusalem, igoJ; in- 11 ; 7 s p. 

' Diedonnedre de la langae de Madagatear, Paris, |658, in-S", ■ 
p. é de ravertissement. 
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ia lütlre J 3 , pour faire voir que c'est un p. » Au commence¬ 
ment du xvii' siècle, ainsi qu’en témoigne le manuscrit 7 du 
fonds arabico-mnlgache de In Bibliothèque nationale, la con¬ 
sonne p se transcrivait, en effet, par un cj surmonté d'un 
techdid vertical (3 que Flaconrt a pris pour le chiffre 3 . On 
écrit maintenant le lechdiil liorizontalcment d, comme en 
arabe. 

L'alphabet arabe ainsi modifié est appelé à Madagascar 
alphabet (iiitaimorona' du nom de la tribu sud-orientale où 
il est particulièrement en usage. Il nous a cependant paru 
préférable d'adopter la dénomination d'alphabet arabico-mal- 
gache pour indiquer en même temps le système graphique 
originel et ia langue non sémitique qu'il sert è transcrire. 
Dans mes travaux sui' l’islàm A Madagascar et les manuscrits 
antaimorona, j'ai étudié l'alphabet et la littérature arabico-' 
malgaches à un point de vue d’arabisant; prenant l’alphabet' 
et ia langue arabes pour base, j'ai montré quelles modifica¬ 
tions avaient subies l'un et l'autre en passant dans l'écriture 
et la langue d'une tribu du sud-est de Madagascar. M. E.-F.j 
Gautier s'est occupé, au contraire, * de l’alphabet antaimo¬ 
rona en Ini-mème, comme si l'alphabet arabe n'existait pas, 
et à un point de vue exclusivement pratiques*. L'auteur 
s’adresse à des malgachisants ignorant l'arabe et leur fournit 
une méthode de déchiffrement des manuscrits arabico-mal- 
gaches. Je n’ai pas à présenter M. Gautier aux lecteurs du 
Journal asiatigae. On a pu lire ici-méme sou excellent Essai 
d'une étude comparative entre les dialectes hova et sakaigva^. Sa 
récente thèse de doctorat* est une des plus importantes con-' 
tributions a l'établissement de la géographie physique de la‘ 

' Ou Antaimoro. C’est cette dernière orthographe qui a été 
adoptée par M. Gautier. 

• P. II. \ ' 

’ Mars-avril 1900, p. 378-897. 

‘ Madagascar. Essai dt géographie physigue. Paris, 1903, vm- 
438 p. avec 16 cartes et planches. ' 


3 ? 
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grande ile africaine. Les Notes sur Vécfilare antaimoiv , dunt 
Je viens d’indiquer le but spécial, continuent cette série de 
publications qui placent incontestablement M. Gautier à la 
tête des études malgaches. Ces Notes se divisent en trois par¬ 
ties. La première partie, intitidée : généralités sur falphabet, 
traite du sens de l'écriture, des consonnes, des voyelles, des 
points diacritiques et de la jonction des caractères. L’autenr 
décrit l'aipliabet arabico-malgache en ignorant, ainsi qu'il 
nous en a avertb, la terminologie de la grammaire arabe, l^a 
deuxième partie est consacrée aux régies de transcription de 
l'antaimorona en caractères arabico-malgaches. Bille a été 
établie d'après le seul manuscrit envoyé à l'École des lettres 
d’Alger par le général Galliéni; elle est donc incomplète. Il 
n’y a pas de r^es d’orthographe arabico-malgache absolues 
et invariables ; aussi rencontre-t-on dans las manuscrits an¬ 
ciens et modernes les transcriptions les plus inattendues et 
les plus décevantes.^ 

La voyelle a dont M. Gautier indique deux transcriptions : 

I et I , se transcrit également : 4 ' at même s et J*. 

Le £ que M. Gautier transcrit tonjonrs par n sert à repré¬ 
senter trois sortes d'n ; l'n simple que devrait exdnsivement 
transcrire le y; le n ^rn comme dans tamin'inj, et le n 
(è peu près comme ng dans Tallemand etigel] : Üm moAa- 
raka. 

P, comme on l'a vu précédemment, se transcrivait ancien¬ 
nement o. L’orthographe d est venue ensuite, puis 

O, cS ^ toutes les combinaisons résultant de l'emploi 
simultané du techJid avec leyatA'a, kesra ou dhxtnuna. 

Les doubles consonnes malgaches dr et tr sont transcrites 

arbitrairement par nn ^ marqué d'an on deux techdii •* J • ^ < 

# ■* 

' Cf. ma note sur La ligeade de Raminia iaprh sa moMwerit 
orahieo-atalgacke de la BiùL nat,, Journ. asùu,. mars-avril s 90t. 
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j; d’an tecktlid et d'une yoyelle : du fath'a et du 

ketra : î; ou de» tanoaùi •’ j, » i ?’• 

La troisième partie contient un texte antaimorona tran¬ 
scrit, traduit et annoté. Il me semble difficile de dater ce 
texte (]ui renferme des indications chronologiques contradic¬ 
toires. Des mots désuets tels que onUoa, naho; des formes 
archaïques comme Ontaitiimeto pour AiUoilsimeto, Matatuna 
pour MatiUviana, haiiao pour euuto, no toelra pour nitoetra sont 
des marques évidentes de l'écriture des xvi* et xvn* siècle». 
D’autre part, l'expression merina limy amby ny folo au lieu 
de limy folo anibiny qui est la véritable forme snd-orientale; 
la forme merina odio au lieu du provincial olio; la double 
forme <u^ et aly intermittente au lien du seul provincial aiy, 
mialy, donnent à croire que l'écrivain du manuscrit avait 
subi l'inânence merina qui ne s'est fait sentir dans le sud- 
est que vers le milieu du xn’ siècle. Je signale ces indi¬ 
cations contradictoires à M. Gautier en le priant d'examiner 
son manuscrit à ce point de vue spécial. Peut-être encore, 
l'auteur antaimorona est-il im des écrivains que les anciens 
rois de l'Imerina entretenaient à Tananarive comme histo¬ 
riographes et faiseurs d'amulettes? Dans cette hypothèse, 
les formes merina du manuscrit ne seraient pas un argument 
contre son ancienneté. 

Volei quelques corrections et additions à la traduction du 
texte antaimorona : 

Page 47, ligne 5 (du numérotage du texte) : lire ainsi que 
l'indique la transcription tanin'Andrûmaroa^ 

rivo, au lieu de 

P. 47, 1 . 6 : transcrire anara; p. 49, 1 - 5 : fcuAa 

raka; p. 49,1 1 : aÂomly, au lieu de anara, hanania, 

anomby. • ' , 

* Cf. met JVetm nir la tr*n»eripti«n arakioa-malgaeka iaprtt Ut 
numuterio Antaimorona, Sfénoirtt it la Soa, dt Ung,, t. XH, 
p. i 4 »' 175 . 


37. 
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P. 48 , 1 . lo : tgri^ ^ nahoLJia alakoiy, {il arriva an 
tamedi,) pour le commencement {da mois) de Alakoiy, au lieu 
de au débat de tinjluence astrale d'Alakosy. Naho est une pré- 
posilton tombée en désuétude que Flacourt a relevée dans son 
Dictionnaire de la langue de Madagascar (Paris, i 658 , sub 
verbo pour, p. i iSj avec le sens de pour et qui avait en effet 
cette sigiiificadon. E 21 e s'est conservée en malgache moderne 
dans l'interrogation nahoana. pourquoi?, dont la forme pre¬ 
mière est naho inona (litt. pour quelle chose?). Flacourt [loc. 
cit. ) écrit nahirhinou pour naho ino ou naho inona ( le second 
h intcrvocalique est purement orthographique) qui a été en¬ 
suite contracté en nahoana. 

P. 48 , 1 . 1 a ; zaray est l’impératif provincial de la racine 
zaru (merina : zorao], et non le participe passif apocopé za- 
ray^zaraina. 

P. 49, 1 . 3 : vinitra est très exactement traduit par 

farieax (litti : étant en colère). C'est l'adjectif verbal passif 
des dialectes orientaux correspondant au merina tezitra. 

P. 5 1, 1 . 1 a et p. 67, 1 . 9 : no toetra est la forme archaïque 
du parfait moderne nüoetra. Cf. à ce sujet mon Essai de 
grammaire malqache.p. 17a. 

P. 51 , 1 . i 3 etp. 54, 1 - 8 : ^ doit être transcrit jorna et 
non jomanoL. Ce mot arabe, « « «■ j el-djoama'a (vendredis, 
est passé en malgache avec sa prononciation originelle, 
moins le ^ qui est inarticulable pour un malgache. Il faut 
traduire les lignes la et i 3 ; Andriamanoi'o anive an vendredi 
[du nioû) de Adalo au lieu de : an vendredi sous Vinjluence de 
Adalû. 

P. 5 a, L 4-8 : at^ koa Andriatnanoro nandria vànitra n abo 
men<9' lao taiidnary Isy iiiloto ny nalo, rava iny dRanabotnena 
dradramaravolay; koy Andriapanolaha : mizaha hanao fazakay 
mudy; je lirais plutét: avy koa Andriamanoro, nandraoa ny 
troA'ambo mena tao Taninary, tsy nitoto ny nalo, rava iny tra- 
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ù'ambo mena»' Ajidriaiidliamwavola. Hoy Andriampnnolaha : 
r.iinthn hunao fa zu/uiy nitu^; « Andrinmanoro vint ensuite; 
il détruisit les greniers (do riz) rouge (du village) de Tani- 
nury. On ne décortiqua pas (pour le manger) le (riz) qui 
avait été pris. Les greuiers (de riz) rouge du prince Ramara- 
vola sont détruits. Andriampanolnha dit (alors) : tu vois (par 
les pertes que tu viens de subir) que nous sommes en 
guerre. • 

Tran'ambo (contraction de trarlo ambo «maison élevée») 
est une expression orientale, désignant de petits greniers à 
riz exhaussés au-dessiu du sol par (piatre piliers lisses ou re¬ 
couverts de fer-blanc pour que les rongeurs ne puissent pas 
y atteindre. 

Taninary est un village antaimoroni| du clan des Antai- 
sambo, sur la rive gauche du Mntitanana, é l'est de 45* 3o' 
(Cf. la carie détaillée de cette région Jointe à mes Nolet sar 
la région comprite entre les rivières Mananjara et lavibola. 
Bull. Soc. Géog., i" trimestre 1896 ). Nulo est le parfait de 
la racine alo (jui peut signifier se faire apporter du riz toat 
préparé, mais qui dans le cas présent doit être traduite par 

pris par les ennemis. Cf. Dictionnaire malgache-françals . 

par les missionnaires catholiques de Madagascar, lie Bourbon, 
1 803, p. 3 3, sub verbo alo, aloalo. 

Bamaravola que M. Gautier transcrit Ramaravolay est or¬ 
thographié tantôt tantôt La seconde leçon me 

parait la meilleure, le J final •• a étant pris comme voyelle 
d'appui da.fath!a précédent. 

P. 53 L 9 : MaroaJeanjo ou MaroatJranjo est un village 
antaimorona du clan Antalaotra, sur le Matitanana. 

P. 53,1. Il : Maiiakara est un village maritime antai- 
raorona au sud du 33 * parallèle. 

P. 54,1- 9 •' Malazamasy ou Lazamasy est un village an- 
taimorona du clan noble des Antaiony, sur la rive droite du 
premier aOluent de gauche du Matitanana, prés de l'embou¬ 
chure du grand fleuve. 
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P. 55,1. 11 : au lieu de rakahuy lire rahalaMny, 

P. 56, 1. 4-5 : lire Antaimahazo mainty, (le dan) des Antaî- 
nuJiazo noirs, au lieu de ALaimahaio maity, les Antaimahazo 
aassù 


P. 56, L 5 : lire Ândrùmoiiy vimiy au lieu de Andrianoni- 
wtty, Viauy eti la forme orientale du merina vehivaty. 

, qui est en effet intraduisible, pourrait être une rdté- 
ration de l'expression arabico-malgache ali-iaoma, de 
l’arabe • le jour >, qui précède fréquemment les noms 

de jours de la semaine. On pourrait donc lire ali-iaoma alatsi- 
nainy naho adabaran, et traduire : de jour de lundi (qui 
était] Adabaran (le 4* jour do mois)*. Cf. mes Masalmans à 
Madagascar, i” partie, p. qg. 

P. 56,1. 7 : pj doit être lu sans aucun doute vola et non 
volay. Ced confirme ma précédente lecture de 
par Ramaravola, 

P. 57 , L 10 : sakarivo est la forme orientale correspon¬ 
dant au merina takaeiro « gingembre ». 


P. 58,1. 4 : lire (omoera an Leu de tomira. C'est l'im¬ 
pératif isolé de la racine secondaire à infixé tomoetra. 

P. 59 ,1. 7 : Lre namely au Leu de nameky. 

P. 59 , L 8-9 : Andohanoiy (Ltt en amont de Vüe) ne doit 
pas être pris dans son sens fittéral. C'est le nom d'un village 
antaimorona du clan Antaiony. 

P. 61 , 1 . 11 : lire nandeha au Leu de nadiha. 

P. 63 ,1. 8 : ny atUko au lien de nady ko. 


P. 63,1. »a-i ; ^rjoma, vendredi, et nonjeadi. 

que je lirai itiny au Leu de iteny, me semble être la 
forme infixée de i^ parallèlement à itsy. itony. 

est une expression arabe inexactement reproduite 
qui signifie l'heare de la planète Vénas. On doit donc tran¬ 
scrire en arabico-malgache : sa zokora et non sanazohara. 


575 


NOÜVCLLES ET MÉLANGES. 

Ce passage est obscur. La traduction littérale est insufli- 
sante et il me semble cependant dangereux de s'en écarter : 
an vendredi, pour (pwidont le moh de) Alalutsady, pour ce 
(moû de) Alimizai^, pour Vheure (oi) la planète Vénus (w 
lève), pour le fertile (faoii de) j41imwa{n^), une armée de trois 

mille hommes se mit en marche .M. Gautier a traduit : 

sous Vinfluence (fAlahasady, d’Alimizany, de Sanazohora .. .; 
mais les influences d’Alahasady et d'Alimiznny sont opposées. 
Il y a évidemment erreur de rédaction. 

P. 63,1. a et suiv. Ce passage est également très obscur. 
Je proposerais la traduction suivante : divise {Vannée de trois 
mille hommes en trois groupes qui seront chacun commandés) 
par Vun des trois frères. Deux (d'entre eux) feront un moctue- 
ment convergent (litt. : «se dirigent en sens contraire», 
omivila au lieu de oniiaeloy), le troisième les appuie (litt. : 
• celui qui seul accomplissant l'action de se ranger du côté 
des deux autres»). 

P. 65, L 9 : au lieu de : nous autres les petites gens. Antai- 
vato et Amanasara, nous voilà perdus, je préférerais ; mais 
nous, AnXaivato et Antaimanusara, nous mourrons plutôt qxse 
de nous soumettre à toi. 

P. 67 , 1. 10 : le village maritime de Mangatsihotry 00 
Mangatsihotra est par environ aa° i5'. 

P. 68 ,1. 3-4 : loa nome iny zandry ramena pourrait se tra¬ 
duire : « c'est comme si Je te donnais (en signe d'allégeance) 
l'arrière-train (d'un bœuf) rouge ». 

P. 69 , L 6 ; au lieu de nototra; ifasy, lire : no ioetra Ifasy. 
il resta dans ( le pays d‘)Ifaiy. 

P. 70 , 1 . i-a : Volo body pony. et plus exactement volotn- 
bodim-pony, signifie littéralement : j^iuue de la queue (de 
l'oiseaujjbny^ et désigne une espèce de bois d’ébène. Dans 
le présent texte il a le sens de noir et il faut traduB'e Antai- 
mcJiaxo volom-bodim-pony par (b clan) des Antsdstushazo (dont 
la peau est noire comme le bois) du vùbmrbodint-poi^. 
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P. 70. J. 4 : lire^ fa* car, nu lieu de Ja my. tant loin. 

P. 75, 1 . 1 et siriv. ; Cf. sur la plupart des clans men¬ 
tionnés, mes Masulmans à Muiagascar, I'* et II' parties, et 
mes Notes sur la région comprise entre les rivières Mancmjara 
et lavibola. 

Gabriel FsnnAXD. 


RÉCENTES t>UBLlCATIONS SYRIAQUES. 

L CaeoNiQOM os Mrcnsi is SmisH, palriarclie Jacobite d’An- 
tiocbc (1166-1199). <‘cliti-e pour la première fois et iradaite en 
fran^is par J.-B. Chabot. Tome 11, fascicule n. Paris, Ernest 
Leroux, 1903; in-V; texte, p. 357-35a; traduction, p. i 53 - 330 . 

Le nouveau fascicule de la Chronique de Michel comprend 
la fin du livre IX et le commencement du livre X, à partir 
de l’empereur Anastase jusqu'à la fin de Justin II. Cette 
'époqpie est signalée par les guerres des Romains et des 
Perses et les dissensions christologiques qui continuèrent 
d'agiter les chrétiens de l'Orient. Comme dans le fascicule 
precedent, c'est l'histoire ecclésiastique qui y tient la plus 
grande place ; les faits sont rapportés d'après les Chronûpies 
de Jean d’.Asie. Zacharie, Jacques d'Edesse et pseudo-Oenys 
de Tellmahré. La Chronique de Michel rentre donc, pour 
cette période, dans le genre des compilations historiques et 
contient peu de choses que l'on ne sache d'ailleurs. Elle 
offre cependant l'avantage de reproduire, notamment pour 
Zacharie et Jean d'Asie, plusieurs parties qui manquent 
dans les éditions anterieures de chroniques syriaques 

Parmi les chapitres les .plus remarquables du livre IX, 
nous signalerons: le chap.;xviii, récit sur les martyrs hi- 
myarites d'après pseudo-Denys et Zacharie: — le chap. xxi, 

' Voir (Uns la tmilurtion : p. ai 6 , n. 'i ; p. aaa, n. i; p. aio. 
U. 4; p. 344, n. 11 ; p. 3 63, n. S; p. 394, n..5. 
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extrait de l'imloirc de Sévèi-e d’Antioche, tiré probablement 
delà vie de ce patiiarche écrite par Jean bar Apblonia; — 
le chap. XXV, lettres d'Anthiine de Constantinople et de 
Tbéodosc d’Alexandrie à Sévère d’Antioche avec les réponses 
de Sévère; ces lettres, empruntées à Zacharie, renferment 
d'importantes variantes et des parties qui ne sont pas dans 
l’édition de i^cbarie par Land; — le chap. xxvii, relatif 
aux hérésies de Julien d’Halicainasse, des Phantasiastes et 
des Messalieos, avec des lettres de Julien A Sévère et les ré¬ 
ponses de Sévère, d'après Zacharie; la lettre de Rabboula 
d’Ëdesse à Gemelianus de Perrhin, d’après le même chro- 
nographe, mais avec un passage qui ne se trouve pas dans 
l’é^tion de Land; — le chap. xxix, une description de 
Rome, diflérantc de celle qui a été donnée précédemment, 
p. 49 (trad., I. p. 81 ); — le chap. xxx, récits intéressants 
sur les hérésies qui surgirent au temps de Justinien, mais 
qui doivent être lus avec circonspection, comme tout ce 
qui est rapporté de seconde main; viennent ensuite des 
conciles de Justinien ; — les chap. xxxi et xxxiv, contenant 
d’autres détails sur les Phantasiastes qui s’élaieut fait accré¬ 
diter auprès de Justinien ; soit une lettre contre ces héré¬ 
tiques adressée à l'empereur par Anastase d'Antioche et 
les évêques du synode d’Antioche. 

Au commencement du chap. xi du livre X, le manuscrit 
a une lacune de deux pages et demie laissées en blanc. 
M. Chabot explique que cette lacune porte sur un chapitre 
qui résumait quelques passages de la troisième partie de 
l’Histoire de Jean d’Asie. 

Nous avons lu ce fascicule dans la traduction française et 
nous ne nous sommes référés au texte que lorsque quelque 
doute s’devait dans notre esprit. Nous n'avons donc que peu 
d’observations à soumettre au traducteur : p. i 56 i 
il fallait accepter la variante de pseudo-Denys et traduire, 
au lieu de Dominas, Damachus qui, selon la tradition, était 
le nom du larron de gauche; — p. i 58 , a6,lire ; »Le 
commandant, frappé d'un trait, mourut», au lieu de s'en 
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alla; — p. 17g, 1. 7, « et l'orna », mieux t et y déposa des 
armes (des boucliers)*, voir 1 Rois, x, 17: Il Cbron., ix, 
16; — p. aéS, note 6, le passage en question signirie «ils 
s'emparaient des couvents qui étaient abandonnés et s'y en¬ 
richissaient • ; — p. a 55 , note 1, semble signifier 

• tailleur d'habits*; nom d'agent dérivé du verbe ^ 

• coudre», dont la deuxième forme, est plus usuelle et 
est prise souvent comme nom propre; — p. 3 oo, note 1, il 
était inutile de citer la mauvaise variante de l'édition de Cu- 
reton, Kljs.»; les mots Juülte )îa.3; ^ «comme des guêpes 
enfumées* sont empruntés à la Peschitto, Dent., I, 44 ; 
comp. B. B., 53 o, 1. 

II. Tbb UiSToniKX OF Habba!) Houkizb tiim psksiaf ubd 
Rambàb Bab-idta, textes syriaques édités avec une traduction an¬ 
glaise par E.-A. Wallis Blm» dans Lutae't Semitic Text and 
translation Seritt, vol. IX, X et XI. Londres, Luxac, 190a, in-8*, 
rdinre anglaise. Tonte I, The lyriac texte, xv-ioa pages, prix: 
is ah. 6; tome II, part 1, English translatione, xxii-3od pages, 
prix : la ah. 6; tome U, part H, The metrical lije of Rabban Hor~ 
mtxd,IX, 307-5li pages, prix : >0 sh. 6. 

La vie de Rabban Hormizd, le fondateur du célèbre cou¬ 
vent de oe nom, a été écrite par Simon, disciple de Yoxa- 
dak. Ce Yozadak était l'ami d'Hormizd et vivait au vu* siècle. 
Nous ne connaissions la vie d'Hormiid que par l'analyse et 
les extraits que M. Budge a publiés dans son édition de 
l'Histoire monastique de Thomas de Marga, Book of Gover- 
non, I, p. CLvn-CLXVii. Cédant aux solUcilations qui lui ont 
été adressées, le savant orientaliste publie anjonrd'bui une 
édition complète de cette vie d'après une copie d'nn manu¬ 
scrit moderne qui se trouve an couvent de Rabban Hormixd, 
prés d'Al-Qosch, an nord de Mossoul. 

Si Simon, le contemporain de Rabban Hormixd, a vrai¬ 
ment écrit la vie de ce saint nestorien, le texte que publie 
M. Budge dénote nne époqoe postérieure. Les gouverneurs 
de .Mossoul portent des noms arabes; des miracles qu'tm an- 
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leur du temps n’nurait pas osé raconter y figurent en nombre; 
les faux récits sur les pratiques religieuses des moines jaco- 
bites du couvent de Mar Mattai n'ont pas un cachet do haute 
antiquité. M. Budge remarque avec raison, dans la préface 
de cette traduction, que ce document n'a pas une grande 
valeur historique, mab il ne manque pas d'intèrét pour 
l'hagiographie. 

Eln i 8 g 4 , M. Budge avait publié dans les Seinitische Sla- 
ditn de Bezold, Htft 2 / 3 , un poème sur Rabban Hormizd, 
composé par Sergius d'après la vie en prose dont il vient 
d'étre paiië. Ce poème, façonné dans le genre des poésies 
syriaques de basse époque, est écrit dans un style artificiel 
et prétentieux. L'infatigable savant anglais en donne au¬ 
jourd'hui une traduction, en tête de laquelle le nom de 
l'auteur, Mar Sergius of Adhorbaijaii, est rendu plus exacte¬ 
ment que dans l'édition du texte qui porte : \VahU, sarna- 
med Sergius of Adkorbaijan. 

La vie de Bar 'idta, qui fonda le couvent de ce nom en 
56 a, forme la seconde partie de la publication de M. Budge. 
Elle apporte de nouveaux éclaircissements sur ce personnage 
qu'Assémani et Wright avaient confondu avec un antre Bar¬ 
'idta , auteur d'une biographie de Sahdona, comme M. Gons- 
sen l'a signalé dans son élude sur Sahdona [Martyrias-Sah- 
dona's Lelen and Werke). Cette vie est éditée d'après une 
copie d'un manuscrit du xn* ou xiii* siècle qui, après la mort 
de son possesseur, a passé, dit M. Bndge, on ne sait où. 
C’est vraisemblablement le même que le manuscrit du cou¬ 
vent de la Sainte Vierge, près d'Al Qosch, dont M. Baum- 
stark possède une copie, voir Rômische Quartabohrijt, 1901, 
p. ii 5 ia 4 . D'après cette copie, M. Giamil a publié dans la 
reyne Oriens chrislianas, 1901, p. 63,1a profession de fc 4 
nestorienne qoi se trouve en tête do la vie de Bar-ldta. Celte 
vio a été écrite en vers de sept syllabes par le prêtre 
Abraham, è la demande d'Abdüo, métropolitain d'Adiabéne. 
Abraham a oompoeé son poème d'après la vie en prose rédi¬ 
gée par Jean le moine, un disciple de Bar-'idta', qoi vivait 
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vers 660. La publication de M. Budge a d'autant plus de 
valeur <]ue la vie en prose ne nous est pas connue. 

Les trois nouveaux volumes de la collection La7.ac sont 
imprimés avec un soin et un luxe qui leur donnent un grand 
relief. 

R. DüVAt. 


François Martik. — Textes seuoievx assyeiees et baetlo- 
/fJEirs, transcription, traduction et commentaire, 1 '* série. — 
Paris, Letouiey et Ané, igo3, in-8’ raisin, xxxii-336 pages. 

M. François Martin, qui avait déjà transcrit et traduit la 
deuxième série des textes reUgieux de Craig, étudie aujour¬ 
d'hui la première série de tablettes cunéiformes publiées par 
le même éditeur en iSqS. A la suite de la transcription et 
de la traduction de chaque morceau, il commente au point 
de vue philologique les passages les plus difficiles, et à la 
fin de l'ouvrage, il donne dans un lexique la liste des mots 
et des formes qui ne se trouvent pas dans le dictionnaire 
assyrien de Delitxsch. 

Ce travail ne s'adresse pas seulement aux assyriologues de 
profession mais plus encore en un sens à tous ceux qui s’in¬ 
téressent à l’étude des religions comparées. Ils trouveront 
dans ce recueil des spécimens des princi|)aux genres de la 
littérature religieuse bab]flomeDne ou assyrienne : prières, 
hymnes, psaumes de pénitence, dédicaces et litanies, extraits 
de rituels, consultations et oracles divins. 

Les hymnes, prières, etc., sont adressées aux principales 
divinités du panthéon babylonien, parmi les dieux : Marduk, 
le grand dieu de Babylone, Ashur, le dieu national de Ni- 
nive, Nabù, le dieu de la sagesse et de la science des scribes, 
Nusku, le dieu du feu, etc.; parmi les déesses : Ishtir de 
Ninive, IsbtAr d’Arbelles, Zarpanlt de Babylone. Au point 
de vue des doctrines qui les ont inspirées et des formules 
dans lesquelles elles sont rendues, ces compositions offrent 
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des points de comparaison intéressants avec les livres bi> 
bliques. 

Les textes rituels ne sont pas moins importants pour la 
connaissance de la religion assyrienne et de ses rapports avec 
le culte mosaïque. En gTon|>ant les détails qui y sont épars, 
M. François Martin a tracé dans l'introduction de son ou¬ 
vrage une esquisse du rôle du prêtre, étudié la nature des 
sacriFices, desolTrandcs et des rites qui les accompagnaient. 
Tl a insisté tout spécialement sur le rite d< s takpirâti et sur 
scs analogies frappantes avec le rite de l'expiation [kipper) 
du Lévitique. 

A la suite du lexique, des tables détaillées contenant la 
liste des noms des divinités, des noms propres d'individus, 
de temples et de localités cités dans les textes, complètent 
cetravaiL 


Leboubd. 
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